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CHAPITRE  I 

W  WENOtJVELLEMENT  DE  LA  HOYAUTÈ.— YICTOÏRES  : 
LAÏIDXU,  TOULON,   LB  MJUlè. 

(Décembre  95.) 

Oi  leOMBde  qtt«  le  Gomiié  se  renonvelie  par  mois. — 11  eût  dû  Tétre ,  maU 
leDteaient.— Cette  amovibilité  eût  trop  affaibli  le  ^oaverDement.— Trinité 
dictatoriale. —Mfsslotid  des  Robes^ierristes.— Robespierre  jetme  à  Toalon. 
— Saiiit^wt  èStnibmiif  .-^««cluB  H  Picbogm.— Lntt9  4e  8aud«t  «t  LaoMte 
contre  Saint-  Jiut.  —  Kléber,  Marceau,  fin  de  la  Vendée.— Nantes  et  Lyon. 
~  Le  vieuxCordelier. — Un  Robespierriste  propose  Tamnistie. — ^Desmonlint 
de«aikle  «n  «•mité  do  eMnenoe. 


Une  fatalité  fort  dure  pesait  sur  la  France.  L'im* 
puissance  d'association ,  l'esprit  d'isolement,  créé  et 
fortifié  par  la  longue  servitude ,  la  force  des  habi- 
tudes moiilarchiques,  tout  ramenait  à  la  royauté*  Nul 
bomme,  en  réalité^  ne  méditait  la  tyrannie.  Elle  se 
relaisait  pourtant,  La  uation ,  par  son  état  moral , 
conspirait  contre  elle-même.  Toujours  mineure,  nul* 
lemeot  préparée  ksa  majorité^  sa  lassitude  la  menait 
déjà  à  l'abdication,  la  mettait  sur  la  triste  pente  d'un 
retour  involontaire  au  gouvernement  d'un  seul. 


s         ON  DEMANDE  QUE  LE  COMITÉ  SB  RENOUVELLE  PAR  MOIS. 

La  guerre  et  Textrème  péril  où  nous  fûmes  avant 
Watignies  exigeaient  la  dictature.  Depuis,  la  France 
était  toujours  entamée  aux  extrémités,  mais  non 
menacée  au  centre  ;  il  y  avait  lieu  d'examiner  si  la 
dictature,  utile  encore,  ne  serait  pas  modifiée  par  un 
renouvellement  partiel  du  Comité  de  salut  public. 

C'est  ce  que  Bourdon  de  l'Oise  et  Merlin  de  Thion- 
ville  demandèrent  le  12  décembre. 

Merlin  eut  le  tort  de  proposer  le  renouvellement 
par  mois^  ce  qui  eût  trop  affaibli  le  gouvernement. 

Il  ne  s'agissait  pas  d'écarter  du  Comité  ceux  qui 
en  faisaient  la  force  et  la  gloire,  les  chefs  d'opinion^ 
les  grands  hommes  de  tribune,  pas  davantage  les 
travailleurs  héroïques  qui,  par  d'incroyables  labeurs, 
recréaient  à  ce  moment  toutes  les  administrations. 
Quelque  modification  minime  que  reçût  le  Comité, 
elle  était  indispensable  pour  témoigner  de  la  Répu- 
blique, pour  avertir  ce  comité  souverain  de  sa  légi- 
time dépendance  à  l'égard  de  l'Assemblée,  son  auteur 
et  créateur,  l'unique  source  de  son  droit.  La  Conven- 
tion avait  fait,  pour  la  crise,  un  roi  collectif,  à  con- 
dition, bien  entendu^  que  l'amovibilité  le  distingue- 
rait suffisamment  de  la  royauté  ancienne. 

C'était  l'avis  des  plus  sages,  et  dans  le  Comité 
même.  C'était  le  conseil  de  Lindet  qui  pria  plusieurs 
membres  influents  de  la  Convention  d'obtenir  le  re- 
nouvellement partiel.  Malheureusement  Merlin  ren- 
dit lui-même  la  chose  peu  admissible,  en  l'exagérant, 
en  demandant  qu'un  tiers  du  Comité  sortit  chaque 
mois. 
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n  fallait  un  renouvellement  moins  rapide,  mais 
enfin  il  en  fallait  un.  Dans  le  besoin  croissant  d'unité 
qu'on  éprouvait,  si  l'Assemblée  ne  s'harmonisait  le 
Comité  par  des  changements  graduels  et  légaux ,  il 
allait  arriver  certainement  que  le  Comité,  en  désac- 
cord avec  elle,  tenterait  de  la  mettre  à  son  point, 
épurant 9  taillant,  rognant,  jusqu'à  ce  qu'elle  le 
brisât,  ce  qui  se  fit  en  thermidor,  mais  ce  qui  ne  put 
s'accomplir  qu'en  tuant  aussi  la  République. 

Était-ce  à  dire  que  le  Comité  contenait  et  absor- 
bait d'une  manière  si  complète  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  vie  et  de  génie  à  la  Convention ,  qu'il  fût  impos- 
sible d'en  remplacer  un  seul  membre?  Nullement. 
Plusieurs  manbres  du  Comité  étaient  des  hommes 
secondaires,  un  ou  deux  très-dangereux  (je  parle  sur- 
tout de  Barrère).  Ils  auraient  été,  sans  nul  doute , 
très-glorieusement  remplacés  par  tels  des  Monta- 
gnards illustres  qui  ont  écrit  leurs  noms  aux  Alpes, 
aux  Pyrénées  et  au  Rhin,  par  de  grands  citoyens,  des 
hommes  de  principes,  tels  queRomme,  par  Cambon, 
dont  l'Assemblée  venait  d'accepter  le  Grand-Livre. 
L'exclusion  d'un  homme  si  considérable  resta  une 
cause  de  faiblesse  pour  le  Comité  de  salut  public. 

L'utilité  du  renouvellement  était  si  palpable  que  le 
Comité  n'osait  rien  objecter  contre.  Un  légiste  vint  à 
son  aide  ;  Cambacérès,  qui  avait  beaucoup  à  expier 
à  l'égard  de  Robespierre  depuis  le  3  juin,  parla  pour 
le  Comité.  «  Le  renouvellement  obligé,  dit-il,  limite- 
rait le  pouvoir  de  l'Assemblée;  hissons-le  libre.  A 
chaque  membre  d'exercer  librement  son  droit.  » 
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On  remit  le  vate  au  lendemain;  et,  le  lendemain, 
un  violent  robespierriste,  Jay-Sainte-Foy,  dit  inso- 
lemment :  €  J'entends  demander  l'appel  nominal . . . 
Oui^  on  devrait  le  demander  pour  connaître  ceux  qui 
votent  une  mesure  si  favorable  à  l'ennemi.  »  Suivait 
un  éloge  hautain  du  Comité  de  salut  public  ;  lui  seul, 
il  avait  tout  fait.  L'Assemblée  céda  et  le  renouvela 
sans  changement,  sans  condition. 

Personne  n'y  perdit  plus  que  le  Comité  lui-môme. 
Il  tombait  irrémédiablement  sous  la  royauté  de  Ro- 
bespierre. 

Toute -puissante  aux  Jacobins ,  pesante  sur  la 
Convention  y  elle  était  écrasante  au  Comité  de  salut 
public.  • 

Elle  s'était  manifestée  deux  fois  au  dehors^  à  nu  et 
sans  ménagement  : 

Le  21  novembre,  par  le  démenti  qu'il  donna  à  la 
Convention,  sans  égard  au  décret  du  16  ; 

Le  12  décembre^  par  la  pression  qu'il  exerça  sur 
les  Jacobins,  exigeant  d'eux  cet  acte  humiliant  de  ver- 
satilité, de  chasser  celui  qu'ils  venaient  de  nommer 
leur  président. 

L'autorité,  c'était  la  Convention;  le  pouvoir, 
c'était  les  Jacobins, 

Convention  et  Jacobins,  autorité  et  pouvoir,  tout 
avait  plié.  Un  homme  était  plus  autorisé  que  l'auto- 
rite,  plus  puissant  que  le  pouvoir. 

On  se  fait  des  idées  absolument  fausses  de  l'inté- 
rieur  du  Comité  de  salut  public.  On  se  figure  que  les 
grandes  mesures  y  étaient  délibérées.  Rien  n'est 
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iiM»D9  eiaet.  Ses  rentres  oe  retatent  rien  des  choses 
les  plus  décisives  ;  leurs  laounes  sent  éloquentes. 
Elles  suffiraient  pour  montrer,  quand  même  on  ne 
le  saurait  d'ailleurs^  que  les  grandes  affaires  révolu- 
tioDuaires  n'étaient  pas  traitées  en  commun. 

Robespierre,  un  en  trois  personnes,  c'était  le  Gou- 
veniement. 

La  trinité  dictatoriale,  Robespierre,  Couthon, 
Saint- Just,  se  suffisait  à  elle-même.  C'était  assez  de 
trois  signatures  pour  qu'un  arrêté,  un  décret  proposé 
fût  estimé  l'oBuvre  du  Comité  réuni.  Il  apprenait  sou^ 
feDt  par  les  journaux,  non  sans  étonnement,  qu'il 
avait  voulu  ceci,  décidé  cela. 

ÇjA\a  trinité  pourtant  s'appuyait  ordinairement  de 
la  fixité  de  Billaud^Varennes,  de  la  flexibilité  de 
Barrère,  du  furieux  génie  mimique  de  Collot 
TOerboiSp 

Billaud»  Collot,  les  deux  terroristes,  entrés  le 

8  septembre,  étaient  Ik  pour  veiller  Robespierre, 
pour  le  perdre,  si  par  la  clémence  il  allait  à  la 
tjruinie^ 

La  trinité  gouvernementale,  planant  sur  le  tout, 
marchait  par  deux  choses,  nullement  amies,  mais  qui 
la  servaient  à  merveille, 

Par  Billaud,  figure  immuable  de  la  Terreur  hors 
désintérêts  de  parti,  elle  disait  :  Je  suis  le  gouverne- 
ment révolutionnaire. 

ParLindety  Carnot,  Prieur,  Jean-BonSaint-André, 
elle  disait  :  le  suis  Tordre,  la  prévoyance  et  la  vic- 
toire. 
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Ces  grands  et  admirables  travailleurs  avaient  rendu 
à  la  France  le  sç/vice  capital  de  détrôner  le  chaos  * . 


^  Chaque  jour  Carnot  indiquait  à  Lindet  les  mouvements  des  années. 
À  lui,  de  trouver  les  ressources  :  les  subsistances,  transport,  équipe- 
ments, habillements,  effets  de  campement,  etc.  La  difficulté  alla  aug- 
mentant, à  mesure  que  la  réquisition  produisit  ses  résultats.  La  France 
se  rassurait,  en  voyant  ses  quatorze  armées,  ses  douze  cent  mille 
hommes.  L*administration  s'en  épouvantait,  c  Quel  État  peut  entretenir 
ce  prodigieux  peuple  armé  !  Nous  périrons,  disait  Lindet  à  Camot, 
si  nous  n'envahissons  le  pays  ennemi.  •  Quand  le  Comité  fit  revenir 
Lindet'de  sa  mission  (2  novembre),  il  demanda  où  étaient  les  trois 
administrations  qu'on  lui  confiait,  et  on  lui  montra...  le  vide.  Les  admi- 
nistrateurs de  rhabillèment  étaient  en  prison  depuis  quatre  mois  ;  on 
n'avait  pas  songé  qu'il  fallait  les  remplacer.  Aux  questions  de  Lindet, 
on  ne  faisait  qu'une  réponse  :  <  Nous  aurons  l'armée  révolutionnaire.  » 
Aînsi^  dit-il,  la  France  allait  devenir  un  gouvernement  tartare  à  la 
Tamerlan.  Cette  armée,  courant  Tintérienr,  eût  alimenté  de  ses  razzias 
les  armées,  les  places  fortes.  La  France  eût  été  défendue  peut  être  ; 
mais  elle  n'eût  pas  eu  grand'chose  à  défendre,  n'ofirant  qu'un 
désert,  des  volcans.  —  Quels  moyens  employerait-on ?  Pouvait^-on 
avoir  recours  à  des  auxiliaires  étrangers  ?  Nullement.  La  France,  ser- 
rée de  toutes  parts,  était  comme  une  placé  bloquée.  Ces  grands  services 
publics  qu'il  fallait  organiser,  pouvaient-ils  être  confiés  à  des  compa- 
gnies ?  Nulle  n'eût  inspiré  confiance,  et  nulle  en  réalité  n'eût  répondu 
par  les  ressources  à  l'immensité  des  besoins.  Il  ne  fallait  pas  moins 
que  remploi  de  la  France  même,  tout  entière,  et  sans  réiserre,  à  cette 
opération  énorme,  qui  était  de  sauver  la  France.  Un  mot  magique  et 
terrible  y  suffit  :  Réquisition. .  Pour  rhabillèment ,  Lindet  et  Carnot 
firent  réquérir  chaque  district  d'habiller,  équiper  un  J^ataiUon,  un 
escadron.  Pour  les  subsistances,  le  grain^lut  requis,  et  versé  de  proche 
en  proche,  de  sorte  qu'il  reflu&t  du  centre  aux  armées.  Pour  les  trans- 
ports, on  requit  le  vingt-cinquième  cheval  et  le  douzième  mulet,  ce 
qui  fit  cinquante-quatre  mille  tètes.  Ces  mesures  violentes  furent 
adoucies,  autant  qu'elles  pouvaient  l'être  par  la  sagesse  éê  Lindet.  H 
remédia  à  l'abus  qui  dans  les  commencements  faisait  faire  au  cultiva- 
teur, pour  la  réquisition  des  grains  ou  les  transports  militaires,  des 
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On  avait  démembré  pourCarnot,  Prieur  et  Lindet,,  le 
royaume  hébertistedu  ministre  de  laguerre.  Ils  le  sup- 
pléèrent,  réparèrent  sesfautes;  maismalheureusement 
ne  le  brisèrent  pas.  Ils  se  créèrent  des  bureaux  à  côté, 
s'enfermèrent  et  firent  la  besogne.  Il  y  eut  un  chef  de 
la  guerre,  un  chef  des  administrations  militaires 
(subsistances,  transports,  habillement,  etc.);  du  reste, 
étrangers  aux  affaires,  n'inquiétant  en  rien  la  haute 
trinité  dictatoriale.  Leur  travail  de  seize  heures  par 
jour  les  rendait  pour  elle  des  collègues  infiniment 
commodes.  Ils  signaient,  le  plus  souvent  sans  lire,  ce 
qu'elle  leur  envoyait,  la  soutenant  de  leurs  noms  ho- 
norables et  de  leur  probité  connue,  de  leur,  concert 
apparent,  en  même  temps  que  le  succès  de  leurs  tra- 
vaux la  comblait  de  gloire. 


quarante  et  cinquante  lieues.  Chaque  district  charria  son  grain  seule- 
ment jusqu'aux  limitée  de  son  arrondissemenU  Nul  autre  transport  ne 
fut  exigé  au-delà  de  dix  lieues.  Cette  tyrannie  nécessaire  fut  conduite 
ayec  une  douceur  ferme  qui  remplit  d* admiration.  Les  districts  de 
Commerci  et  de  Goudrecourt  avaient  refusé  leurs  grains  ;  les  agents 
de  ces  districts  étaient  en  péril  de  mort.  Lindet  les  fit  venir  à  Paris,  les 
.édaira ,  leur  expliqua  les  nécessités  générales ,  les  sauva  et  Hb  ren- 
voya pleins  de  repentir. — La  situation  de  Lindet  était  double  et  diffi- 
cile. Qui  lui  permettait  de  faire  ces  réquisitions  ?  La  Terreur.  Qui 
Tempéchait  de  profiter  des  ressources  quUl  eût  trouvées  dans  1^  com^ 
merce?  La  Terreur,  Dès  son  entrée  aux  affaires,  il  avait  essayé  d*in- 
téresser  des  négocians  à  s'associer  pour  nous  faire  venir  ce  qui  nous 
manquait,  d'Afrique,  d'Italie,  des  États-Unis.  Mais,  d'une  part  nos 
corsaires  irritaient  les  neutres,  les  dépouillaient  sans  pitié,  leur  faisaient 
éviter  nos  côtes  ;  d'autre  part ,  les  aveugles  terroristes  menaçaient  de 
gniUotiner  l^es  agents  même  de  Lindet,  pour  crime  de  négociantisme. 
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Tout  travaillait  &  favoriser  cette  dictature  des  trois. 
La  violence  du  terrorisnae  poussée  parBillaud,  CoUot, 
la  protection  que  le  Comité  de  sûreté  donnait  aui 
petits  tyrans  de  localité^  jetaient  les  populations  dans 
le  désespoir,  et  les  faisaient  d^autant  plus  regarder  en 
haut  vers  cette  trinité  secourable. 

Qui  recrutait,  alimentait  les  quatorze  armées  de  la 
France?  Les  réquisitions  (en  hommes ,  chevaux , 
grain,  argent,  draps,  souliers,  etc.,  etc.).  Point  de 
réquisitions  sans  terreur,  point  de  terreur  sans  tyran- 
nie. Serait-elle  locale  ou  centrale?  La  première,  into- 
lérable, faisait  désirer  la  seconde. 

La  France  vaincue,  suspecte,  royaliste  ou  giron- 
dine, contre  la  terreur  locale  qui  la  poursuivait  par-> 
tout,  appelait  un  bon  tyran. 

La  France  victorieuse,  républicaine  et  monta- 
gnarde, subissait  déjà  l'ascendant  du  censeur  univer- 
sel» du  redouté  tuteur  politique. 

Le  tout  résumé  par  ce  mol  jacobin ,  déjà  cité  : 
«  Espérons  un  Dieu  sauveur.  » 

Ce  Dieu  descendait  par  moments,  intervenait  en 
effet  d'une  manière  souvent  sage,  utile,  d'autant  plus 
môrtBlle  à  la  liberté.  Les  misxi  de  Robespierre  appa-* 

raissaient  comme  ceux  d'une  puissance  supérieure, 
et  dans  une  position  dominante  par  rapporta  ceux  de 
la  Convention.  Couthon,  Saint-Just,  Robespierre 
jeune,  d'autres  agents,  même  inférieurs,  habituaient 
les  populations  à  placer  Tespoir  du  salut,  non  plus  ep 
elles«mémes,  en  la  France,  ou  l'Assemblée  nationale, 
mais  dans  un  individu. 


robbsmbkhb  jeune  a  toulon.  i» 

On  a  vu  l'étrange  opération ,  grandiose  et  popu-* 
laire,  par  laquelle  Goutbon  entraîna,  solda  magnifi'* 
quement  un  inonde  de  paysans  d'Auvergne  pour  U 
raine  de  Lyon;  puis,  la  foudre  suspendue  sur  la 
malheureuse  ville ,  tout  à  coup  il  fit  gr&ce  y  arrêta  les 
▼engeances  et  ne  quitta  Lyon  qu'après  l'avoir  con^ 
vaincue  qu'elle  était  sauvée  si  elle  n'eût  eu  k  crain- 
dre que  Goutbon  et  Robespierre. 

Loin  de  répondre  au  mémoire  du  vainqueur  de 
Lyon,  de  Dubois^Grancé ,  Goutbun  rentré  aux  Jaco- 
bins, lui  parla,  non  en  collègue,  mais  en  juge,  l'in- 
terrogea, faisant  pleinement  sentir  la  distance  qu'il 
y  avait  entre  un  membre  du  Gomité  de  salut  public 
et  un  simple  représentant  du  peuple.  Un  homme  de 
Robespierre ,  JuUien  de  la  Drôme ,  étouffa  brusque* 
ment  la  chose.  On  fit  taire  Dubois-Crancé. 

Robespierre  jeune,  qui  n'avait  nullement  l'impor- 
tance de  Goutbon,  se  trouva  avoir,  qu'il  le  voulût  ou 
non,  une  importance  princière,  quasi  dynastique, 
dans  sa  mission  de  Toulon.  De  même  que  Gouthon 
avait  recueilli  le  succès  tout  fait  de  Lyon ,  ce  jeune 
homme  arriva  à  point  pour  partager  l'honneur  de 
l'affaire  si  populaire  du  Midi.  Une  artillerie  im« 
mense  ayant  été  amenée  de  Lyon  et  des  Alpes ,  con-t 
centrée  autour  de  Toulon  avec  des  forces  considé- 
rables, les  assiégés  anglais,  espagnols,  n'ayant  pu 
rien  faire  pour  prendre  pied  dans  le  pays,  le  succès 
était  certain,  y  était  fort  avancé  par  les  efforts  de 
Fréron  et  de  Barras.  Robespierre  voulait  les  faire 
rappeler  pour  que  son  frère  commandât  seul.  Ils 
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furent  avertis  à  temps  (27  octobre).  Une  députation 
formidable  de  quatre  cents  sociétés  populaires  du 
Midi;  déclara  vouloir  garder  Barras  et  Fréron^  qui 
seuls  étaient  à  la  hauteur,  non  suspects  de  modéran- 
tisme»  Robespierre  jeune  n'y  alla  donc  que  comme 
adjoint  aux  deux  autres.  Ils  n'en  furent  pas  moins 
effacés.  Il  eut  une  espèce  de  cour;  un  foyer  d'intri- 
gues et  d'ambition  se  forma  autour  de  lui.  Un  jeune 
officier  d'artillerie,  le  corse  Buonaparte ,  esprit  pro- 
digieusement inquiet,  s'était  donné  à  Barras,  à  Fré- 
ron  (c'est-à-dire  aux  dantonistes).  Robespierre  jeune 
arrivé,  il  devint  robespierriste,  et  fit  passer  un  plan 
au  Comité  du  salut  public  contre  celui  de  son  gêné* 
rai  Dugommier.  Voyant  pourtant  le  vent  souffler  à 
gauche,  le  prévoyant  jeune  homme  crut  qu'il  ne 
lui  suffisait  pas  du  patronage  des  deux  Robespierre. 
Le  soir  môme  du  jour  où  il  entra  à  Toulon ,  il  écri- 
vit à  la  Convention  une  lettre  infiniment  violente  et 
signée  du  nom  de  Brutus. 

Barras  et  Fréron,  sans  s'inquiéter  de  la  politique 
des  deux  Robespierre  et  de  leurs  vues  de  clémence 
intéressée,  exécutèrent  la  loi  à  la  lettre  et  fusillèrent 
tout  d'abord  huit  cents  hommes  pris  les  armes  à  la 
main. 

La  chose  fut  plus  claire  encore  à  Strasbourg.  Saint- 
Just  apparut,  non  comme  un  représentant,  mais 
comme  un  roi,  comme  un  dieu.  Armé  de  pouvoirs 
immenses  sur  deux  armées,  cinq  départements,  il 
se  trouva  plus  grand  encore  par  sa  haute  et  fière 
nature.  Dans  ses  écrits,  ses  paroles,  dans  ses  moin- 
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dres  actesy  en  tout  éclatait  le  héros,  le  grand  homme 
d'avenir,  mids  nullement  de  la  grandeur  qui  convient 
aax  républiques.  L'idée  d'un  glorieux  tyran ,  telle 
que  Montesquieu  Ta  donnée  de  Sylla  dans  son  fameux 
dialogue,  semblait  tonte  réalisée  en  cet  étonnant 
jeune  homme,  sans  qu'on  démêlât  bien  encore  ce 
qui  était  du  fanatisme,  de  la  tyrannie  de  principes  et 
de  celle  du  caractère.  Un  homme  tellement  au-des- 
sus des  autres,  n'eût  pas  été  souffert  deux  jours 
dans  les  cités  antiques.  Athènes  Teût  couronné  et 
l'eût  chassé  de  ses  murs. 

Remarquons  en  passant,  que  le  modèle  original  du 
style  officiel  employé  plus  tard  avec  tant  d'éclat  par 
d'habiles  imitateurs ,  n^st  autre  que  celui  de  Saint- 
Just. 

Ce  jeune  homme,  si  violent,  se  montra  en  même 
temps  d'une  habileté  consommée.  Il  atteignit  préci- 
sément l'idéal  de  la  Terreur ,  en  obtenant  tous  les 
effets,  sans  avoir  besoin  de  verser  le  sang. 

Gela  tint  au  subit  et  profond  saisissement  dont  il 
frappa  tout  d'abord  les  imaginations. 

L'homme  dominant  de  Strasbourg  était  l' ex-capu- 
cin Schneider,  versé  dans  les  lettres  antiques,  puis-» 
sant  dans  sa  langue  allemande  et  chaleureux  prédica- 
teur, directeur  adoré  des  femmes.  Aujourd'hui  même, 
en  cette  ville  où  l'on  a  créé  contre  lui  une  légende 
d'exécration,  des  femmes  (bien  âgées)  qu'il  aima, 
n'en  sont  pas  consolées  encore.  Schneider,  furieux 
démocrate,  l'était  à  la  façon  des  anciens  anabaptistes, 
du  roi  tailleur  de  Leyde,  qui,  p^ur  le  nombre  des 


IS  SAIMT-JUST  A  STRASBOURG. 

femmes^  prétendit  lutter  avec  Salomon.  Ce  moine 
était  insatiable  ;  non  content  de  celles  qui  ^  d'elles- 
mêmes,  couraient  après  lui^  on  assure  que  sur  son 
passage,  il  mettait  les  femmes  en  réquisition» 

Il  voulait  pourtant  se  fixer  et  venait  d'en  épouser 
une  par  force  et  terreur  «  Il  rentrait  avec  sa  conquête 
le  soir  à  grand  bruit  dans  Strasbourg;  voiture  à  quatre 
cfaevaus:.  Il  était  tard  pour  une  place  de  guerre;  les 
portes  étaient  fermées  ;  il  les  fait  ouvrir.  Saint-Just 
saisit  ce  prétexte,  celui  d^aristocratie  pour  son  train  et 
sa  voiture,  le  fait  prendre  la  Buit  même^ians  le  lit  de 
la  mariée;  et  le  matin,  Strasbourg,  surprise  à  n'en  pas 
croire  li^  yeus;^  voit  son  tyran  attaché  au  poteau  de 
la  gailloUne.  Il  resta  là  trois  heures  dans  cette  piteuse 
figure,  et  n'en  quitta  que  pour  être  envoyé  à  Paris, 
à  ht  mort.  Pendant  l'eiposition ,  on  vit  Saint-Just 
panttre  au  balcon  de  la  place ,  et  regarder  le  patient 
avec  une  superbe  impassibilité.  Cette  population  ca** 
tholique,  (kas  Tfaumiliation  de  ce  renégat,  reconnut 
la  main  de  Dieu,  et  couvrit  de  bénédictions  l'envoyé 
de  Dieu  et  de  Robespierre. 

Saint* Just,  avec  Schneider,  expédiait  impar- 
tialement &  Paris  les  adversaires  de  Schneider^  les 
administrateurs  de  la  ville,  suspects  de  vouloir  ta 
livrer.  Du  reste,  pas  une  goutte  de  sang.  Des 
réquisitions  seulement,  pour  l'armée  du  Rhin,  sous 
peîiie  d'exposition  &  la  guillotine.  Un  habile  équi- 
Ubre  «ntre  les  deux  fianatismes  qui  se  partageaient 
la  ville.  Pour  plaire  à  l'un,  il  afficha  que  les 
figures  dtt  portailé4e  la  cathédrale  seraient  dé^ 


truites,  et  pour  ménager  raulre,  il  les  lit  couvrir 
de  plaoches. 

Le  rôlo  mililaire  de  Siûut-iust  et  de  son  compa- 
{Don  Lebas^  a  été  entièrement  défiguré.  La  manie 
fraoçftise  de  rapporter  tout  au  pouvoir  central,  soit 
par  instinct  idolàtrique,  soit  pour  simplifier  Thistoire» 
a  égaré  ici  tous  les  narrateurs*  Nous  rétablissons  tes 
faiti  d'après  los  pièces  tirées  des  Archives  de  la 
Guerre  \ 

r 

En  même  temps  queSaint-JustetLebas,  membres 
des  hauts  comités,  arrivaient  à  Strasbourg,  à  l'armée 
du  Rhin  (fin  octobre}»  deux  représentants  monta^ 
goards,  Lacoste  et  Baudot  prenaient  la  direction  de 


^  Ces  pièceti  «ont  les  letires  de  Baudot  et  Lacoste  {décémbrt  93;, 
Non-seulement  elles  rectifient  Fhistoire  militaire»  mais  elles  dévoilent 
rirtitation  des  (eptésenlants  contre  les  missions  supérieures  et  prin- 
(^s  4es  tneiftbfeB  des  Comités  :  «  Croîriee^fDUs  que  Im  généraux  tat 
Mti|^é  de  Aous  km  ipert  de  leurs  0|>ératieD8  four  eu  instruire 
Saint-ittst  et  Lebas,  qui  étaient  à  huit  lieues  du  champ  de  bataille? 
Voilà  les  effets  de  la  différence  des  pouvoirs.  Notre  mission  paraît 
en  sotts-ordre  et  soumise  ^  la  bienveillanee  des  chefs  à  qui  fon  pré- 
tend tout  ripponer.  Neua  ne  sommes  pas  d*humeur  k  laisser  ainsi 
•vilir  la  re^rélentatien  nationale.  Nous  r^ondrons  â  ces  petites 
intrigues  en  partageant  le  pain  et  la  paille  du  soldat,  en  forçant  les 
généraux  h  faire  leur  devoir  et  nos  collègues  \  marcher  d'égal  à 
M-  ^  Xfdtft^  "de  ia  ^(uerte.  M.  Moreaux,  fils  du  brave  et  patriote 
général  de  ce  nom  (ce  n^esl  pas  Moreau,  le  breton,  général  des  eUiéw 
M  \%\%  a  bien  voulu  me  communiquer  ces  lettres atec  celles  de  son 
père  dont  je  profiterai  plus  tard.  Moreaux  ,  outre  le  malheur  d'une 
\^t  bômôbyteie,  à  Celui  encore  qu'on  oublie  qu^entre  autres  faiu 
i\t9m^  i  a  oefitrâiwê,  «te^  IfaiteM,  à  f^re^dre  CebienU. 
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rarmée  de  la  Moselle.  Toutes  deux  étaient  commandées 
par  deux  soldats  :  celle  du  Rhin ,  par  le  flegmatique 
et  politique  Pichegru^  dont  T extrême  dépendance 
plaisait  à  Saint-Just.  Lacoste  et  Baudot  avaient  ob- 
tenu que  le  commandement  de  la  Moselle  fût  donné 
à  Hoche,  ex-garde  française ,  qui  avait  fait  merveille 
à  Dunkerque.  C'était  un  jeune  parisien  de  26  ans , 
d'une  capacité  extraordinaire,  d'une  ardeur  terrible; 
il  avait  écrit  jadis  à  Marat,  depuis  à  Garnot,  qui  fut 
étonné  et  dit  :  «  Ce  sergent-là  ira  loin,  y» 

Baudot  et  Lacoste,  ex-médecins,  parfaitement 
étrangers  à  la  guerre,  y  furent  admirables.  Ils  s'y 
mirent,  non  pais  en  représentants,  mais  en  intré- 
pides soldats,  durs,  sobres,  couchant  sur  la  neige 
des  Vosges.  Puis ,  par  un  ferme  bon  sens  qui  touche 
au  génie,  ils  laissèrent  là  la  routine  terroriste  de  me- 
ner les  généraux  sous  le  bâton  et  le  couteau ,  en  les 
faisant  tout  les  jours  accuser  et  dénoncer.  Ils  eurent 
foi  à  la  nature ,  foi  à  la  République ,  ne  crurent  pas 
qu'aucun  homme  pût  jamais  rivaliser  contre  la  Patrie. 
Ils  comprirent  qu'il  n'y  avait  à  attendre  nulle  vic- 
toire sans  unités  et  que  l'unité  militaire,  c'était  celle 
de  l'âme  et  du  corps,  du  général  et  du  soldat.  Et 
pour  général,  ils  prirent  le  plus  aimé,  le  plus  aima- 
ble, le  plus  riche  des  dons  du  ciel,  un  homme  en 
qui  était  le  charme  de  la  France,  l'image  de  la 
victoire. 

L'armée  fut  enthousiaste  de  lui  avant  qu'il  eût 
rien  fait.  Un  officier  écrivait  :  a  J'ai  vu  le  nouveau 
général.  Son  regard  est  celui  de  Taiglé,  fier  et  vaste. 
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11  est  fort  comme  le  peuple,  jeune  comme  la  Révo- 
lution. » 

Hoche  avait  les  Prussiens  en  tète,  et  Pichegru  les 
Autrichiens,  Hoche  devait  percer  les  lignes  des  Vos- 
ges, débloquer  Landau,  opérer  sa  jonction  avec  Pi- 
chegru. L'armée  de  Moselle,  qui  avait  le  plus  à  faire, 
avait  été  jusque-là  une  armée  sacrifiée  ;  on  l'avait 
souvent  affaiblie  au  profit  de  celle  du  Nord,  et  récem- 
ment au  profit  de  celle  du  Rhin,  qui  en  tira  six  ba- 
taillons. Elle  était  bien  plus  affaiblie  encore  par  sa 
longue  inaction,  par  son  mélange  avec  la  levée  en 
masse,  par  l'indiscipline.  Hoche  comprit  les  diflBcul- 
lés.  Une  telle  armée  était  susceptible  d'un  grand 
élan,  mais  peu  de  manœuvres  savantes.  l\  était  diflB- 
cile  de  suivre  les  idées  méthodiques  du  Comité.  La 
rapidité  était  tout.  Hoche  supprima  les  bagages,  les 
tentes  même,  en  plein  décembre.  Malheureux  dans 
ses  premières  attaques,  il  revint  à  la  charge  avec  un 
acharnement  extraordinaire.  Toute  l'armée  criait  : 
«Landau  ou  la  mort!  » 

Bien  lui  prit  en  ce  moment  d'être  un  soldat  par- 
venu. Noble,  il  eût  été  suspect,  destitué,  et  il  eût 
péri;  mais  il  reçut  une  lettre  rassurante  et  généreuse 
de  Saint-Just  et  de  Lebas.  Lacoste  et  Baudot  le  sui- 
valent  pas  à  pas,  et  combattaient  avec  lui.  Les  Prus- 
siens cédèrent;  l'armée  de  Moselle  déboucha  des 
Vosges,  descendit  en  plaine;  Landau  fut  sauvé,  la 
jonction  opérée  avec  Pichegru.  Hoche  se  jeta  dans 
ses  bras  :  €  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  Pichegru  î 
écrivait-il;  ses  joues  m'ont  paru  de  marbre.  » — Le 

vu.  a 
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premier  bulletin ,  daté  de  Landau,  fut  envoyé  par 
Pichegru.  Barrera  parla  de  la  victoire,  san»  dire  un 
seul  mot  de  Hoche, 

Qu'allait-*  on  faire  maintenant?  qui  devait  eom*- 
mander  les  deux  armées  pour  agir  d'ensemble?  Saint- 
Ju$t  ne  daignait  pas  communiquer  b  Baudot  et  Lacforte 
ses  instructions  secrètes.  Ils  se  lassèrent  de  celte  taoi- 
turnité  et  de  l'inactiou  de  Pichegru»  Ils  jouèrent  lewr 
vie.  Le  24  décembre  j  ils  ordonnèrent  à  Pichegru 
d'obéir  à  Hoche.  Tout  alla  comme  la  foudre.  Hoohe 
lança  six  mille  hommes  au-delà  du  Bhin  sur  lep  der- 
rières de  l'enuemi.  Puis,  lui-même,  eu  cinq  jours  de 
combats,  terribles,  acharnés,  il  poussa  l'ennemi  h 
mort,  et  le  jeta  vers  le  Rhin<  Yoilà  l'Alsace  sauvée^ 
l'étranger  chassé,  le  Bhin  repris,  conquis,  gardé  (et 
jusqu'en  1815)! 

Baudot  et  Lacoste,  justifiés  par  la  victoire,  écri«- 
virent  sèchement  au  Comité  souverain  :  «  Nous 
avions  oublié  de  vous  écrire  que  nous  avons  donné 
le  commandement  en  chef  au  général  Hocbe*  Si 
Saint^Just  avait  fraternisé  avec  nous,  si  nous  eussions 
eu  connaissance  de  vos  plans,  nos  mesures  ne  sa 
fussent  pas  contrariées.  > 

Quels  étaient  ces  plans  admirables  qu'on  reproche 
à  Hoche,  Lacoste  et  Baudot,  d'avoir  fait  manquer 
par  leurs  victoires?  On  eût,  dit-on,  enveloppé  l'ar^ 
mée  autrichienne  ;  c'est  ce  qu'ott  voulait  que  ftt 
Houchard  pour  Varntée  anglaise  à  Dunkerqtte. 
L'idée  fixe  était  toujours  de  prendre  ât  d'envelopper* 
Il  semble  qu'cm  n'ait  pas  su  oe  qu'étaient  les  armées 
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de  la  République*  Ce  n'étfuient  point  du  tout  les 
armées  impériales.  Très -vaillantes  »  elles  étaient 
tré8-peu  manoBUvrières  encore  ;  elles  étaient  capa-^ 
blés  d'un  élan ,  mais  bien  moins  de  ces  opéra- 
tions compliquées ,  si  faciles  à  combiner  dans  le 
eabinet,  si  difficiles  à  exécuter  sur  le  terrain  avec 
des  soldats  novices^  émw,  spontanés,  et  qui,  par  la 
pissjOQ  mémOt  étaient  infiniment  moins  propres  k 
servir  d'instruments  au^  calculs  des  tacticiens. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  cette  armée 
autrichienne  qu'on  méprise  tant,  était  fortement 
appuyée  sur  les  populations  d'Alsace;  son  général 
Wqrmser  était  du  pays,  y  avait  toutes  ses  racines, 
Uoffensive  brillante  en  Allemagne  que  prit  Hoche  et 
qu'on  arrêta»  était  chose  plus  faisable  certainement 
que  la  tentative  de  prendre,  comme  en  un  filet,  une 
année  très-aguerrie  par  la  nôtre  formée  d'hier,  les 
vieilles  moustaches  hongroises  par  nos  toutes  jeunes 
recrues. 

Hoche,  arrêté  dans  ses  succès,  fut  furieux,  écrivit 
bnitalement  qu'il  briserait  son  épée,  qu'il  irait  vendre 
du  fromage  chet  sa  tante  la  fruitière  (papiers  de 
R.  Liudet)»  Le  Comité,  indigné,  effrayé  de  ce  lan- 
gage Qouveau ,  l'éloigna  de  ses  soldats  c(  pour  un 
^tre  commandement.  »  Ce  commandement  fut  aux 
CartQes,  dans  une  écurie  de  six  pieds  carrés* 

Malgré  cette  cruelle  injustice  et  tant  d'extrêmes 
nisèrês,  avouons  que  cette  France  de  03  était  grande 
^  es  moment.  A  Toulon ,  Dugommier ,  le  vaillant 
<irioIe,  qui  bientôt  donna  l'offensive  la  plus  brillante 
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à  l'armée  d'Espagne.  Aux  Pyrénées,  notre  vieux 
général  Dagobert,  audacieux  à  quatre-vingts  ans, 
vénéré,  adoré  de  tous  et  mourant  dans  la  victoire, 
pauvre,  enterré  avec  les  sous  que  donna  chaque  sol- 
dat. Soubrany,  Milhaud,  toujours  en  avant  le  sabre 
à  la  main,  irréprochables  et  farouches  représentants 
de  la  Montagne,  ne  regardant  que  Tennemi,  igno- 
rant toutes  les  intrigues,  les  mouvements  de  Tinté- 
rieur,  couvrant  la  France  de  leurs  corps  et  l'étendant 
de  leurs  conquêtes. 

L'ouest,  d'octobre  en  décembre,  vit  des  choses 
non  moins  héroïques;  la  fraternité  immortelle  de 
Kléber  et  de  Marceau,  qui  termine  la  Vendée,  leur 
dévouement,  leurs  périls.  —  «  Combattons  ensemble, 
disaient'-^ils  ;  ensemble,  nous  serons  guillotinés.  » 

Le  Comité  avait  nommé  l'inepte  général  Léchelle, 
dont  Kléber  fait  cet  éloge  :  «  Je  ne  vis  jamais  si  soV 
général,  mais  jamais  si  lâche  soldat.  »  Léchelle,  ma- 
lade, fut  remplacé  par  un  autre  qui  ne  valait  guère 
mieux,  Turreau  ;  mais  entre  les  deux,  il  y  eut  par 
bonheur  un  entr' acte  pendant  lequel  Marceau,  Klé- 
ber, Westermann  portèrent  enfin  à  la  Vendée  l'épou- 
vantable coup  de  la  bataille  du  Mans.  Blessée  à  mort, 
elle  vint  expirer  à  Savenay,  qui  ne  fut  guère  qu'un 
massacre.  Alors  arriva  Turreau,  le  général  du  Comité. 
Marceau  fut  rudement  écarté,  et  Ton  parla  plus  d'une 
fois  de  faire  guillotiner  Kléber. 

La  victoire  mit  les  vainqueurs  dans  un  embarras 
terrible.  Que  faire  de  cette  population  qui  avait  passé 
la  Loire,  mourante  de  faim,  de  misère  et  de  ma« 
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ladie,  ramassée  sur  tous  les  chemins  ?  La  difficulté 
était  la  même  et  bieo  pire  encore  qu'à  Lyon,  où  l'im- 
mease  majorité  des  victimes  avaient  échappé.  Quoique 
les  soldats  en  sauvassent  un  nombre  incroyable,  des 
milliers  de  Vendéens  étaient  rabattus  sur  Nantes.  Les 
décrets  étaient  précis  :  tout  ce  qui  avait  pris  la 
cocarde  blanche,  devait  être  mis  à  mort. 

L'occasion  était  belle  et  grande  pour  Tami  de  Thu- 
manité  qui  eût  pu  intervenir.  Elle  était  tentante 
pour  le  politique  qui  eût  eu  l'adresse  et  l'audace  de 
répondre  aux  besoins  des  cœurs. 

Il  y  avait  un  nombre  considérable  d'hommes  dans 
la  Convention  qui  désiraient  qu'à  tout  prix  ou  inter- 
prétât ces  détcrets  de  mort,  portés  à  une  autre  époque, 
en  représailles  des  massacres  royalistes,  et  dans 
Textrôme  danger.  Malheureusement  l'initiative  de 
ces  adoucissements  ayant  été  prise  à  Lyon  en  oc- 
tobre par  l'homme  de  Robespiecre,  tout  retour  à 
l'humanité  prenait  la  fâcheuse  apparence  d'un  com- 
plot robespierriste. 

Dès  le  29  novembre,  CoUot-d'Herbois  écrivait  à 
la  Commune  de  Paris  :  «  Il  y  a  un  grand  complot 
pour  demander  l'amnistie.  » 

L'amnistié  apparaissait  comme  le  sacre  du  dicta- 
teur. 

Cette  situation,  ce  danger  de  la  République,  con- 
tribuèrent sans  nul  doute  à  la  précipitation  féroce 
ayec  laquelle  Carrier,  CoUot  et  Fréron,  à  Nantes,  à 
Lyon,  à  Toulon,  exécutèrent  et  dépassèrent  les  dé- 
crets de  l'Assemblée.  Us  abrégèrent  en  faisant  ca- 
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noilner,  noyer.  Collot ,  le  4  décembre ,  fit  tirer  à 
boulets  sur  soixante  hommes  pris  les  armes  k  la  main. 
En  quelques  jours,  ses  commissions  firent  ibsiller^ 
guillotiner  deux  cent  dix  personnes.  Il  écrivait  à 
Robespierre,  avec  une  ironie  cruelle  :  «  Nous  tâchons 
de  vérifier  la  sublime  inscription  (Lyon  n'est  plus) 
que  tu  as  proposée.  >  Toulon  résistait  encore,  et  Collot 
accélérait  d'autant  plus  les  exécutions,  croyant  ef- 
frayer à  la  fois  Toulon  et  Paris,  tirer  sur  l'Anglais, 
tirer  sur  le  dictateur. 

Un  flot  invincible  montait  cependant,  comme  une 
puissante  marée,  une  émotion  générale  dé  pitié  et 
de  clémence.  Le  13  décembre,  une  foule  de  femmed 
vinrent  pleurer  à  la  barre  de  la  Convention,  prier 
pour  leurs  maris,  leurs  fils.  Le  IS,  la  grande  voix 
du  temps,  le  mobile  artiste  qui  avait  devancé,  an- 
noncé les  grands  mouvements  de  la  Révolution,  Des*- 
moulins  lança  le  n*  3  du  Vieux  Cordelier.  Simple 
traduction  de  Tacite^  pour  répondre  aux  détr&ctéurs 
de  la  République,  à  ceux  qui  pourraient  trouver  93 
un  peu  dur; -il  leur  conte  la  Terreur  de  Tibère  et  de 
Dômitien  :  elle  ressemble  si  fort  à  la  ùAtre,  que  cette 
apologie  paraît  (ce  qu'elle  est)  une  satire. 

Les  exagérés,  par  leur  furie  maladroite,  aidaient 
aussi  au  mouvement  qui  les  menaçait.  Ronsin,  Veté^ 
cuteur  barbare  des  mitraillades  de  Lyon,  pour  ré- 
pondre aux  accusations,  opposant  l'audace  à  l'au-^ 
dace,  arrive  à  Paris,  placarde  une  afDcbe  horrible.  Le 
même  jour,  on  en  profita  à  la  Convention.  L'attaque 
flit  entamée  trés-habilement  contre  les  agents  Hében- 
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listes  de  la  guerre  qui  avaient  saisi  des  dépêches 
adressées  k  la  Convention,  bien  plus,  arrêté  sur  une 
itmte  un  représentant,  sans  égard  à  son  caractère. 
Bourdon  alla  jusqu'à  dire  qu'il  fallait  supprimer  les 
ministres,  le  conseil  exécutif. 

Ce  qui  étonna  le  plus,  c'est  que,  pendant  que  le 
Gotnitô  de  sûreté  cherchait  à  atténuer,  le  Comité  de 
salut  public^  par  Forgane  de  Couthon,  appuya  les 
d^nâodes  qu'on  faisait  contre  ces  agents  Hébertistes 
de  la  police  militaire.  Lebon,  autre  robespierriste, 
rapporta  un  propos  insolent  des  bureaux  de  la  guerre 
contre  le  Comité  do  salut  public. 

L'attitude  encourageante  des  robespierristes  contre 
les  exagérés  permettait  d'aller  plus  loin.  Fabre-d'Ë- 
glantine,  demande,  enlève  l'arrestation  immédiate 
de  Vincent.  D'autres  ajoutent  !  o  Ronsin  et  Maillard.  ^ 
—Décrété. — «  Ajoutez  donc  Héron,  »  crie  Bourdon 
de  rOise,  Héron,  qui  a  osé  prendre  notre  collègue 
Panis  au  collet.  » 

k  ce  nom  d'Héron,  tout  se  tut.  On  renvoya  pru- 
demment raffairo  au  Comité  de  sûreté.  Héron  était 
un  personnage.  Homme  triple,  il  servait  et  la  police 
militaire  et  oelle  des  Comités  ;  dans  les  choses  graves, 
il  recevait  le  mol  d'ordre  de  Robespierre. 

La  violence  de  Bourdon  avait  dépassé  le  but.  11 
avait  flrappé  plus  haut  que  les  hébertistes.  Néanmoins 
le  mouvement  était  si  fort  contre  l'exagération,  qu'il 
n'en  continua  pas  moins.  Le  18,  sur  la  nouvelle  qu'on 
reçut  de  la  débâcle  effroyable  des  Vendéens ,  le  ro- 
bespierriste Levasseur  (  homme  qui  n'avait  jamais 
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ouvert  que  des  avis  violents),  hasarda  de  dire  :  c  II 
y  aurait  un  moyen  bien  simple  de  pacifier  le  pays, 
ce  serait  de  proclamer  une  amnistie  pour  ceux  des 
Vendéens  qui  n'ont  été  qu'égarés.  > 

Une  machine  ingénieuse  se  préparait  en  même 
temps*  Un  frère  du  représentant  Gauthier  avait  en- 
couragé à  Lyon  quatre  patriotes  à  venir  prier  à  Paris 
pour  leur  ville  infortunée.  Gens  illettrés,  ils  s'adres- 
sèrent à  un  jeune  royaliste  qui  leur  écrivit  leur  adresse^ 
très-adroite  et  très-touchante.  Ce  jeune  homme  était 
Funtanes,  l'homme  le  plus  prudent  qui  ait  vécu  eu 
nos  jours.  Osa-t-il  tenir  la  plume,  dans  une  affaire  si 
dangereuse,  sans  être  bien  sûr  que  ces  hommes  fussent 
appuyés  de  Couthon  (  c'est-à-dire  de  Robespierre  )  ? 
Nous  ne  le  croirons  jamais. 

La  Convention  donna  un  signe  non  équivoque  de 
son  impression  favorable  sur  l'adresse  lyonnaise,  en 
prenant  pour  président ,  Couthon ,  celui  qu'on  accu- 
sait d'avoir  été  à  Lyon  trop  modéi'é,  trop  humain. 

Le  même  jour  (20  décembre),  ofi  cette  adresse 
fut  accueillie  de  l'Assemblée ,  Robespierre  s/d  déclara. 
Les  femmes  des  prisonniers ,  de  nouveau ,  en  foule 
immense,  étaient  venues  à  la  barre;  tout  le  monde 
était  ému.  Robespierre  fut  très^habile.  Il  les. reçut 
au  plus  mal 9  les  gronda,  les  accusa,  disant  même 
«c  qu'apparemmen  tc'était  Varistocratie  qui  avait  poussé 
cette  foule.  »  Mais  quand  il  eut  suffisamment  parlé 
<K  contre  le  perfide  modérantisme ,  »  aux  applaudis- 
sements de  la  Convention ,  il  proposa  précisément  ce 
que  demandaient  ces  femmes  :  a  que  les  deux  Co- 
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mités  nommassent  des  commissaires  pour  rechercher 
les  patriotes  qui  auraient  pu  être  incarcérés  j  et  que 
les  Comités  pourraient  élargir.  » 

Le  mot  fut  ainsi  lancé.  La  chose  votée  d'enthou- 
siasme j  avec  un  applaudissement  sincère ,  incroyable. 
Une  chose  pourtant  restait  louche.  Les  noms  de  ces 
commissaires ,  a  pour  éviter  les  sollicitations ,  »  disait 
le  décret,'  devaient  rester  inconnus.  Il  était  facile  à 
prévoir  que  ces  mystérieux  inquisiteurs  de  clémence , 
tous  Jacobins  sans  nul  doute,  seraient  choisis  sous 
l'influence  unique  de  l'homme  qui  pouvait  seul  faire 
de  la  modération  sans  soupçon  de  modérantisme. 
Énorme  accroissement  à  son  influence  !  Seul ,  il 
allait  tenir  la  clé  des  prisons  ! 

Le  lendemain ,  21  décembre ,  au  matin,  le  libraire 
Desenne  avait  à  sa  porte  la  longue  queue  des  ache- 
teurs qui  s'arrachaient  le  4*  numéro  du  Vieux  Cor- 
délier.  On  le  payait  de  la  seconde,  de  la  troisième  main, 
le  prix  augmentant  toujours ,  jusqu'à  un  louis.  On  le 
lisait  dans  la  rue ,  on  en  suffoquait  de  pleurs. 

Le  cœur  de  la  France  s'était  échappé ,  la  voix  de 
l'humanité,  l'aveugle,  l'impatiente,  la  toute-puis- 
sante pitié,  la  voix  des  entrailles  de  l'homme,  qui 
perce  les  murs,  renverse  les  tours,...  le  cri  divin  qui 
remuera  les  âmes  éternellement  :  <  Le  Comité  de 
la  clémence  !  > 

Cette  feuille,  brûlante  de  larmes,  était  toute  in- 
conséquente dans  sa  violence  naïve.  «  Point  d'am- 
nistie ,  >  disait-elle.  Et  tout  à  côté  :  «Youlez-vous  que 
je  l'adore  votre  Constitution ,  que  je  tombe  à  genoux 


M  DESMOULINS  DEMAlfOe  UN  COMITÉ  DE  CLÉMENCE. 

devant  elle  î  Ouvrez  la  porte  à  ces  deux  cent  mille 
citoyen^  ^e  vous  appelez  suspects.  » 

Mais  qui  aurait  été  maître  de  ce  mouvement  im- 
mense? On  Teût '^apporté  à  un  seul,  il  eût  fait  une 
religion 9  un  sauveur,  un  messie.  Cet  homme  eût 
rëpié,  malgré  lui.  Malgré  lut,  il  eût  été  placé  vivant 
sur  Tautel. 

Et  croyez-vous  que  ce  danger  efifraye  beaucoup 
DesmouHnstPoint'dutout.  «  0  mon  cher  Robespierre, 
ô  mon  vient  camarade  de  collège  t. . .  Souviens-toi  que 
Tadmiration  et  la  religion  naquirent  des  bienfaits,  que 
les  actes  de  clémence  sont  «  Téchelle  de  mensonge,» 
comme  disait  TertuUien ,  par  lesquels  Ut  membres 
des  Comités  de  salut  public  se  sont  élevés  jusqu'au 
ciel,  n 


CHAPITRE  II 


TVHtàTlVSS  iMPUIS64NÎEft  PQUH  AURtTBA  LÀ  TSMIfiUR. 
POUR  SUBORDONNER  LA  ROYAUTÉ  RENAISSANTE. 

'(Décfmbre  98.) 


Ro^tpierre  mwacé  se  réfugie  d«iis  l»  Terrear, — Le»  Geniiée  «ffrent  eo  ▼•!» 
de  iDoéjBér  là  terrear.  —  Robespierre  fait  âtUqiker  Oesmeolins  et  t^illp- 
peaux.- Il  fait  rejeter  la  proposiUon  des  Comité8,'«>L'AlMttlM4  iMAI«*k«l- 
imnn  Im  DictiMun. 


A  la  lecture  de  ce  fatal  numéro  de  Desmoulins , 
Robespierre  fut  épouvauté.  La  plus  cruelle  déïion^ 
ciatiou  de  ses  eunetnis  eût  été  moibs  daugereuse. 
Lluûocent;  trompé  par  sou  coëUr,  enivré  ^  aveuglé 
de  ises  larmes,  n'avait  pas  vu  qu'il  le  perdait;  en  lui 
proposant  d'être  dieu. 

Robespierre  se  sauva  à  gauche ,  chercha  sa  sûreté 
dans  les  rangs  des  exagérés ,  ses  ennemis  ;  se  confondit 
avec  eux. 

On  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'à  ce  mot  terrible 
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(  de  ces  mots  qui  font  le  destin  )  :  «  Ouvrez  les  portes 
aux  deux  cent  mille,.. ,  »  qu'à  ce  mot ,  dis-je ,  la  foule 
des  patriotes  compromis  qui  avaient  joué  leur  vie  pour 
la  République,  ne  vissent  distinctement  venir  la  rer 
vanche  royaliste,  laf  Terreur  blanche,  et  ne  se  réfu- 
giassent sous  te  canon  de  Gollot-d'Herbois. 

Il  arrivait  en  hâte  de  Lyon.  Ses  amis  criaient  : 
«  Voici  venir  le  géant  !  » 

Pourquoi  cet  efiTet  fantasmagorique?  Et  comment 
Collot,  jusque-là  de  taille  ordinaire,  apparaissait-il 
ainsi? 

Trois  choses  le  grandissaient. 

Il  envoyait  devant  lui,  contre  la  religion  de  Robes- 
pierre, un  bien  autre  dieu ,  fétiche  effroyable ,  la  tête 
même  de  Chalier,  cette  tête  brisée  trois  fois  par  le 
couteau  girondin. 

Devant  lui ,  marchait  aussi  le  bruit,  la  terrible  lé- 
gende des  prisonniers  foudroyés  aux  Brotteâux.  On 
sentait  assez  qu'un  si  rigoureux  exécuteur  de  la  ven- 
geance nationale ,  ne  se  réservait  pas  de  porte  de 
derrière ,  et  ne  composerait  pas  avec  les  politiques 
qui  spéculaient  sur  l'amnistie. 

Une  chose  tomba  comme  un  pavé  sur  la  tête  de 
ceux-ci.  L'ami  de  Chalier,  son  vengeur,  ce  fameux 
Gaillard ,  qui ,  sortant  de  sqn  cachot ,  le  19  octobre , 
avait  été  si  froidement  reçu  des  Jacobins,  il  tomba 
dans  le  désespoir  au  premier  bruit  de  l'amnistie , 
crut  la  République  perdue ,  et  se  brûla  la  cervelle. 

Collot-d'Herbois  lui  prête  ces  paroles,  non  sans 
vraisemblance  :  «  Je  ne  suis  pas  un  homme  faible,  je 
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n'ai  point  pâli  devant  les  poignards. ...  Mais  je  meurs, 
ô  Jacobins,  d*être  abandonné  de  vous.  » 

CoUot,  monté  sur  Chalier,  monté  sur  Gaillard , 
arrivait  géant.  Il  faisait  peur,  non-seulement  à 
Robespierre,  mais  aux  hommes  que  Robespierre 
inquiétait  le  plus,  aux  membres  impartiaux  du 
Comité  de  salut  public.  Barrère,  Lindet,  Carnot, 
Prieur,  d'accord  en  ceci  avec  la  partie  indépendante 
de  la  Montagne,  craignaient  que  les  violents,  dé- 
laissés de  Robespierre,  ne  se  ralliassent  à  Fhomme 
qui  avait  donné  les  gages  les  plus  terribles  contre  tout 
retour,  et ,  pour  leur  sûreté ,  ne  créassent  une  die- 

• 

tature  de  terreur  contre  la  royauté  de  clémence  et 
d'hypocrisie.  * 

Ces  grands  organisateurs  qui,  a  ce  moment,  par 
des  travaux  incroyables,  recréaient  la  France ,  de 
concert  avec  Cambon  et  quelques  représentants  mo- 
destes et  laborieux,  se  voyaient  avec  douleur  arracher 
des  mains  leur  œuvre,  et  la  Patrie  tout-à-l'heure 
replongée  dans  le  chaos. 

Pouvaient  -  ils ,  comme  le  voulait  Desmoulins» 
renoncer  aux  moyens '«de  Terreur?  C'eût  été 
renoncer  aux  réquisitions  provisoires  que  la  Ter- 
reur seule  donnait.  Sans  elle,  avec  quoi  au- 
raient-ils nourri,  vêtu,  équipé  leurs  douze  cent  mille 
soldats  ? 

Carnot,  Lindet»  nullement  terroristes,  aimaient 
peu  les  Jacobins.  En  attendant,  ils  vivaient  des  réqui* 
sitioDs  frappées  par  les  comités  jacobins.  Ils  aimaient 
peu  CoUot,  Billaud,  et  n'en  étaient  pas  moins  forcés 
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de  se  serrer  contre  eux ,  pour  faire  équilibre  à  la  pe- 
sante trinité  dictatoriale* 

S'ils  brisaient  les  agents  de  terreur,  les  armées 
mouraient  de  faim ,  la  République  périssait.  Et  s'ils 
le3  laissaient  aller,  ces  agents  aveugles  comblaient 
les  prisons^  faisaient  des  millions  d'ennemis  au  gou*^ 
vernementf  la  République  périssait. 

Ils  s'arrêtèrent  à  une  mesure  sage  9  ferme  et  très* 
hardie. 

La  responsabilité  terrible  de  cette  chose  si  dange-* 
reuse  (ouvrir  et  fermer  les  prisons) ,  ils  la  deman** 
daient  pour  eui«-*mômes»  Ils  demandaient ,  que  saiu» 
confier  l'examen  préalable  h  des  c(mmiuaire$  inoQfk* 
nmj  tels  que  les  voulait  Robespierre,  les  membres 
des  Comités»  chacun  à  son  tour,  fussent  chargés 
d'examiner  les  réclamations.  Point  d'eumen  ano- 
nyme. Si  on  les  constituait  juges  d'une  affaire  si  dé** 
limite  f  ils  voulaient  la  prendre  eux-mêmes  sans  passer 
par  l'obscure  filière  des  agents  robespierristes^  lajuger 
sous  le  soleil. 

ISi  seconde  réforme  proposée  eût  été  oelle^^ci  : 
Séparer  les  accwés  des  sti^cu ,  créer  pour  ces  der- 
nierp  des  maisons  de  suspicion^  Dans  un  temps  ou  la 
prisoQ  était  si  près  de  Tèchafaud ,  il  était  horriblement 
injuste  et  dangereux  de  laisser  pèle-méle  ensemble 
par  exemple  les  herbagers  de  la  Normandie ,  pauvres 
diables  de  $u$pecU  à  qui  on  ne  reprochait  rien ,  avec 
un  M<  Rimbaut  qui  avait  livré  Toulon. 

Dans  cette  grande  et  décisive  circonstance  où  était 
la  destinée  de  la  Révolution ,  au  moment  où  ses  col- 
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l^es  proposaient  une  réforme  peu  différente  de  la 
sienne,  Robespierre i  chose  inattendue  1  s'isola,  se 
sépara  d'eux  pour  se  rattacher  à  son  ennemi  CoUot- 
d'Herbois ,  laissant  dans  la  stupeur  et  le  plus  grand 
étonnement  les  robespierristes  qui  avaient  cru  le 
suivre  dans  les  voies  de  modération. 

Déjà,  une  fois  (fin  septembre )«  sa  tactique  tor- 
tueuse les  avait  embarrassés.  Son  immense  succès 
d'alors  leur  fit  croire  qu'il  était  libre  de  l'odieuse 
alliance  de  la  presse  hébertiste  et  dù^  bureaux  de  la 
Guerre ,  quand  tout-à-<;oup  il  frappa  ses  propres  amis 
qui  faisaient  feu  avant  l'ordre  sur  les  Hébertistes. 

Ce  qui  de  même  en  décembre  lui  Ht  quitter  tout 
à  coup  ses  amis  pour  ses  ennemis,  ce  fut  d'une  part 
DesnQoulins  qui  ^  le  dénonçant  à  l'admiration ,  à  la 
reconnaissance  du  monde,  montrait  dans  la  commis* 
mn]  robespierriste  le  germe  du  comité  de  la  cl^ 
mence  ;  d'autre  part,  les  véhémentes  accusations  de 
Philippeaux  qui,  avec  Merlin,  témoin  oculaire,  démon^^ 
traient  la  trahison  des  généraux  Hébertistes,  et  le^ 
tristes  ménagements  du  Comité  peureux;  le  Comité 
ici,  c'était  spécialement  Kobespierre,  qui  le  11  sep* 
tembre  et  le  25,  les  avait  défendus,  feit  défendre, 
patronés  aux  Jacobins» 

Pbilippeaux  revint  à  la  charge  trois  fois  dans  un 
mois,  et  ces  accusations  reçurent  une  publicité  im« 
mense  de  l'étourdi  Desmoulins,  qui,  dans  \ék  numéros 
même  où  il  divinisait  Robespierre,  louait^  exaltait 
Pbilippeaux  l'adversaire  de  Robespierre» 

Celui-ci>  du  20  au  33  décembre,  entroisjoun^ 
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sans  transition 9  tourna  le  dos  à  ses  amis,  passa  à  ses 
ennemis,  planta  là  son  adorateur  Desmoulins,  et  se 
rattacha,  contre  lui,  à  la  terrible  alliance  de  Gollot^ 
d'Hébert. 

Qui  le  poussa  là?  Philippeaux,  le  reproche  de 
connivence  hébertiste  dans  T affaire  de  la  Vendée. 

Qui  le  poussa  là?  Gaillard ,  le  reproche  de  mode- 
rantisme  dans  l'affaire  de  Lyon,  la  mort  de  Gaillard, 
son  ombre,  visible  à  tous  dans  la  pompe  solennelle 
que  fit  la  Commune  à  Ghalier  (21  décembre). 

CoUot  n'arriva  que  le  lendemain.  Mais  avant  son 
arrivée  et  dès  te  soir  même,  Robespierre  renia,  atta- 
'  qua  Camille  Desmoulins,  du  moins  le  fit  attaquer  aux 
Jacobins  par  un  rustre  à  lui,  Nicolas,  son  porte-bâton^ 
qui  lui  servait  souvent  d'escorte.  C'était  un  grand 
drôle,  robuste  et  farouche,  qu'on  avait  fait  juré,  et 
qui  eût  dû  être  bourreau.  Il  s'acquitta  très-gauche- 
ment de  la  commission  de  Robespierre,  disant  du 
charmant  écrivain,  d'ailleurs  représentant  du  peuple: 
«  Camille  frise  la  guillotine.» 

Â  quoi  l'autre  répondit  plaisamment  :  «  Toi,  tu 
frises  la  fortune...  Je  t'ai  vu,  il  y  a  un  an,  dîner  avec 
une  pomme  cuite  ;  et  aujourd'hui  qu'on  t'a  fait  im- 
primeur du  tribunal  révolutionnaire,  imprimeur  des 
bureaux  de  la  guerre,  le  tribunal  seul  te  doit  cent 
mille  franci.  » 

Collot,  le  21  au  soir,  entra  dans  la  Convention , 
moins  comme  un  homme  qui  s'excuse  que  comme 
un  triomphateur.  Il  conta  hardiment  la  mort  des 
Lyonnais  mitraillés,  attesta  la  nécessité,  Toulon  qu'il 
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fallait  effrayer*  Beaucoup,  même  des  robespierristes, 
reçurent  assez  mal  ces  aveux,  croyant  que  Gollot  allait 
être  attaqué  par  Robespierre.  La  réconciliation  entre 
eux  n'éclata  que  le  23, 

Ce  jour,  Gollot,  aux  Jacobins,  donna  toute  carrière 
à  son  éloquence  mélodramatique,  il  fut  terrible, 
écrasant  de  mise  en  scène.  Il  amena  Gaillard 
même ,  tout  mort  qu'il  était ,  fît  apparaître  son 
ombre,  la  fit  parler,  hurla,  pleura.  Robespierre 
fut  trop  heureux  de  trouver  une  diversion ,  de 
lever  un  autre  gibier,  de  tourner  la  meute  contre 
Philippeaux.  Il  avait  amené  avec  lui  un  dogue , 
docile  et  furieux,  Levasseur,  qui,  le  18,  s'était  aven- 
turé à  demander  l'amnistie,  et  qui,  comme  le  chien 
qui  s'est  trompé  à  la  chasse,  nç  demandait  qu'à  répa- 
rer l'erreur  en  mordant  quelques  morceaux  dans  la 
chair  de  Philippeaux.  Danton  essaya  d'adoucir,  mais 
Robespierre,  prenant  la  parole  avec  la  placide  auto- 
rité d'un  moraliste,  demanda  à  Philippeaux,  si,  dans 
son  âme  et  conscience,  il  était  bien  sûr  de  n'avoir  pas 
été  entraîné  par  la  passion,  par  le  patriotisme  même. 
Un  autre  casuiste,  Gouthon,  lui  fît  la  même  question? 
Enfin,^  on  ne  demandait  qu'à  innocenter  Philippeaux, 
étouffer  l'affaire.  Il  répondit  qu'il  ne  pouvait  com- 
poser, qu'il  y  avait  eu  trahison  de  la  République. 
— Nommons  une  commission,  dit  Gouthon  (pour 
gagner  du  temps). — Elle  fut  nommée,  ne  fît  rien; 
le  tout  fut  escamoté  par  une  farce  de  Collot- 
d'Herbois. 

Robespierre,  pour  sa  sûreté,  rentra  donc  dans  la 

vil.  5 
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Terreur.  —  Il  fit  à  la  Convention  un  discours  sur 
Féquilibre  ;  et ,  pour  équilibre ,  se  jeta  à  gauche, 
demanda  la  tète  d'Houchard  et  de  Biron. 

Deux  tètes  de  généraux  dans  un  tel  moment  ;  on 
n'en  voyait  pas  Tà-propos.  On  Teût  mieux  compris, 
comme  avis  sévère,  dans  une  défaite;  mais  la  Rôpu-. 
blique  apprenait  de  tous  côtés  des  victoires.  Le  24  on 
apprit  la  reprise  de  Toulod,  le  25  ou  le  26  la  bataille 
de  Savenay  et  Tanéantissement  de  la  Vendée,  le  30 
les  lignes  de  Weissembourg,  le  1  *''  janvier  Landau 
débloqué,  Vennemi  repassant  le  Rhin^ 

La  proposition  du  Comité  de  salut  public,  faite  le 
26  décembre ,  pour  examiner  les  réclamations  des 
prisonniers  et  mettre  k  part  les  suspects,  arrivait 
admirablement.  Barrère  ,  avec  beaucoup  d'adresse , 
pour  écarter  tout  soupçon  de  modérantisme,  frappait 
d'allusions  hostiles  les  molles  propositions  de  Des- 
moulins, faisant  parfaitement  sentir  qu'il  ne  s'agissait 
pas  de  clémence,  mais  de  justice.  Cette  justice,  le 
Comité  la  proposait  sévère  et  forte,  du  haut  de  la 
'victoire. 

Robespierre  ne  craignit  pas  de  parler  contre,  La 
seule  raison  qu'il  donna,  c'est  que  les  deux  Comités 
ne  pouvaient  consacrer  leur  temps  aux  aristocrates. 
Il  aima  mieux  sacrifier  sa  propre  commission  qu'il 
avait  obtenue  le  20.  Billaud-Yarennes ,  immuable 
contre  tout  adoucissement,  fit  voter  la  Convention , 
et  contre  le  décret  obtenu  par  Robespierre,  et  contre 
le  projet  du  Comité.  Il  demanda  qu'on  ne  fît 
rien. 
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Tout  fut  fini.  Les  prisons  durent,  dès-lors^  aller 
s'encombrant,  jusqu'à  ce  qu'elles  crevassent^  et  vo- 
missent en  une  fois  un  peuple  d'ennemis  furieux 
pour  tuer  la  République. 

V accélération  des  jugements,  demandée  ce  jour 
même  par  Robespierre ,  était  un  remède  impuissant 
qui  avilissait  la  justice,  la  rendant  positivement,  phy- 
siquement im^iossible,  lui  6tant  la  foi  de  tous.  ËUe 
tfen  fut  pas  moins  exigée,  et  lorsque  le  danger  na- 
tional ,  tellement  diminué,  ne  l'expliquait  plus. 

Ce  sinistre  26  décembre  qui  fermait  décidément 
les  prisons,  n'y  laissant  plus  d'ouverture  que  le  ter- 
rible guichet  d'une  justice  accélérée,  devait  avoir 
deux  effets  contraires. 

D'une  part,  les  rivaux  de  la  dictature  centrale, 
Fouché  à  Lyon,  Carrier  à  Nantes,  dans  leur  émula- 
tion effroyable,  accéléraient  la  justice. 

D'autre  part,  les  indulgents,  n'espérant  plus  rien 
ni  de  Robespierre,  ni  du  Comité,  poussèrent  leur 
guerre  contre  les  Héberlistes,  alliés  actuels  de  Robes- 
pierre, de  sorte  que  leurs  ennemis  durent  ou  les 
tuer,  ou  périr. 

Desmoulins  se  releva,  et  jeta  sa  vie  au  vent.  De  ce 
jour,  il  est  immortel.  Au  n*  V  du  Vieuoo-Corielier,  il 
expie  le  n*^  IV  et  se  justifie  devant  l'avenir  :  «L'a- 
narchie mène  à  un  seul  maître.  C'est  ce  mattre  q\m 
j'ai  craint.  » — Donc,  il  n'est  plus  à  genoux.  Le  voilà 
debout  devant  Robespierre. 

Rien  de  plus  hardi  que  ce  W  V,  si  amusant,  si 
véhément,  d'une  colère  comique  et  sublime...  Le 
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rire  y  mais  celui  de  la  foudre  qui  rit  en  éclairs, 
va,  vient,  frappe  et  réduit  en  poudre,  des  éclats 
de  sa  joie  terrible...  Tous  ceux  qu'ici  elle  toucha^ 
vaine  cendre,  ont  gardé  figure  pour  servir  d'éter-. 
nelle  risée. 

Incroyable  audace  !  il  frappe ,  iion-senlement  les 
géants,  les  CoUot  et  les  Billaud,  maischose  plus  hardie 
peut-être,  le  type  de  la  horde  basse  des  tartufes  de 
troisième  ordre,  les  brutus  hommes  d'affaires,  qu'en- 
graissait le  patriotisme  :  maître  Nicolas. 
.    Le  mieux  traité  est  Hébert.  Le  puissant  artiste, 
avec  l'adresse  et  le  soin  d'un  naturaliste  habile ,  qui 
d'une  pince  a  saisi  un  hideux  insecte,  le  tourne  et  le 
montre  au  jour  sous  tous  ses  aspects.  Camille  a 
détruit  celui-ci,  sans  en  altérer  les  formes,  et  l'a 
parfaitement  conservé.  Il  ne  serait  pas  facile  d'en 
trouver  un  autre.  Hébert,  bien  décrit,  bien  piqué^ 
classé  au  musée  des  monstres,  pose  là  pour  tout 
l'avenir. 

La  fin  est  la  àimple  liste  des  sommes  que  Bouchotte 
a  données  à  Hébert ,  spécialement  60,000  livres, 
données  le  4  octobre,  pour  tirer  le  fameux  numéro 
à  six  cent  mille,  qui  extermina  Danton  au  profit  de 
Robespierre,  au  moment  où  celui-ci  venait  de  patroner 
Ronsin  (2S  septembre),  au  moment  où  les  Hébertistes 
opéraient  daûs  la  Vendée  une  seconde  trahison  pour 
faire  périr  Kléber  (5  octobre). 

L'innocent  Camille  peut-être  croyait  ne  frapper 
qu'Hébert.  Il  est  fort  douteux  qu'il  sût  à  quelle  pro- 
fondeur ce  coup  entrait  au  cœur  de  Robespierre, 
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Trés-probablement  il  était   conduit  par  gens  plus 
habiles ,  peut-être  par  Fabre  d'Églantine. 

La  faiblesse  de  Robespierre  avait  été  partagée 
par  le  Comité  de  salut  public.  Sa  haute  autorité  en 
restait  compromise.  La  question  allait  se  poser  de 
nouveau  :  Renouvellerait^on  le  Comité  ?  Ou  se  con- 
tenterai t*on  de  le  ramener  à  une  dépendance  légitime 
et  raisonnable  de  la  Convention  ? 

La  France  avait  une  halte,  ses  trois  victoires  ajour- 
naient le  danger,  et  peut-être  pour  toujours.  C'est 
ce  qui  eut  lieu  en  effet,  la  Prusse  étant  restée  occu- 
pée en  Pologne,  et  TAutriche,  trouvant  dans  les 
Belges  une 'telle  mauvaise  volonté,  que  définitive- 
ment elle  ne  put  rien  en  94  contre  nos  frontières  du 
nord. 

Le  18  nivôse  (  7  janvier),  dans  un  discours  très* 
habile,  fort  modéré  d'expressions,  et  probablement 
calculé  par  Fabre  d'Eglantine,  Bourdon  de  l'Oise, 
après  force  éloges  du  Comité  de  salut  public,  tomba 
sur  le  ministère,  demanda  qu'il  cessât  d'être  monar- 
chique^  qu'il  devînt  républicain,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
puisât  nuls  fonds  à  la  Trésorerie  sans  demande  d'un 
Comité  à  la  Com>entiony  et  sans  décret  de  V  Assemblée. 

Tout  ceci,  à  l'occasion  des  subventions  mons- 
trueuses données  par  Bouchotte  à  Hébert. 

Danton,  avec  infiniment  de  prudence  et  de  ména- 
gements, dit  et  redit  par  trois  fois  qu'il  fallait  ren- 
voyer  la  chose  au  Comité  de  salut  public. 

Elle  n'en  fut  pas  moins  décrétée,  avec  be  mot  :  en 
principe^  —  et  cette  réserve  :  de  sorte  que  l'activité 
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des  forces  nationales  n* éprouve  nul  ralentissement,  c'est- 
à-dire  en  donnant  au  Comité  tous  les  moyens  d'élu- 
der ce  qu'on  venait  de  décréter. 

Garnot>  Lindet,  Prieur,  Saint-André  y  qui  seuls 
dépensaient,  et  qui  seuls  étaient  atteints  du  décret, 
ne  se  plaignirent  pas  ;  Robespierre  seul  se  plaignit, 
il  dit,  écrivit  :  Que  tout  le  mouvement  des  armées  était 
arrêté;  chose  matériellement  fausse.  Toutes  ou  pres- 
que toutes  les  choses  nécessaires  se  faisaient  par  des 
réquisitions  an  nature,  levée  de  grains,  levée  de  draps, 
levée  de  chevaux,  etc.,  etc.  La  Convention  venait  de 
voter  cent  millions  argent  pour  les  subsistances.  Elle 
eût  voté  les  yeux  fermés  ce  que  le  Comité  eût  pu 
demander.  Ne  l'avait-elle  pas  elle*^mème  forcé  en 
août  de  prendre  en  main  cinquante  millions,  sans 
vbuloir  aucun  détail?  «  Mais  il  y  aurait  eu  retard  ?  » 
autant  qu'il  faut  de  minutes  pour  aller  d'un  pavillon 
à  l'autre,  dans  le  château  des  Tuileries. 

Il  fallait  franchement  laisser  là  les  objections,  peu 
sérieuses,  et  dire  à  la  Convention  :  a  Ceci  est  la  ques- 
tion même  de  la  souveraineté.  Nous  voulons  ladictar 
ture  sans  mélange,  autocratique.  » 

À  quoi  l'on  eût  pu  répondre  :  a  Qui  créa  la  dicta- 
ture? le  moment,  le  péril,  la  nécessité  de  la  défense 
contre  l'ennemi...  L'ennemi  maintenant,  c'est  celui 
qui  gardera  la  dictature.  » 


CHAPITRE  m 


LA  CONSPIRATION  DE  LA  COMÉDIE.  ^FABRE  ARRÊTÉ. 

(JANVIER  94). 


Imie,  mobilité^  élasticité  de  la  France.  —  Robespierre  eut  peur  du  rire.— 
Terreur  c[tie  lai  Inspirent  leS  Comiques,  Fabre ,  Desmoulins.  —  n  essaye 
d'étouffer  Desmouïins.  —  Il  attaque  Fabre  aat  Jacobins.  ^  Fabre  arrêté 
MttBie  fausaaire  par  le  Gémité  desùreté. 


Je  ploDge  avec  mon  sujet  dans  la  nuit  et  dans 
l'hiver.  Les  vents  acharnés  de  tempêtes  qui  battent 
mes  vitres  depuis  deux  mois  sur  ces  collines  de  Nan- 
tes, aocompagnent  de  leurs  voix,  tantôt  graves,  tan- 
tôt déchirantes,  mon  dies  irœ  de  93.  Légitimes  har- 
monies I  je  dois  les  remercier.  Bien  des  choses  qui 
me  restaient  incomprises,  m'ont  apparu  claires  ici 
dans  la  révélation  de  ces  voix  de  l'Océan  (janvier 
1853). 

Ce  qu'elles  me  disaient  surtout,  dans  leurs  fureurs 
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apparentes,  dans  leurs  aigres  sifflements  qui  perçaient 
mon  toit,  dans  le  cliquetis  sinistrement  gai  dont  fré- 
missaient mes  fenêtres,  c'était  la  chose  forte  et  bonne, 
consolante  :  Que  ces  menaces  de  l'hiver,  toutes  ces 
semblancesde  mort  n'étaient  nullement  la  mort,  mais 
la  vie  tout  au  contraire,  le  profond  renouvellement. 
Aux  puissances  destructives,  aux  violentes  métamor- 
phoses où  vous  la  croiriez  abîmée,  échappe,  élasti-- 
que  et  riante,  l'éternelle  ironie  de  la  nature. 

Telle  la  nature,  telle  ma  France.  Et  c'est  ce  qui  fait 
sa  force.  Contre  les  plus  mortelles  épreuves  où 
périssent  les  nations,  celle-ci  garde  un  trésor  d'ironie 
éternelle. 

Nul  enthousiasme  n'y  mord  pour  longtemps,  nulle 
misère,  nul  découragement. 

Qui  fera  peur  à  la  France  ?  Elle  a  ri  dans  la  Ter- 
reur, et  elle  n'a  pas  été  entamée.  Il  y  avait  le  rire  et 
les  larmes,  l'émotion  dans  les  deux  sens,  nullement 
la  tristesse  immobile.  L'élasticité  morale  resta  tout 
entière  ;  la  très-utile  légèreté  du  caractère  national 
l'empêche  toujours  d'être  écrasé.  Ce  peuple  n'est 
jamais  véritablement  avili,  ni  profondément  cor- 
rompu. 

Cette  légèreté  qui  ailleurs  est  signe  de  nullité,  se 
trouve  ici  dans  des  esprits  souvent  de  grande  vigueur. 
C'est  la  mobilité  du  ressort  d'acier  qui  pour  fléchir 
aisément,  n'en  est  pas  moins  fort  à  se  relever. 

Ce  peuple  est  terrible  au  fond,  redoutable  à  tous 
ses  dieux. 

Le  premier  conquérant  du  monde  moderne,  rêve- 
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naot  de  la  grande  défaite,  disait,  pendant  cinq 
cents  lieues:  c  Du  sublime  au  ridicule,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  » 

Telle  fut  aussi,  dans  son  règne  si  court,  la  frayeur 
de  Robespierre. 

Un  mot,  gai  comme  ceux  du  festin  de  Baltazar, 
était  écrit  dans  De^moulins  :  «  Â  côté  de  la  guillotine 
où  tombent  des  têtes  de  rois,  on  guillotine  Polichi- 
nelle, qui  partage  l'attention.  » 

Le  puissant  chef  des  Jacobins,  qui  avait  fait  le 
miracle  le  plus  incroyable  en  France ,  une  royauté 
d'opinion ,  sans  armes,  sans  succès  militaire  !  sen- 
tait bien  que  le  mystère  de  cette  puissance  était 
tout  dans  le  sérieux  .  que  si  la  France  perdait  son 
sérieux  une  minute,  la  fascination  finissait,  le  presr- 
tige  s'évanouissait,  tout  était  fini. 

Cet  homme,  vraiment  extraordinaire,  d'appa- 
rence aristocratique,  avocat  et  juge  d'église,  d'une 
personnalité  anti-militaire,  avait  contre  lui  à  la  fois  et 
les  instincts  révolutionnaires  et  les  tendances  mili- 
taires de  la  nation.  Â  quoi  tenait  le  mystère  de  sa 
puissance  ?  Â  l'opinion  qu'il  avait  su  imprimera  tous 
de  sa  probité  incorruptible  et  de  son  immutabilité- 
Tous  les  autres  personnages  de  la  Révolution  furent 
naïvement  mobiles,  au  gré  des  événements.  Lui  seul, 
avec  un  merveilleux  esprit  de  suite,  une  tactique 
prodigieuse,  il  manœuvra  de  manière  à  soutenir  le 
renom  de  celte  Immutabilité.  Il  finit  parle  soutenir 
de  sa  seule  affirmation.  Et  sa  parole  eut  un  tel  poids, 
qu'on  en  vint  à  démentir  l'évidence  même  des  faits, 
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à  accepter  comme  autorité  supérieure  ^  contre  la 
réalité ,  l'affirmation  de  Robespierre. 

La  foi  au  prêtre  revint,  le  lendemain  de  Voltaire  I 
Ce  prêtre  nia  la  nature,  en  fît  une,  de  sa  parole.  Et 
celle-ei  fut  crue  contre  l'autre. 

Par  quels  miracles  d'adresse,  dans  une  situation 
si  changeante,  se  maintenait  l'immobilité  fictive  du 
thaumaturge?  C'était,  pour  l'observateur,  le  plus 
étonnant  des  spectacles.  Le  contraste  de  ces 
revirements  agiles,  au  nom  de  principes  immua- 
bles» faisait  du  personnage  le  plus  sérieux  de  l'époque 
le  sujet  comique  entre  tous,  d'un  comique  si  terrible 
et  si  imprévu  qu'aucun  des  maîtres,  ni  Aristophane^ 
ni  Rabelais,  ni  Molière,  ni  Shakespeare,  n'eût  pu 
soupçonner  une  telle  conception. 

Mais  qui  avait  le  sang-froiid,  en  un  tel  péril,  d'ob- 
server ce  terrible  acteur,  dont  1q  pénétrant  regard 
pouvait  être  mortel  à  l'observateur,  et  qui  ne  crai*^ 
gnait  rien  tant  que  d'être  sérieusement  regardé  ? 

C'est  ici  Vaudace  de  Pline  qui,  pour  observer» 
avança  au  bord  même  du  cratère,  et  se  tint  payé  de 
la  vie,  s'il  était  bien  sûr  d'avoir  vu* 

Un  homme  observait  Robespierroi  grand  artiste^ 
amant  de  l'art,  et  surtout  des  arts  d'intrigue.  C'était 
le  premier  auteur  dramatique  du  temps,  Fabre  d'Ë- 
glantine.  «  Sa  tête  ^  disait  Danton ,  est  un  vaste 
imbroglio.  »  Imbroglio  pour  les  autres ,  mais  clair 
pour  le  grand  dramaturge  qui  se  ptoùsfiit  à  voir  les 
fils  s'embrouiller  pour  se  débrouiller» 

Robespierre  et  sa  manœuvre  était  l'objet  perma^ 
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nent  sur  lequel  sa  lorgnette  de  théâtre  (qui  ne  le 
j^ujttait  jamais)  était  constamment  braquée. 

n  y  eut  un  côté  que  ne  put  jamais  atteindre  Tex- 
œllent  observateur  ;  sa  nature  était  fine ,  forte  y 
ardente,  mais  point  élevée.  Le  côté  élevé  du  sujet 
loi  resta  inaccessible* 

Robespierre  ne  trompait  les  autres  que  parce 
qu'avec  une  étonnante  habilité  instinctive ,  il  se 
trompait  d'abord  lui-même,  qu'il  était  sa  propre 
dupe,  et  que>  sous  les  tours,  retours^  circuits  infinis 
de  l'hypocrisie  que  lui  imposait  le  moment^  il  restait 
siûcère  dans  l'amour  du  but  où  il  croyait  arriver  par 
cette  route  sinueuse. 

Ce  haut  mystère  de  la  nature  :  le  grand  nombre 
d'enveloppes  dont  l'âme  humaine  est  compliquée, 
lesqaelleSy  rentrant  l'unedansTautrC;  l'empêchent  de 
se  voir  elle-même,  ce  qu'un  mystique  appelle  ingé*- 
nieusament  :  Les  «ept  enceintes  du  château  de  ï&me'j 
«-toat  cela  était  lettre  close  pour  Fabre  d'Églanr 
tioe. 

Il  ne  voyait  que  la  surface,  mais  voyait  parfaite- 
ment ;  il  décrivait  avec  une  propriété,  une  fine  spé- 
ci/mtiùn^  qui  <M)ntraste  avec  cet  âge  de  fades  généra- 
lisateurs.  Ce  don  n'appartient  guère  alors  qu'aux 
deux  éminents  comiques,  Fabre  et  Camille  Desmou- 
lios.  Le  beau  portrait  de  Marat  qu'a  fait  le  premier, 
est  une  œuvre  d'une  fermeté,  d'une  précision 
i^rable.  Il  fait  habilement  ressortir  le  trait 
dominant  de  Mar^t ,  celui  qui  couvre  le  reste  et 
le  sauve  dans  l'avenir,  son  incontestable  candeur. 
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Ce  portrait ,  piquant  en  lui-même ,  Test  bien 
plus  par  le  moment,  par  l'à-propos  du  jour  où 
il  fut  lancé.  Il  parut  le  6  janvier,  le  jour  même  où 
Philippeaux ,  par  une  nouvelle  brochure ,  caractéri- 
sait la  conduite  tortueuse  du  Comité  et  de  Robespierre* 
Il  parut  dix  jours  après  ce  cinquième  numéro  de 
Desmoulius  où  Ton  entrevit  si  bien  comment  Ro- 
bespierre, après  ravoir  lancé  sur  Hébert  et  Clootz, 
recula  précipitamment  vers  les  hébertistes.  Marat, 
bien  posé,  tel  qu'il  fut,  devant  le  public,  tout  simple 
et  tout  d'une  pièce,  dans  son  abandon  complet  de 
toute  tactique,  dans  Temportement  d'un  caractère 
essentiellement  spontané,  faisait  une  amère  satire 
du  caractère  si  contraire  qui  en  fut  l'envers  exact 
et  la  complète  opposition. 

Robespierre ,  par  la  force  de  seconde  vue  que  donne 
la  passion,  sentait  Fabre,  même  absent,  derrière  lui, 
qui  le  regardait.  Il  en  était  cruellement  inquiété , 
irrité.  Il  sentait  d'instinct,  de  terreur,  ce  que  Danton 
avait  dit  sans  en  sentir  la  portée  :  «  La  tête  de  cet 
homme-lk  est  un  répertoire  d'idées  comiques.  » 

Son  imagination  maladive  lui  exs^érait  les  choses. 
Il  se  figurait  que  ce  chercheur  impitoyable  de  situa- 
tions comiques,  créait  ces  situations,  que  ce  cruel 
machinistefaisait  lui-même  les  fils,  les  poulies,  les 
trappes,  où  Robespierre  à  chaque  instant  pouvait 
se  prendre  ou  heurter. 

Il  se  trompait.  Ni  Fabre,  ni  personne,  n'avait  une 
telle  action. 

Les  pièges  où  Robespierre  risquait  de  périr,  étaient 
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en  Robespierre  même ,  et  ^  aussi  en  grande  partie , 
dans  les  contradictions  quasi  fatales  de  son  rôle. 

Sa  fatalité  principale  avait  été  sa  triste  connivence 
pour  les  Hébertistes,  tout-puissants  par  la  presse,  en. 
août  et  septembre.  Leur  ami  pour  la  Vendée ,  il  fut 
leur  ennemi  pour  Lyon  en  octobre.  Modéré  ici,  exa- 
géré là,  il  eut  dans  Philippeaux  et  Dubois-Crancé  ses 
deux  Euménides. 

Ce  n'était  pas  Fabre  qui  avait  fait  cette  situation. 

C'est  lui  qui  la  voyait  le  mieux ,  la  formulait ,  la 
démontrait ,  en  faisait  jaillir  le  comique.  Il  en  mar- 
quait, en  artiste,  d'une  plaisanterie  douce  et  fine  qui 
semblait  n'y  pas  toucher,  le  terrible  crescendo.  Robes- 
pierre, fuyant  son  adorateur,  poursuivi  par  Desmou- 
lins qui  dénonçait  sa  bonté  à  l'admiration  du  monde» 
allait  se  jeter  d'effroi  dans  les  bras  de  ses  enïiemis, 
CoUot,  Hébert  et  Ronsin.  Son  malheur  d'avoir  dé- 
fendu le  Ronsin  de  la  Vendée ,  le  poussait  fatalement 
à  défendre  aussi  le  Ronsin  de  Lyon,  à  endosser  les 
mitraillades.  C'est  ce  qu'il  fit  en  effet  le  29  janvier. 

Fabre  commentait,  critiquait.  Agissait-il? 

Robespierre  assure  que  c'est  Fabre,  qui,  parle 
fougueux  Bourdon ,  lui  aurait  porté  ce  coup  de  Jarnac, 
de  faire  ôter  au  Comité  la  facilité  de  puiser  à  même 
aux  caisses  de  la  Trésorerie.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
vraisemblable ,  c'est  que  le  même  Fabre  fit  faire  à 
Robespierre ,  par  l'innocentDesmoulins,  deux  malices 
signalées  :  l'une  de  signaler  à  toute  la  terre  les  Mé- 
moires de  Philippeaux  qui  seraient  morts  étouffés  ; 
l'autre,  de  mettre  en  lumière  les  changements  de 
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Robespierre  ^  de  montrer  comment  ce  bon  ut  sensible 
Robespierre  allait  tourner  à  Vindulgeqce ,  et  cel^.  ^  au 
moment  où  le  tremblant  tacticien  youlait  rentrer  dans 
la  Terreur,  et  rattachait  précipitamment  son  masque 
de  sévérité ,  de  sorte  que  cette  admiration  exaltée  de 
la  bonté  de  Robespierre ,  en  opposition  visible  avec 
sa  marche  en  sens  inverse,  illuminait  sa  manœuvre 
et  trahissait  cruellement  les  tâtonnements  de  sa  tac- 
tique. 

Celui-ci,  sans  s'en  douter,  lui  donna  beau  jeu,  le 
7  janvier,  où  on  lut  les  numéros  accusés  du  V%eua> 
Cordelier.  Camille  assura  que  son  comité  de  clémence 
ne  voulait  dire  autre  chose  que  comité  de  justice.  Pour 
le  reste,  il  persista.  Ce  fut  très-naïvement  la  scène  de 
Galilée  devant  T Inquisition.  Qui  le  croirait?  Robes- 
pierre, allant  au-delà  de  cç  que  ses  ennemis  auraient 
demandé,  se  servit  exactement  du  langage  du  Saint- 
Office  :  «  Camille  avait  promis  d'abjurer  ses  hérésies, 
ses  propositions  mal  sonnantes.  ••  Les  éloges  des  aris- 
tocrates Tempôchent  d'abandonner  le  sentier  que 
l'erreur  lui  avait  tracé...  )> 

Puis,  croyant  qu'il  était  plus  utile  d'humilier  que 
de  frapper,  il  ajouta  bénignement  :  «  Il  faut  pourtant 
distinguer  sa  personne  de  ses  écrits...  C'est  un  enfant 
que  les  mauvaises  compagnies  ont  égaré Je  de- 
mande seulement  pour  l'exemple  que  ses  numéros 
soient  brûlés  dans  la  société,  d 

Desmoulins  :  a  Brûler  n'est  pas  répondre.  » 

Robespierre  :  «  Ta  résistance  prouve  assez  que  tu 
as  de  mauvaises  intentions.. v  » 


IL  ESSAIE  D?ÉTOUrrBR  DESMOULINS.  M 

Danton  :  «  Camille  ne  doit  pas  s'effrayer  des  le- 
foos  d'un  ami  sévère.  Citoyens ,  que  le  sang-froid 
préside  à  nos  discussions ...  Craignons  de  porter  un 
coup  à  la  liberté  de  la  presse.  » 

Le  succès  de  Desmoulins  fut  complet,  même  aux 
Jacobins.  Ses  juges  les  plus  hostiles  furent  touchés , 
ravis.  Mais  Robespierre  le  youlait  :  ils  obéirent  et  le 
rayèrent. 

Le  vainqueur  se  sentait  vaincu,  en  réalité.  Sa  fu-- 
reur  n'eut  aucune  borne.  Sa  sombre  imagination  lui 
montra  un  profond  accord  entre  Desmoulins,  Bour- 
don, Philippeaux,  hommes  pourtant  spontanés,  vio- 
lente, plus  que  calculés.  Quel  était  le  calculateur, 
l'adroit  machiniste  qui  tirait  les  fils?  L'ancien  secré- 
taire de  Danton,  l'homme  des  imbroglios,  le  drama-- 
turgeFabre  d'Églantine.  Lui  seul,  parmi  eux,  était 
capable  de  tracer  un  plan ,  de  préparer  et  ménager 
les  moyens,  les  ressorts,  de  les  faire  habilement  con- 
courir à  une  action  commune. 

C'est  Fabre  qu'il  fallait  perdre ,  envelopper,  si  Ton 
pouvait,  dans  la  conspiration  dont  Robespierre  parlait 
sans  cesse  :  la  conspiration  de  V étranger. 

Fabre ,  infiniment  prudent ,  laissait  aller  devant 
les  autres,  et  n'agissait  guère  qu'à  coup  sûr.  Il  don- 
'  Dail  bien  peu  de  prise  du  côté  du  modérantisme  ;  il 
avait  concouru  à  la  mort  des  Girondins.  S'il  avait  ob- 
tenu l'arrestation  de  Ronsin  et  de  Vincent ,  c'était  le 
)our  même  où  leurs  sbires  avaient  arrêté,  insulté  des 
députés,  au  grand  émoi  de  la  Convention,  si  bien  que 
Couthon  et  Lebon ,  deux  hommes  de  Robespierre, 
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avaient  parlé  eux-îDèmes  dans  le  sensdeFabre*  Fort 
de  tout  ceci,  il  s'alarma  peu,  et  sachant  que  Robes- 
pierre devait  commencer  contre  lui  F  attaque  aux  Ja- 
cobins,  le  8  au  soir,  il  alla  s'asseoir  en  face  de  lui, 
avec  sa  lorgnette  de  spectacle  qu'il  portait  toujours, 
et  vint  observer  par  où  allait  avancer  l'ennemi, 

Robespierre,  selon  sa  coutume,  fit  parade  d'un 
grand  équilibre,  disant  qu'il  était  impartial  entre 
Desmoulins  et  Hébert,  parla  de  deux  factions,  des  ul- 
tra et  cilra-révolutionnaires,  dit  que  Vélranger  agis- 
sait par  toutes  deux  à  la  fois,  que  des  meneurs  adroits 
faisaient  mouvoir  la  machine  et  se  tenaient  dans  les 
coulisses,  que  c'était  toujours  la  Gironde^  la  même 
action  théâtrale,  seulement  d'autres  acteurs  sous  des 
masques  différents.  Ces  métaphores  accumulées  dési-- 
gnaient  assez  Fabre  d'Ëglaùtine,  acteur  et  auteur 
dramatique. 

Enfin,  ces  masques,^  ces  acteurs,  ces  machinistes, 
où  voulaient-ils  en  venir?...  Conclusion  inattendue  :. 
à  dissoudre  la  Convention  ! 

Ceci  ne  rimait  plus  à  rien  ;  on  se  regardait,  on  se 
demandait  ce  qu'il  voulait  dire.  C'était  justement 
pour  maintenir  et  faire  respecter  la  Convention,  que 
Fabre,  appuyé  ce  jour-là  des  robespierristes  môme, 
avait  obtenu  l'arrestation  d'Hébert  et  Vincent. 

Il  tourna,  tourna  toujours  dans  cette  vaine  alléga- 
tion, reprenant  toute  l'histohre  du  girondinisme.A 
quoi  Fabre  ne  tint  plus,  et,  perdant  patience,  se  leva 
pour  s'en  aller.  Mais  à  ce  moment,  Robespierre 
fixant  sur  l'homme  à  la  lorgnette  ses  lunettes  et  son 
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regard  fauve,  le  pria  d'attendre.  Il  reprit  avec  fureur 
sur  les  intrigants,  les  serpents  qu'il  s'agissait  d'écra- 
ser (applaudissements  unanimes)  :  «  Parlons  de  la  con- 
juration, e^  non  j9/i/5  d'tntftDttft^s...  »  Et  au  moment 
même  :  «  Je  demande  que  cet  homme  qu'on  ne  voit 
qu'avec  une  lorgnette  et  qui  sait  si  bien  exposer  des 
intrigues  au  théâtre ,  veuille  bien  s'expliquer  ici... 
Nous  verrons  comment  il  sortira  de  celle-ci. . .  m 

Fabre  dit  froidement  qu'il  répondrait  quand  on 
préciserait  les  accusations,  que  du  reste  on  avait  tort 
de  croire  qu'il  influençait  Desmoulins,  Bourdon  ou 
Pbilippeaux. 

Une  voix  :  «  A  la  guillotine!  »  Robespierre  de- 
manda qu'on  chassât  l'interrupteur.  Cependant  qu'a- 
vait fait  ce  trop  zélé  robespierrisle  ?  dire  contre  Fabre 
ce  qu'avait  dit  contre  Desmoulins  Nicolas,  l'homme 
de  Robespierre. 

Celui-ci  put  voir  le  10  combien  il  avait  peu  satisfait 
les  Jacobins  par  une  agression  si  vague.  Aux  pre- 
miers mots  qu'il  prononça,  une  voix  s'écria  :  «  Dic- 
tateur !  »  La  Société  refusa  de  rayer  Bourdon  de 
l'Oise,  et  rapporta  la  radiation  de  Desmoulins. 

A  ces  échecs  manifestes,  à  cet  éloignement  visible 
de  ropinion,  on  répondit  par  un  coup  de  terreur. 
Dans  la  nuit  du  12  au  13,  le  Comité  de  sûreté  fit  ar- 
rêter Fabre  d'Êglanline. 

Le  prétexte  fut  celui  que  tous  les  pouvoirs  em- 

ployent  avec  succès  dans  les  arrestations  politiques 

pour  donner  le  change  :  Arrêté  comme  voleur. 

L'étonnement    fut  profond.    D'autres,    surtout 
vu.  ♦ 
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Bourdon  de  l'Oise,  avaient  bien  autrement  provoqué 
Robespierre.  Voici  cependant  deux  mots  qui  peuvent 
éclair cir  la  chose. 

l"*  Fabre,  peu  de  jours  auparavant,  avait  eu  i*im- 
^pfudence  de  dire  qu'il  prouverait,  pièces  en  main , 
qu*Héron,  Fagent  général  des  arrestations,  avait  deÈ 
mandats  d'arrêt  en  blanc ,  et  qu'ainsi  le  Comité  de 
sûreté  le  lançait  sans  savoir  sur  qui.  Dans  ce  cas^ 
quelqu'un  sans  doute  dirigeait  Héron,  lin  homme  ap- 
paremment plus  puissant  que  le  Comité. 

2*  On  nous  apprend  que  Fabré  en  prison,  nialadë, 
et  tout  près  d'aller  à  la  mort,  n'était  occupé,  ne  pat- 
lait  que  d'une  grande  comédie  en  cinq  adte$,  qu^ùn  lui 
avait  pris  en  Y  arrêtant  i^èm.  sur  les  prisons,  ï,  6d). 

Quel  en  était  le  sujet?  Nous  devrions  au  moins  en 
trouver  le  titre  dans  X inventaire  de  ses  papiers  (\\jl{  se 
fit  en  juin.  La  pièce  n'y  est  point  relatée,  ce  qui 
prouve  qu'en  effet  elle  lui  avait  été  prise  aU  moment 
de  l'arrestation. 

Le  sujet  ne  serait-il  pas  celui  qui  semble  indiqué 
par  allusion  dans  Desmoulins  (p.  221,  éd.  1836)  :  <(  II 
est  telle  comédie  grecque,  contre  les  ultrà-révolu- 
tiontiaires  et  les  tenants  de  la  tribune  de  ce  temps- 
là,  qui  traduite  ferait  dire  à  Hébert  que  la  pièce  ne 
peut  être  que  de  Fabre  d'Églantine.  > 

Ce  sujet  était  si  naturellement  indiqué  par  la  si- 
tuation que  les  Girondins,  eux-mêmes,  dans  leur 
misérable  fuite  ,  toujours  si  près  de  la  mort,  en  fai** 
saient  une  comédie. 


CHAPITRE  iV 

PREUVES  DE  L'INNOCENCE  DE  FABRE  D'EGLANTINE. 

(Janvier  95). 


Dépendance  et  teneor  do  Comité  de  sAreté,  —  Présidence  de  David.  —  On 
empêche  d*èntendre  FaBte.^Qof  à  rédigé  le  edAiptC'^rebda  du  ^roéésf-^ 
On  refusa  d«  vérifier  les  écritares.  »  Le  faui  n'est  pas  de  l'éeHtnre  d« 
Fabre. — Découverte  tardive  da  faax.~Le  faux  n'eût  servi  à  rien.  —  Qui  a 
pu  inventer  cette  machinalion?— Ligne  des  hébertistes  et  robespierristes.— 
tfèri  éé  lâéct^es  RiiUit. --Robespierre  Justiâe  te«  bébétiistos. 


Avant  de  juger  l'accusé,  essàyôhis  de  juget  les 
juges.  Quel  était  le  Comité  de  sûreté  ?  Rappelons- 
nous  son  origine.  Il  avait  été  renouvelé  le  26  séj)- 
tembre,  le  lendemain  du  triomphe  de  ïlobespierfe, 
sur  une  liste  présentée  par  lui.  II  le  composa  généra- 
lement d'hommes  compromis  par  leurs  précédents, 
et  leur  donna  à  tous  un  trés-rude  surveillant,  le 
peintre  i)avid.  Ex-peinlre  du  Roi,  modéré  encore  au 
10  août  92,David  avait  d'un  bond  sauté  au  sommet  de 
la  Montagne.  11  expiait ,  en  se  faisant  Tœil  et  le  bras 
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de  Robespierre,  le  piqueur  du  Comité,  en  terro- 
risaDt  ses  collègues,  qu'il  traitait  comme  des  nègres. 

Un  fait  montrera  combien  ce  redoutable  Comité 
était  lui-même  courbé  sous  la  terreur.  Lavicomterie, 
un  deses  membres,  auteurdes  Crimes  des  rois,  craignait 
tellement  de  voir  la  face  de  Robespierre,  qu'aux  jours 
où  les  deux  Comités  se  réunissaient,  il  se  cachait, 
faisait  le  malade  et  ne  venait  pas. — Voulland ,  Jagot, 
Lebon,  Vadier,  avaient  tous  été  ou  feuillants  ou  giron- 
dins.— Voulland  (d'Uzès)  était  une  créature  des  Ra- 
baut,  et  son  nom  était  sur  la  liste  fatale  trouvée  aux 
Feuillants. — Jagot  siégeait  à  droite  en  92  à  côlé  de 
Barbaroux.  En  mission  pendant  le  procès  du  Roi^ 
avec  Hérault  et  Grégoire,  il  demanda,  comme  eux,  la 
condamnation,  sans  ajouter  le  mot  à  mort. — Lebon, 
prêtre  mariè,avait  protesté  (à  Ârras  dont  il  était  maire) 
contre  le  31  mai,  pour  les  Girondins. — Panis  restait 
inquiet  pour  les  comptes  non  rendus  de  la  Commune, 
après  les  jours  de  Septembre. — Les  membres  les  plus 
indépendants  étaient  Rbul  et  Moyse  Bayle,  Ëlie  La- 
coste, Louis  du  Bas-Rhin.  Le  bon  vieil  alsacien  Rhul 
était  toutefois  poursuivi  parla  presse  pour  son  indul- 
gence à  Strasbourg. 

Les  hommes  les  plus  exposés  du  Comité,  sans  com- 
paraison, étaient  Vadier  et  Amar. 

Vadier,  homme  du  Midi,  vieux,  faible,  mobile , 
avait  fait  Tun  des  actes  les  plus  décisifs  de  contre- 
révolution.  Royaliste.en  91,  il  voulait,  le  jour  du  mas- 
sacre du  Champ-de-Mars,  qu'on  fît  un  procès  à 
mort  à  la  société  jacobine.  Robespierre,  son  ancien 
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collègue  à  la  Constituante ,  le  maintenait  en  vie^ 
croyant  qu'il  n'y  a  pas  d'instrument  meilleur 
qu'un  homme' perdu. 

Amar,  des  pieds  à  la  tète,  était  de  l'ancien  régime. 
Il  avait  l'air  prêtre,  doux,  faible,  servile.  Il  n'était  pas 
sans  mérite.  J'ai  vu  de  lui  une  lettre  religieuse  et  tou- 
chante sur  la  mort  de  sa  femme.  C'était  un  robin  de 
Grenoble,  qui,  à  l'entrée  même  de  la  Révolution,  se 
trompant  d'époque,  avait  acheté  la  noblesse  et  un  titre 
de  trésorier  du  Roi.  Il  se  sentait  vivre  par  grâce,  obligé 
à  faire  plus  qu'un  autre  pour  mériter  cette  grâce.  C'é- 
tait le  scribe  obligé,  le  commis,  la  bète  de  somme.  À 
lui,  lesplusrudesbesognes,  l'accusation  des  Girondins, 
par  exemple,  qu'il  traîna,  tantqu'ilput,  jusqu'àce  que 
les  Jacobins  furieux  lui  arrachassent  le  dossier  et  se 
chargeassent  de  l'affaire.  Amar  effrayé  fit  alors  plus 
qu'on  ne  voulait,  enveloppant  dans  la  Gironde  les  73 
que  sauva  Robespierre.  Depuis  novembre,  il  était 
poursuivi  de  même  pour  accuser  les  dantonistes.  On 
voulait,  de  l'affaire  Chabot,  faire  un  monstrueux  filet 
pour  attraper  Fabre  et  d'autres.  Les  registres  témoi- 
gnent de  la  résistance  d'Amar  ^  Il  fuyait  le  Comité^ 


i  Lettre  da  Comité  de  sûreté  à  Âmar  :  «  Nous  t'avons  envoyé  notre 
coUègae  Voulland  t' exprimer  notre  impatience  sur  le  rapport  que  ta 
nous  fais  attendre  depuis  quatre  mois.  Il  nous  a  annoncé  de  ta  part 
que  tu  devais  te  rendre  le  soir  au  Comité...  Nouveau  manquement  de 
parole...  U  faut  absolument  que  tu  finisses...  Tu  ne  nous  forcera» 
pas  à  prendre  des  moyens  qui  contrarieraient  notre  amitié  pour  toi. 
Dobarran,  Vadier,  Jagot,  E.  Lacoste,  Louis  (44  ventôse).  — Archives 
nationales^  registre  640  du  Comité  de  sûreté  générale. 
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se  cachail;  chez  lui.  Les  menaces  l'en  tirèrent.  H  mar- 
cha tard»  sous  le  fouet,  mal,  puis  mieux,  mais  jamais 
bien.  Robespierre  ne  fut  jamais  conteirtde  son  rapport 
contre  Fabria. 

Toutes  choses  étaient  préparées.  On  avait  un  prési- 
(iept  sûr,  chose  capitale,  pour  brusquer  TafFaire,  dé- 
clarer les  débats  clos  avant  qu'ils  commençassent. 
Qn  avait  mis  au  fauteuil  cette  terrifiante  figure  de  Da^ 
vid,  dont  la  roulante  prunelle,  le  débraillement  sau* 
yage,  la  difforme  joue,  bouffie  de  fureur,  pouvaient 
fasciner  les  faibles^ 

Cette  terreur  parut  commencer,  avant  la  séance. 
Que  d'aqtres  arrestations  ne  suivissent,  on  n'en  dou- 
tait guère.  La  Montagne  fit  la  part  du  feu.  Elle  sacri- 
fia un  dantoniste,  le  plus  isolé,  pour  sauver  les  autres. 
d  La  grande  colère  de  Robespierre  ne  vient-elle  pas 
surtout  de  l'applaudissement  indiscret  que  Desmou- 
lins,  Fabre  et  autres  OQt  donné  h  Philippeaux? 
lEth  bien  I  sacrifions  Philippeaux  I  »  Cette  grande 
affaire  fut  ainsi  définitiven^ent  enterrée,  Philippeaux 
fut  débouté  et  ses  accusations  mises  à  néant  parl'ordre 
du  jour, 

Alors  on  vit  apparaître  la  mine  discrète  d'Amar  et 
le  vieux  pantin  Vadier. 

Amar  dit  :  «  avec  douleur  »  qu'il  remplissait  uu 
devoir  bien  pénible,  mais  qu'enfin  il  s'agissait  de 
l'honneur  de  la  Convention  ;  que  l'affaire  de  Chabot 
et  Delaunay  s'étendait  plus  qu'on  ne  croyait,  que 
Fabre  en  était  aussi,  qu'il  paraissait  avoir  fait  un  faux, 
en  faveur  de  la  compagnie  des  Indes;  que,  du  reste. 
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Vf|i&ire  allait  s'éclaircir,  ^t  qu'on  ne  devait  rienpr^ju- 
g^  encore. 

CamboD  interpellé  attesta  qu'eq  effet  il  y  avait 
un  faux.  De  qui  était-il,  c'était  la  question  ?  Dan- 
ton demanda  qu'elle  fût  éclaircie  à  la  Convention 
même* 

Yadier  gasconna  hardiment  :  €  Voulez-vous  doQc 
nous  faire  remonter  k  la  Constitution  de  90  ?  Est-ce 
qu'il  y  a  çncore  une  inviolabilité  pour  les  représen- 
tants 7,  •  Ya3teestle  complot...  L'homme  arrêté  est 
le  premier  agent  de  Pitt  i),  etc. 

c  Non  seulement  on  a  la  pièce,  dit  Billaud-Ya^ 
rennes  ;  mais  on  a  les  cent  mille  francs  destinés  k 
payer  le  faii^.  i» 

«  Du  moins,  qu'on  fa^se  un  prompt  rapport  dit  en<- 
core  Danton.  » 

a  Point  du  tout,  dit  durement  Billaud,  la  Conven- 
tion doit  se  reposer  sur  la  diligence  de  ses  Comités. 
Attendez  les  faits.  » 

David,  comme  président,  étrangla  cyniquement  la 
question,  déclarant  que  le  débat  était  clos,  et  l'arres- 
tation confirmée. 

Que  la  Convention  se  livrât  ainsi  elle-même ,  que 
la  Montagne,  frappée  en  Osselip,  Basire  et  Fabre, 
menacée  en  tous  ses  membres  qui  revenaient  de 
mission,  ait  pu  si  peu  résister,  ce  serait  inexplicable» 
si  Von  n'y  voyait  la  cruelle  revanche  prise  par  la 
droite  et  le  centre ,  par  lea  amis  des  Girondiqs.  Je 
doute  que  Robespierre  eût  fait  voter  ainsi  à  l' Assem*' 
blée  $a  propre  mort^  si  ce  vote  n'eût  été  très-doux  h  la 
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rancune  de  ceux  qui^  jusque-là  dominés  par  la  Moo^ 
tagoe,  devenaient  ses  juges  et  ses  maîtres^  en  servant 
leur  nouveau  patron. 

Ils  jouirent  deux  fois  en  ce  jour,  de  frapper  en 
même  temps  et  Fauteur  du  catéchisme  et  Fauteur  du 
calendrier,  d'étouffer  en  Philippeaux  la  probité  mon- 
tagnarde, d'écraser  le  géoie  en  Fabre,  de  briser  la 
plume  terrible  qui  risquait  de  doubler  Tartuffe. 

Tous  les  historiens  jusqu'ici  (sans  excepter  M. 
Thiers,  plus  spécial  en  finances  )  ont  suivi  l'accusa- 
tion, copié  docilement  Amar  et  Fouquier-Tin ville. 
Pourquoi  ?  Ces  deux  autorités  étaient-elles  si  rassu- 
rantes? Une  autre,  sans  doute  plus  grave,  était  celle 
de  Cambon  qu'on  fit  venir  comme  témoin.  Le  Bulle- 
tin du  tribunal  révolutionnaire,  rédigé  et  arrangé 
chaque  soir  par  le  juge  CorOnhal  (qui  le  falsifia  dans 
l'affaire  d'Hébert),  indique  en  effet  une  déposition  de 
Cambon  contre  Fabre  ;  il  ne  ladonne  pastextuellement^ 
de  sorte  qu'on  ne  voit  pas  bien  en  quoi  elle  était  contre 
Fabre.  Cette  déposition  unique  (car  il  n'y  eut  qu'un 
témoin  dans  cette  affaire  immense)  méritait  bien,  ce 
semble,  d'être  donnée  mot  à  mot.  N'importe  !  toute 
la  presse  du  temps ,  copie ,  sans  oser  rien  changer, 
l'extrait  de  la  déposition,  telle  que  la  donne  le 
Bulletin.  Les  historiens  ont  à  leur  tour  suivi  les  jour- 
naux. 

Une  chose  étrange  pourtant  et  faite  pour  donner 
des  doutes,  c'est  qu'au  tribunal,  quelques  instances 
qu'ait  faites  l'accusé,  on  refusa  obstinément  de  repré- 
senter la  pièce  qu^on  disait  falsifiée.  Ce  fut  la  première 
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fois,  depuis  l'origine  du  monde,  qu'on  crut  pouvoir 
frapper  un  faussaire  sans  montrer  le  faux. 

<t  Fabre  (dit  le  Bulletin  du  tribunal),  Fabre  a  de- 
mandé communication  des  pièces  originales^  préten- 
dant que  la  représentation  des  originaux  était  néces- 
saire àsa  défense.  i> — Je  le  crois  bien;  comment  décider 
une  affaire  de  faux,  si  l'on  ne  voit  les  écritures  î       ^ 

La  réponse  du  président,  Herman,  est  admirable  : 
<(  Le  président  a  observé  avec  fondement  à  Fabre  qu'il 
lui  suffisait  de  reconnaître  ou  désavouer  les  change- 
ments et  altérations  qui  lui  étaient  mis  sous  lesyeuco.  » 
— Mis  sous  les  yeux?  mensonge  atroce  ! . ..  non  dans  les 
pièces  originales  où  l'on  eût  apprécié  les  écritures, 
mais  dans  une  copie  quelconque  I  !  !.... 

On  n'osa  guère,  au  procès,  insister  sur  le  point 
des  signatures  que  Fabre,  Cambon  et  autres  avaient 
données  de  confiance.  La  question  grave  était  celle 
des  surcharges  ajoutées  en  faveur  de  la  compagnie. 
Sont-Belles,  ou  ne  sont^elles  pas  de  l'écriture  de  Fabre  J 
Elles  avaient  pour  but,  la  1'*  de  liquider  les  affaires 
de  la  compagnie  a  selon  ses  statuts  et  règlements.  » 
La 2%  de  lui  épargner  un  droit  rétroactif  dont  on  frap- 
pait ses  transferts,  excepté  «  ceux  faits  en  fraude  » , 
et  de  restreindre  ce  droit  à  une  amende. 

Eh  !  bien,  les  écritures  examinées,  étudiées,  cal- 
quées avec  un  extrême  soin,  établissent  non  seulement 
que  les  surcharges  ne  sont  point  de  la  main'de  Fabre, 
mais  qu'elles  sont  d'une  écriture  sans  nul  rapport  à  la 
sienne,  sans  la  moindre  ressemblance,  qu*il  était  tm- 
possible  de  s'y  tromper^  de  sorte  qu'il  a  fallu  absolu- 
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ïpent,  pour  charger  Fabre  d'un  faux,  queles  juge^ 
retinssent  par  deyerjs  eux  la  pièce  fatale,  ne  mon- 
trassent riqn  au  jury,  et  tirassent  de  ce  misérable  ju- 
ry (trié,  trompé,  terrorisé,  et  qui  résista  pourtant)  ua 
pur  et  simple  acte  4e  foiy  un  assasj^nat  sur  parole  \ 


^  Absent  de  Paris,  je  m^adressai  à  une  personne  qui  m'inspirait 
toute  confiance,  plus  que  moi-même  peut-être,  parce  qu'ei)  cette  graye 
question,  elle  arrivait  neuve  et  se  trouvait  moins  émue.  Je  la  priai  de 
detoander  aux  Archives  la  pièce  fatale.  Elle  subsiste  par  miracle. 
L'ai^amen  a  été  fait  froidement,  consciencieusement,  sans  systènie 
ni  {tarti  pris ,  par  un  homme  très-sériçux ,  d'une  probité  bretonne 
(M.  Lejean ,  de  Morlaix],  jeune  homme  d'une  maturité  rare,  critique 
d'un  coup  d'œil  sûr,  comme  ses  livres  en  témoignent,  et  qui,  par  ses 
études  habituelles  dans  les  manuscrits  de  tout  Âge^  semblait  très-par^ 
tipulièrement  préparé  à  cet  examen,  r—  Uécritnre  de  Fabre,  forte  et 
vivante  plus  que  belle,  allongée,  sans  facilité,  pénible  parfois  et  dure, 
comme  sont  souvent  ses  vers,  est  iVappante;  on  ne  Toublie  plus,  dès 
qu*on  Ta  vue  une  fois.  G*est  celle  d'un  homme  ardent ,  laborieux , 
habitué  à  lutter  contre  sa  pensée.  Uécriture  des  deux  surcharges  n*est 
ni  de  Fabre»  ni  de  Delaupay,  ni  d'aucun  des  accusés  ;  visibla^ient,  elle 
n'est  pas  d'un  député,  d'vn  homme  d*aflHires,  d'un  homme,  mais  d*uiie 
plume,  d'un  de  ces  braves  employés  dont  la  définition  complète  est 
celle-ci  :  Une  belle  main.  Jamais  de  crime  si  innocent  dans  la  forme,  ni 
pks  manifestement  fait  en  conscience  et  de  bonne  foi.  LMrréprpcbable 
commis  j  »  ipis  sa  nteiUeure  pluquei  sa  meiUeore  ronde  ;  il  a  écrit  ^ 
main  posée  d'une  encre  noire  et  luisante ,  avec  la  sécurité  de  celui 
qui  peut  dire  :  «  Je  Fai  écrit,  mais  non  lu.  »  —  Ces  surcharges 
auront  pu  être  insinuées  verbalement.  On  aura  pu  dire  au  bonhomme 
qui  (|vait  écrit  la  pièce  :  a  Vous  avieii  oublié  ceci,  p  H  se  ^^n  excusé» 
et  consciençieusem.ent,  soigneusement,  aura  fait  le  faux. — Maintenant 
les  surcharges  furent-elles  ordonnées  par  Delaunay,  Chabot,  Benoit? 
ou  par  ceux  qui  voulaient  les  attribuer  à  Fabre  d'Ëglantine  ?  C'est  ce 
qu^on  ne  peut  déterminer,  ni  le  temps  où  elles  furent  faites,  Nons  ne 
pavons  quel  jour  Cainbon  le«  a  vues  pour  ia  première  fois. 


DE  FÂBRE.  6^ 

n  y  a  des  surcharges  de  Fabre,  comme  il  Iç  dé- 
clara lui-même  dès  la  17  novembre,  au  moment  de 
la  dénonciatioQ  de  Chabot  contre  Delauqay.  Ikfais 
ces  surcharges  sopt  faites  au  crayon,  sur  la  première 
minute  qui  ne  fut  point  adoptée  ;  elles  ^ont  toutes 
signées  de  lui  et  elles  sont  honorables  ;  ce  sont  de^ 
amendements  qu'il  propose  pour  empêcher  la  com- 
pagnie d'éluder  le  décret. 

Ces  amendements  sévères  étaient^  dira-t-on,  un 
moyen  d'effrayer  la  compagnie,  ses  agents  Chabot, 
Delaunay,  Julien,  et  d'en  tirer  de  l'argent.  Qui  prouve 
cette  intention?  Chabot  déclara  qu'oq  lui  avait  donn^ 
cent  mille  francs  pour  corrompre  Fabre,  mais  il  dit 
aussi  qu'il  n'osa  lui  en  parler;  il  les  gai*da  discrète^ 
ment*. 


1  n  faut  lire  la  déposition  dû  capucia,  trèfr-cnrioase,  et  ses  lettres 
i  Bobespierre.  Parmi  un  mondo  de  n^ensepges,  il  y  a  beaucoup  de 
choses  vraies  qui  jettent  ufi  grand  jour  sur  ce  temps.  —  Le  tout  vint 
par  un  hasard,  dit  Chabot.  Julien,  de  Toulouse,  nous  invita,  Basire  et 
moi,  à  dtner  k  la  campagne  avec  des  filles.  U  se  trouva  que  la  maison 
était  celle  du  petit  baron  de  Batz  (agioteur  royaliste).  Là  se  trouvaient 
le  banquier  Benoit  d'Angers,  le  corrupteur  principal,  le  représeptant 
Delannay,  (puta|n  à  vendre  au  premier  venu,  o^estle  mot  même  de  Cha- 
bot), la  comtesse  de  Beanfort,  maîtresse  de  Julien,  enfin  le  poète  La 
Harpe.  Dans  cette  rencontre,  et  autres,  Basire  fut  inébranlable  ;  il  dit 
aux  banquiers  qu*on  les  attrapait  ;  qu^ils  seraient  bien  sots  de  donner 
leur  argent  à  des  fripons  pour  des  choses  impossibles.— Ce  baron  de  Batz 
était  si  audacieux  quMl  écrivait  à  Bobespierre  même.  Connaissant  sa 
mortelle  haine  pour  Cambon,  il  lui  adressait  des  plans  de  finances  pour 
faire  saijter  son  ennemi.  Chabot,  pour  plaire  à  Bobespierre,  ne  man- 
que pas  dans  sa  déposition  de  placer  Cambon  parmi  ceux  qui  agiotaient. 
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Quand  Fabre  vint,  le  17  novembre,  au  Comité  de 
sûreté,  on  lui  montra  la  première  minute  chargée  de 
ses  notes,  toutes  signées  de  lui,  toutes  dans  l'intérêt 
de  l'État.  Personne  ne  s'avisa  alors  d'avancer  que  la 
surcharge  excepté  ceux  faits  en  fraude^  qu'on  voit  sur 
cette  minute,  fût  de  l'écriture  de  Fabre.  Est-il  sûr  que 
cette  surcharge  existât  à  cette  époque? 

Ce  fut  le  19  décembre,  le  lendemain  du  jour  où 
Fabre  avait  lancé  Bourdon  de  l'Oise  pour  accuser  et 
faire  sauter  Héron,  l'agent  des  Comités,— c'est  ce 
jour  qu'on  exhuma  la  seconde  minute  qui  porte  les 
deux  surcharges.  On  répandit  dans  Paris  qu'une 
pièce  avait  été  trouvée,  écrite  par  Benoît  d'Angers  (qui 
était  en  fuite),  interlignée  par  Delaunay  d^ Angers, 
signée  de  Fabre,  etc.  Fabre  avait  signé,  Cambon 
aussi,  de  confiance.  Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  pren- 
dre Fabre.  Heureusement  on  avait  en  prison  ce  De** 
launay,  la  machine  à  dénoncer;  on  le  tenait  à  la 
gorge  en  faisant  semblant  de  croire  que  la  pièce  ^^att 
interlignée  par  lui  Delaunay.  On  était  sûr  que  ce 
Delaunay,  sous  cette  pression  de  terreur,  crierait  que 
les  additions  n'étaient  pas  de  lui,  mais  de  Fabre.  C'est 
ce  qu'il  ne  manqua  pas  de  faire  le  9  janvier,  le  jour 
où  la  lutte  entre  Fabre  et  Robespierre  lui  fit  croire 


a  On  assure  encore,  dit-il,  que  Billaud-Varennes  spécule  sur  les  blés!» 
Le  scélérat  veut  tellement  plaire  qu'il  nommerait  tout  le  monde.  Il 
nomme  Camille  Desmoulins  !...  Sa  furieuse  envie  de  vivre  lui  fait  ac- 
cuser ses  amis.  U  fait  pouriant  exception  pour  Fabre  et  Basire.... 
Fabre,  dit-il,  ne  spéculait  ni  dans  un  sens  ni  dans  Tautre.  » 
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que,  pour  ga^er  le  second,  il  fallait  tuer  le  premier. 

Cet  homme  utile,  en  récompense,  vivait  roya- 
lement en  prison  ;  tout  y  abondait,  les  vins  déli- 
cats, les  fruits  exotiques,  les  filles  surtout,  ce  qui 
peut  énerver,  troubler,  annuller  la  conscience.  On 
l'abrutissait  et  on  l'effrayait,  on  en  tirait  ce  qu'on 
voulait.  Entre  deux  vins,  il  savait  tout,  révélait  tout, 
dénonçait  tout. 

Qn' aurait-on  fait,  si  on  eût  voulu  suivre  une  mar- 
che simple  et  loyale?  On  n'aurait  pas  été  demander  la 
vérité  à  Delaunay,  dans  cet  égout  de  prison.  On 
eût  fait,  en  plein  soleil,  la  simple  et  naturelle  en- 
quête qui  ouvre  toute  affaire  de  ce  genre,  Yenquëte 
des  écritures. 

Non-seulement  on  ne  chercha  pas  d'éclaircisse- 
ment, mais  on  repoussa  ceux  qui  vinrent  d'eux- 
mêmes.  Une  lettre  vint  de  Julien  de  Toulouse,  l'un 
des  accusés  en  fuite;  elle  vint  droit  à  la  Convention, 
sans  passer  par  le  Comité.  N'ayant  pu  la  supprimer, 
on  réussit  du  moins  à  en  empêcher  la  lecture  qui 
peut-être  eût  tout  éclairci. 

Ce  qui  rend  cette  affaire  étrange  encore  plus  mys- 
térieuse, c'est  que,  plus  on  y  réfléchit,  plus  ou  voit 
que  la  compagnie  ne  pouvait  espérer  que  le  crime 
lui  servit  à  rien. 

Ce  décret  public,  imprimé,  personne  ne  l'aurait-il 
donc  lu?  La  commission  créée  pour  diriger,  surveil- 
ler la  liquidation,  ne  Teût-elle  pas  dénoncé  au  bout 
de  deux  jours?  Les  coupables,  dira-t-on,  Fabre  ou 
Delaunay,  auraient  émigré  sans  doute,  dès  qu'ils  au- 
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râîéot  i*eçti  l*ài*gênt.  D'accord.  Mais  les  banquiers 
d*alofs  ètâîent-ils  si  sots  qiie  de  jeter  de  l'argent 
dans  une  affaire  d'un  résultat  si  éphémère^  Si  visible- 
ïnent  incertain?  Pas  uû  homme  sérieux  rie  le  ferait 
aujourd'hui.  Je  suis  bien  plus  porté  à  croire  que  le 
bànquiei"  principal,  le  baron  de  Batz,  pensionné  en 
IdlB  pour  avoir  essayé  de  sauver  les  enfants  du 
Temple  en  gagnant  des  députés,  avait  Versé  les 
Cent  mille  francs  pour  entamer  celte  affaire,  â  laquelle, 
par  Chabot  peut-être,  il  croyait  amener  tels  et  tels  ; 
l'àtfaire  dé  la  compagnie  n'était  qu'un  prétexte. 

Imputer  ce  crime  si  bète  d*un  faux  qui  crevait 
les  yeut,  à  Tun  des  grands  esprits  du  tetrips,  à 
l'homme  habile  et  dangereux  qui,  disait-on,  menait 
Danton,  Dèsmôulins  et  tout  le  monde,  c^étalt  une 
contradiction  hardie  et  cynique  qui  ne  pouvait  être 
risquée  que  par  la  toute-puissance,  par  ceux  qui, 
pour  être  crus,  n'oût  pas  même  besoin  d'imiter  les 
-  écritures,  pouvant  faire  juger  sans  pièces  ou  tuer  sâds 
jugement. 

Nous  n'accusons  nullement  Robespierre  de  cette 
machination,  son  caractère  y  répugnait.  D'ailleurs  il 
est  Irès-ràre  que  les  puissants  aient  besoin  de  faire 
des  crimes  ni  même  de  les  savoir  ;  on  devance  leurs 
pensées. 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  qu'il  y  ait  lieu  d'ac- 
cuser en  masse  le  Comité  de  sûreté.  ïl  y  régnait  une 
singulière  divlsiori  du  travail.  Des  affaires  grandes  et 
terribles  s'y  sont  souvent  décidées  avec  deux  ou  ti^ois 
sigtiâtures. 


LIGUE  DES  HÉ6ERTISTE$  ET  KOBESPIERRISTES.  &I 

L'accusation  dont  les  menaçait  Fabre  aura  décidé 
les  membres  les  pldsi  comprôtnis  du  Comité.  La  haine 
et  la  petir  auront  aisément  établi  dans  leur  esprit  que 
leur  ennemi  était  un  traître.  Cela  bien  convenu  entre 
eux,  le  moyen  de  le  faire  périr  leur  parut  indifférent. 
Un  faux?  Pourquoi  pas?  Le  mot  traître  à  lui  seul  con- 
tient tous  les  crimes. 

Chose  singulière!  l'homme  le  plus  envenimé  con- 
tre  Fabre,  garde  une  certaine  réservé.  Robespierre 
parle  de  son  avarice,  de  son  immoralité  ;  il  n'ose  arti^ 
cUler  expressément  le  mot  faussaire. 

Conservait-il  quelque  doute?  Il  s'en  sera  rapporté 
au  comité  de  sûreté  et  aux  tribunaux,  à  son  prési- 
dent Herman,  ami  trop  discret  pour  l'inquiéter  sur 
le  mode  de  frapper  Vintrigant,  le  trattrcy  dont  la  dis- 
parition lui  était  si  nécessaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  à  craindre  que  la  Con-^ 
yention  revenue  de  sa  stupeur,  la  droite  même  et  le 
centre  honteux  de  livrer  la  Montagtie,  n'àppuyàssent 
guère  Robespierre  dans  cette  terrible  affaire  de  Fa* 
bre.  Le  Comité  de  salut  public,  une  partie  même  du 
Comité  de  sûreté  ne  l'y  soutenaient  nullement^  C'est 
ce  qui  explique  l'intime  alliance  et  le  très-parfait  con- 
cours des  robespierristes  et  des  hébertistes,  vers  la 
fin  de  janvier. 

Un  coup  ayant  été  frappé  sur  les  indulgents  (12 
janvier)  par  l'arrestation  de  Fabre,  ils  en  frappèrent 
un  sur  les  enragés  par  le  procès  de  Jacques  Roux  (16 
janvier).  Fabre  était  accusé  de  faux^  Roux  fut  accusé 
de  vol.  Hébert  était  cruellement  jaloux  de  Roux»  de 
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Varlel,  de  Leclerc,  obscurs  tribuns  des  quartiers  in- 
dustriels qui,  quels  que  fussent  ses  efforts,  occupaient 
toujours  Tavant-garde.  Roux,  puissant  aux  Gravilliers, 
leur  signalait  le  Père  Ducbesne  comme  un  tartuffe, 
un  muscadin  et  un  modéré.  Robespierre  même  en 
avait  peur,  et  c'est  ce  qui  plus  qu'aucune  cbose  le 
condamna  à  l'alliance  bébertiste,  qui  fut  sa  fatalité. 
Pourquoi  avait-il  peur  de  Roux,  d'une  influence  qui 
semblait  confinée  dans  un  quartier  de  Paris?  C'est 
qu'il  en  voyait  (dans  Leclerc  de  Lyon)  les  rapports 
avec  les  amis  de  Cbalier,  en  deux  mots  le  germe 
obscur  d'une  révolution  inconnue  dont  la  révélation 
plus  claire  se  marqua  plus  tard  dans  Babeuf. 

Et  comme  la  peur  est  cruelle,  on  fut  impitoyable 
pour  Jacques  Roux.  Chaque  fois  qu'il  y  eut  du  bruit 
dans  Paris,  on  tomba  sur  lui  ;  on  lui  mit  d'abord  sur  le 
dos  l'émeute  du  savon  (juin),  el  on  lui  lança  Marat. 
Il  essaya  un  journal ,  avec  Leclerc  de  Lyon.  Et  on 
l'étouffa,  par  une  réclamation  de  la  veuve  Marat  (août). 
Au  mouvement  de  septembre,  les  choses  à  peine 
arrangées,  on  tombe  encore  sur  Jacques  Roux, 
sous  le  prétexte  d'un  vol  *  ;  il  demande  en  vain  qu'on 


<  Loin  que  celte  accusation  eût  la  moindre  apparence,  ces  fanatiques 
marquaient  par  leur  désintéressement.  Quand  on  assigna  une  indem- 
nité pour  l'assistance  aux  sections,  celle  des  Droits  de  l'homme,  sous 
l'influence  de  Varlet,  refusa  Findemnité,  dans  ce  temps  d'extrême 
misère!  Le  faubourg  se  piqua  d'honneur,  et  les  Quinze-Vingts  dirent 
aussi  :  «c  Nous  avons  fait  la  Révolution  sans  intérêt ,  et  nous  continue, 
rons  de  même.  {Archives  de  la  Police,  Procès-verbaux  des  sections 
des  Quinze'Vingts^  42-43  sept.  93.)  —  Quant  à  Jacques  Roux,  son 
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le  juge,  en  vain  les  Gravilliers  réclament  à  la  Com- 
mune ;  Hébert  rit  et  pirouette,  comme  un  marquis 
d'autrefois.  Les  femmes  révolutionnaires  qui  le  sou-, 
tenaient,  sontdissou  tes,  leurs  clubs  fermés.  Le  pauvre 
homme  reste  là,  attendant  toujours  des  juges...  Le 
procès  est  escamoté.  La  police  correctionnelle,  ne 
pouvant  tirer  parti  do  Taccusalion  de  vol,  renvoie 
Jacques  Roux  à.Hcrman,  au  tribunal  révolution- 
naire. 11  vit  bien  qu'il  était  mort,  et  se  frappa  de 
cinq  coups  de  couteau  (16  janvier).  Les  Gravilliers 
ne  le  pardonnèrent  jamais  ni  à  Hébert,  ni  à  Ro- 
bespierre ;  et  ils  ont  retrouvé  cela,  en  mars  et  en 
thermidor. 

Les  robespiêrristes  n'attendaient  pas  que  l'homme 
qu'ils  croyaient  salir,  échapperait  de  cette  façon, 
se  lavant  dans  son  propre  sang.  Ils  furent  assez  in- 
quiets de  l'effet  aux  Gravilliers  et  dans  les  quartiers 
du  centre.  Ce  martyr  des  enragés  les  dénonçait  par 


crime  fut  d* avoir  soutenu  (contre  le  Comité  de  salut  public),  qu^une 
dictature  prolongée  était  la  mort  de  la  liberté  ;  puis,  d^avoir  demandé 
qa*on  établît  des  magasins  publics  où  les  fermiers  seraient  forcés  de 
porter  leurs  denrées  ;  rÉtat  eût  été  seul  vendeur  et  distributeur.  Doc- 
trine très-populaire  aux  Gravilliers,  aux  Arcis  et  autres  sections  du 
centre  de  Paris.  V.  la  très-rare  brochure  :  Discours  sur  les  moyens  de 
sauver  la  France  et  la  liberté,  prononcé  dans  Véglise  métropolitaine 
à  SairU-Eustachey  Sainte- Marguerite,  SainP- Antoine,  Sainl-Nicolas 
et  Saint'Sulpice  (vers  la  fin  de  92  ?),  par  Jacques  Roux,  membre  de  la 
Société  des  Droits  de  l'Homme  et  du  citoyen.  Chez  l'auteur;  rue  Au* 
maire,  n^  420,  Cloîlre'Saint'NicolaS'deS'ChampSf  parle  petit  escalier, 
au  second  (Collection  Dagast-Matifeux.) 

VII. 
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sa  mort,  les  notait  de  modérantisme.  C'est  ce  qui  leis 
précipita  dans  une  comédie  plus  qu'hébertiste  qui 
étonna  tout  le  mondé. 

Couthon,  comme  Robespierre ,  était  la  décence 
même,  un  homme  tcès-composé.  Au  âl  janvier,  an- 
niversaire de  la  mort  du  roi^  dans  un  enthousiasme 
à  froid,  il  demanda  le  bonnet  rouge  que  Robespierre 
avait  toujours  obstinément  rejeté.  Il  proposa  que  tous 
les  représentants ,  chacun  portant  le  bonnet  rouge ,  la 
pique  à  la  main,  allassent  visiter  l'arbre  de  la  Kberté 
au  bout  du  jardin  des  Tuileries.  Arrivée  là ,  TÂs- 
semblée  se  trouva  nez  à  nez  avec  le  bourreau ,  en  face 
de  la  charrette  qui  menait  les  condamnés  du  jour  à  la 
guillotine.  Plusieurs  détournèrent  les  yeux,  et  beau- 
coup craignirent  de  les  détourner.  Ils  crurent  la  chose 
calculée,  se  sentirent  sous  Fœil  de  Tespiounage  qui 
notait  leurs  répugnances.  Bourdon  de  VOise  rompit 
le  lendemain  ces  tristes  chaînes  de  peur,  exprima 
violemment  la  pensée  de  tous ,  et  trouva  un  écho 
dans  les  cœurs  ulcérés  de  l'Assemblée. 

Les  hébertistes  étaient  maîtres.  Robespierre  avait 
besoin  d'eux.  Il  leur  donna  (9  pluviôse)  cet  étrange 
certificat  qui  contrista  ses  amis  :  «  Il  est  inutile  que  les 
Jacobins  interviennent  en  faveur  de  Ronsinet  de  Vin- 
cent. Le  Comité  de  sûreté  sait  quUl  n^ existe  rien  à 
leur  charge.  Il  faut  le  laisser  agir  afin  que  leur  inno- 
cence soit  proclamée  par  l'autorité  publique.  Il  n'y  a 
rien  de  pis  pour  Yinnocence  opprimée  que  de  fournir 
aux  intrigants  le  prétexte  de  dire  qu'on  leur  a  forcé 
la  main.  Le  Comité  de  sûreté  sera  fidèle  à  ses  prin- 
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cipes;  il  n'a  aucune  preuve  des  dénonciations  faites 
par  Fabre  d'Ëglantine.  » 

Il  oubliait  pour  Lyon  la  violation  des  lois,  pa- 
tente et  publique ,  pour  la  Vendée  les  preuves  écra- 
santes qu'avait  imprimées  Pbilippeaux. 


LIVRE  XVI 


CHAPITRE  I 


(;A«aiER  A  NANTES.  EXTERMINATION  DES  VENDÉENS. 
(Du  S9  Oetobre  au  M  Décembre  9S.) 


Fautes  de  tous  les  partis.  —  Ponlenr  de  Kléber.  —  Carrier  chargé  d'en  finir.— 
Les  deux  partis  ne  voulaient  plus  de  grâce.  —  Barbarie  des  Vendéens.  — 
Peur  de  Carrier.— -Résistance  qu*U  trouve  |i  Nantes. —Attitude  des  prisons 
et  do  la  ville.—- Le  Comité  révolutionnaire. —  lie  créole  Goullin. — Noyades. 
—Victoires  du  Mans  et  de  Savenay,  12-SS  décembre  95.— Comment  Carrier 
y  contribua. 


Mes  lecteurs  ont  cru  sans  doute  que  décidément 
j'avais  perdu  de  vue  l'Ouest,  qu'entraîné,  comme 
enroulé  dans  le  fil  tourbillonnant  de  l'histoire  cen- 
trale, je  laissais  échapper  sans  retour  le  fil  trop 
divergent  des  affaires  de  la  Vendée. 

Le  Centre  les  oubliait.  Les  yeux  sur  Paris,  sur  le 
Nord,  il  faisait  bon  marché  du  reste.  L'Ouest  restait 
comme  une  tle.  Nantes  pour  s'approvisionner,  trai- 
tait avec  l'Amérique.  Sans  la  crainte  d^une  descente 
anglaise,  on  n'eât  plus  pensé,  je  crois,  qu'il  y  eût 
une  Vendée. 
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A  Dieu  De  plaise  que  j'imite  cet  oubli ,  que  je 
manque  si  cruellement  à  la  mémoire  de  nos  pères, 
que  j'abandonne  là  nos  armées  républicaines^  que  je 
ne  donne  à  nos  braves  ma  pauvre  et  faible  expiation, 
de  dire  au  moins  comment  ces  hommes,  invincibles 
aux  grandes  armées  d'Allemagne,  périrent  dans  les 
boues  de  l'Ouest,  moins  sous  le  feu  des  brigands  que 
par  l'ineptie  de  leurs  chefs. 

Si  j'ai  ajourné  ce  récit,  c'est  que  j'ai  voulu  attendre 
que  les  événements  eussent  atteint  leur  maturité, 
que  tout  l'apostume  eût  crevé,  et  que  cette  histoire 
locale,  éclatant  dans  un  jour  d'horreur  aux  yeux  de 
la  France,  apparût  en  rapport  étroit  avec  l'histoire 
même  du  Centre,  dont  on  la  croyait  séparée. 

Les  succès  inattendus  des  Vendéens  fugitifs,  leur 
déroute  qui  Suivit,  la  tragédie  de  Carrier,  tout  cela 
va  fournir  les  plus  terribles  éléments  à  la  tragédie 
centrale.  Carrier,  devenu  légende ,  conté  par  toute 
la  France  comme  une  histoire  de  revenants,  est  im- 
médiatement saisi  comme  une  prise  admirable,  pour 
exterminer  les  partis. 


Il  faut  d'abord  établir  que  tous,  Vendéens,  Anglais 
et  Républicains,  firent  ce  qu'il  fallait  pour  échouer  ; 
les  Vendéens  par  ineptie,  les  Anglais  par  timidité, 
et  le  Comité  de  salut  public  par  la  dépendance  où 
le  tenaient  les  hébertistes  (en  octobre  93.) 

Les  Vendéens,  on  l'a  vu,  à  la  mort  de  Cathelineau, 


^ 
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eux-mêmes  énervèrent  la  Vendée,  en  supprimant  les 
élections  de  paroisses,  désorganisant  la  guerre  popu- 
laire qui  se  faisait  d'abord  par  tribus  et  par  familles, 
en  étouffant  la  croisade  dans  un  petit  gouvernement 
de  ci-devant  et  d'abbés.  Pour  comble ,  ils  irritèrent 
Charette  et  lui  fournirent  des  prétextes  de  ne  point 
aider  au  passage  de  la  Loire  (  Mém.  ms.  de  Mercier 
Du  Rocher).  Puisaye  offrait  de  les  mettre  en  Bretagne, 
et  ils  se  moquèrent  de  lui. 

Le  gouvernement  anglais  montra  une  étrange  inha- 
bileté, bien  en  contraste  avec  Tidée  qu'on  se  faisait  a 
Paris  du  diabolique  génie  de  Pitt.  Il  ne  sut  pas  même 
profiter  des  étonnantes  circonstances  que  la  fortune 
semblait  arranger  exprès  pour  lui.  La  Vendée  eût 
été  trop  heureuse  de  recevoir  leur  direction  en 
cette  dernière  extrémité.  Ils  passèrent  le  temps  à 
se  demander  si  cette  bande  avait  des  chefs  respec-' 
tables,  et  autres  questions  anglaises.  Ce  n'est  pas 
tout,  iïs  chicanèrent,  exigeant  toujours  un  port, 
et  voulant  savoir  au  juste  ce  qu'ils  gagneraient  à  sau- 
ver ces  infortunés. 

Enfin,  pour  achever  les  fautes  de  tous,  le  Comité 
de  salut  public ,  après  avoir  décidé  sagemeht  qu'il 
n'y  aurait  plus  qu'une  direction  et  un  général,  donna 
cette  grande  position  à  l'homme  le  plus  capable 
de  tout  perdre  en  une  fois,  à  l'inepte  Léchelle  d'a- 
bord, puis  quand  il  eut  essuyé  une  sanglante  défaite, 
à  Tautomate  Rossignol,  déjà  parfaitement  connu, 
méprisé,  maudit  de  l'armée,  éreintée  deux  fois  par 
lui.  Et,  c'est  au  moment  où  les  Montagnards  de 
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Nantes,  écrivaient  que  ce  Rossignol  infailliblement 
allait  être  guillotiné,  c'est  alors,  dis-je,  qu'on  le  fit 
général  en  chef  de  toutes  les  armées  de  FOuest , 
qu'immédiatement  il  fit  battre,  en  ouvrant  toute  la 
Bretagne.  Le  remède  de  cet  idiot,  c'eût  été  de  brûler 
Hennés  !  et  <l  de  faire  venir  un  chimiste ,  surtout  le 
€  citoyen  Fourcroy,  > — pour  analyser  l'ennemi  !  (1 1 
et  26  novembre.) 

<(  Rossignol,  lui  disait  Prieur  de  la  Marne,  tu  per- 
draiis  encore  vingt  batailles,  que  tu  n'en  serais  pas 
moins  l'enfant  chéri  de  la  Révolution  et  le  fils  atné 
du  Comité  de  salut  public.  » 

Je  ne  connais  rien  de  plus  tragique ,  dans  toute 
l'histoire  de  la  Révolution,  que  ce  qui  advint  àKléber, 
à  sa  pauvre  armée  mayençaise ,  quand  cet  imbécile 
Léchelle  leur  eut  fait  subir  leur  première  défaite.  «  Je 
voulus  parler  aux  soldats,  dit  Kléber  dans  ses  notes, 
je  voulais  leur  faire  des  reproches, . .  Mais  quand  je 
me  vis  au  milieu  de  ces  braves  gens  qui,  jusque-là 
n'avaient  eu  que  des  victoires,  quand  je  les  vis  se 
presser  autour  de  moi,  dévorés  de  douleur  et  de 
honte...  les  sanglots  étouffèrent  ma  voix,  je  ne  pus 
proférer  un  seul  mot,  et  me  retirai  ^«» 


^  Le  livre  le  plus  instructif  sur  l'histoire  de  la  Vendée  (j'allais  dire, 
le  seul)  est  celui  de  Savary»  père  du  membre  de  TAcadémie  des  scien- 
ces :  Guerres  des  VendéenSt  par  un  officier,  4824.  Dans  les  autres,  il 
y  a  peu  à  prendre.  Ce  sont  des  romans ,  qui  ne  soutiennent  pas  Texa- 
men  ;  les  noms,  les  dates,  les  faits,  presque  tout  y  éhi  inexact ,  faux, 
impudemment  aurohaiigé  de  fictioDS.  ^e  le  saia.  maiqtenant  à  mes  dé- 
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C'est  précisément  le  moment  où  Carrier  arrivait  h 
Nantes.  Tète  faible,  autant  que  furieuset  incapable 
de  &ire  face  à  une  telle  situation  (22  octobre  93). 

Carrier  vers  la  fin  de  septembre ,  y  fut  envoyé 
par  le  Comité  de  salut  public.  La  descente  anglaise 
paraissait  probable.  Nantes  était  devenue  un  centre 
d'inertie  malveillante ,  que  Pbilippeaux  n'avait  pu 


pens,  après  avoir  perdu  des  aimées  dans  la  critique  inutile  de  ces 
déplorables  livres.  Savary  donne  les  vraies  dates  et  un  nombre  iiii«- 
mense  de  pièces  ;  les  notes  de  CanclauK,  de  Kléber  et  d'Obenheim, 
7  ajoQient  un  prix  inestimable.  —  L'histoire  de  Nantes ,  de  Mellinet , 
in*avait  donné  quelque  espoir  ;  Tauteur  avait  à  sa  disposition  les  riches 
dépôts  de  cette  ville  ;  il  en  a  bien  mal  profité.  Il  adopte,  par  complai- 

siBce  pour  la  bourgeoisie  girondine ,  toutes  les  rancunes  dç  ce  parti , 
suit  servilement  toutes  les  traditions  hostiles  à  la  Montagne.  Rien  de 
plus  confus  que  son  récit  de  Fépoque  de  Carrier;  il  copie^  sans  choix, 
sans  date  ,  tous  les  on  dit  du  procès  ,  les  erreurs  même  qui  ont  été 
prouvées  telles  avant  le  jugement  (des  cavaliers  par  exemple  qui 
s'étaient  rendus  et  qu'on  (wait  f^siUèu,  et  qu'on  retrouva  vivants).-^ 
Le  livre  estimable  de  M,  Guépin,  très-abrégé,  n'a  pu  corriger  UelU- 
oet.  —  Il  m'a  donc  fallu  marcher  seul,  préparer  un  travail  immense  , 
que  les  proportions  resserrées  d'une  histoire  générale  ,  comme  est 
celle-ci,  ne  me  permettent  pas  d'insérer.  A  peine,  en  donné-je  quel- 
ques résultats.  Les  actes  imprimés,  inédits,  en  ont  été  la  base,  avec 
un  nombre  considérable  de  pièces  du  temps  qu'ont  mises  à  ma  difr- 
positionM.  Dugast-Matifeux(j*ai  dit  combien  je  lui  devais  ),  M  •  Guéraud- 
Francbeteau,  jeune  et  savant  libraire  ,  très-spécial  pour  l'histoire  des 
Marcbes ,  M.  Ghevas  enfin,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés,  ip^ 
cialement  de  la  Foliée  municipode  de  Nantes  t  lui-même  vivantes  ar- 
chives de  la  Loire-Inférieure,  prodigieusement  érudit  dans  toutes  les 
histoires  de  communes  et  de  familles.  Les  nuances  d'opinions  qui 
pouvaient  me  séparer  de  ces  savants  n'ont  nullement  diminué  leur 
infiitigable  obligeance. 
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vaincre.  Carrier  le  remplaça.  On  le  choisit  comme 
honnête  homme ,  d'une  probité  auvergnate  (il  venait 
de  signaler  le  voleur  Perrin),  et  dans  la  réalité  il  sortit 
pauvre  de  Nantes.  Il  avait  juste  à  sa  mort  ce  qu'il  eut 
en  89  9  un  petit  bien  de  dix  mille  francs.  Il  n'était 
point  robespierriste,  mais  ami  des  extrémités,  ami  de 
Billaud-Varennes  9  et  nullement  ennemi  d'Hérault. 
Hébertiste^  il  n'était  pas  moins  équitable  pour  les 
dantonistes;  dans  ses  lettres,  il  rend  justice  à  Mer- 
lin de  Thionville ,  à  Westermann  ,  à  Philippeaux 
même. 

La  bataille  de  Watignies  n'étant  pas  gagnée  en- 
core, la  terreur  d'une  descente  qui  nous  prendrait  par 
derrière ,  faisait  désirer  d'en  finir  à  tout  prix  avec 
l'Ouest.  Les  indulgents  même  le  voulaient  ainsi. 
Merlin  demanda  <r  qu'on  fît  de  la  Vendée  un  désert.  » 
Hérault  écrivit  à  Carrier  au  nom  du  Comité  :  <  Si  ta 
santé  le  permet,  va  souvent  de  Rennes  à  Nantes... 
Il  faut  purger  cette  ville.  Les  Anglais  vont  arriver. 
Nous  aurons  le  temps  d'être  humains,  lorsque  nous 
serons  vainqueurs,  d 

Carrier  était  un  homme  très-nerveux  et  bilieux , 
d'une  imagination  violente  et  mélancolique.  Dans  une 
lettre  à  Billaud  (11  octobre),  il  exprime  Joute  sa 
pensée,  il  se  sent  voué  à  la  mort.  Il  dit,  dans  un  dîner 
à  Nantes,  qu'il  voyait  bien  qu'on  se  servait  de  lui, 
pour  le  sacrifier  ensuite.  Eut-il  des  instructions  se- 
crètes? Napoléon  croit  qu'il  en  eut,  et  qu'on  les  lui 
enleva.  La  tradition  nantaise  est  qu'il  les  portait  sur 
lui  dans  une  bourse  de  maroquin  rouge,  que  Bârrère, 


LES  DEUX  PARTIS  NE  VOULAIENT  PLUS  DE  GRACE.     81 

Billaud  et  CoUot  dînèrent  avec  lui,  le  grisèrent  et  lui 
enlevèrent  les  pièces  qui  les  compromettaient.  Ces 
traditions  sont  romanesques.  Sans  imaginer  ces  mys- 
tères, on  va  voir  que  tout  s'explique  par  la  situation. 
Elle  se  trouva  inattendue ,  effroyable ,  prodigieuse 
de  trouble  et  de  vertige.  La  tète  de  Carrier  n'y  tint 
pas. 

C'était  un  grand  homme  sec,  de  teint  olivâtre, 
dégingandé,  à  grands  bras  gesticulants  et  d'un  geste 
faux,  ridicule,  s'il  n'eût  fait  peur.  Son  signalement 
est  celui  que  donne  Molière  de  son  fameux  Limousin  : 
habitude  du  corps  grêle,  barbe  rare,  cheveux  noirs, 
plats,  l'œil  inquiet,  l'air  ahuri,  égaré.  De  tels  hommes 
sont  rarement  braves,  ,et  très-souvent  furieux. 

Tant  qu'il  ne  fut  pas  à  Nantes,  toutefois,  il  ne 
perdit  pas  l'esprit.  Il  écrivit  de  la  Vendée  que  Merlin 
était  l'homme  indispensable  à  cette  guerre.  Il  reçut 
avec  humanité  les  Vendéens  qui  se  rendaient,  leur  fit 
donner  des  vivres,  leur  parla  avec  douceur;  c'est  le 
témoignage  que  lui  rend  un  de  ses  ennemis. 

Il  arriva  à  Nantes,  au  moment  de  la  grande  terreur 
qu'y  jeta  le  passage  de  la  Loire.  Tout  le  monde  était 
aux  retranchements  qu'on  achevait  à  la  hâte.  Les 
denrées  n'arrivaient  plus.  Le  peuple  affamé  voyait, 
en  face»  sur  l'autre  rive,  les  brigands  à  mouchoirs 
rouges^  qui  venaient,  sous  son  nez,  lui  couper  les 


<  La  pauvre  viUe  de  Cholet,  si  cniellement  ravagée,  et  qui  un  mo- 
ment n'eut  plus  d'habitants  que  les  chiens ,  vivant  de  cadavres ,  avait 
fourni  contre  eUe-méme  ces  mouchoirs  ,,  insignes  de  la  guerre  ci* 
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vivres,  lui  ôter  le  pain.  Il  trouvait  dur  de  nourrir  aux 
prisons  ses  ennemis.  Dès  92,  c^était  un  cri  populaire  : 
c<  A  l'eau  les  brigands  !  »  (Lettres  de  Goupiîleâu, 
10  septembre  92.) 

Madame  de  La  Rochejaquelein  nous  apprend  qu*en 
octobre  93,  les  Vendéens  criaient  de  même  :  «  Plus 
de  grâce  1  m  C'était,  dit-elle,  l'exaspération  causée 
par  la  mort  de  la  reine.  Mais  avant,  dès  le  20  sep- 
tembre, les  Vendéens  tfavaient-ils  pas  comblé  le 
puits  de  Montaigu  des  corps  vivants  de  nos  soldats , 
écrasés  à  coups  de  pierres?  Charette,  en  prenant 
Noirraoutiers  (15  octobre),  n'avait-il  pas  fait  fusiller 
tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  *  î 

On  racontait  des  cKoses  inouïes  des  Vendéens,  des 
bomtnes  enterrés  jusqu'au  €ol,  pour  que  leur  misé- 
rable tête,  vivante  et  voyante,  servît  de  jouet,  des 
prisonniers  mis  au  four,  des  femmes  (eyemple ,  la 
fille  D.,  à  Cholet,  morte  récemment),  lesquelles, 
d'une  main  délicate ,  allaient  sur  les  champs  de 
bataille ,  piquer  à  l'œil,  de  leurs  longues  afguilles, 
nos  soldats  agonisants.  Des  patriotes  échappés  (j'en 
ai  des  lettres  sous  les  yeux)  disaient ,  chose  plus 
diabolique,  que  les  Vendéens  n'étaient  pas  contents 

vile.  La  fabrique  des  mouchoirs,  populaire  par  toute  la  France,  y  fu( , 
dit-on,  fondée  vers  4680  par  les  Lebreton.  Au  temps  de  la  Révolu- 
tion, elle  fut  illustrée  par  les  Cambon  (de  Montpellier),  nombreuse  fa- 
mille  qui  avait  colonisé  à  Cholet. 

*  Piet,  Histoire  de  Noirmontiers.  Ouvrage  trè»-rare  et  curieux,  que 
l'auteur  a  tiré  à  seize  exemplaires.  Bibliothèque  de  Nante». 
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de  tous  les  supplices,  à  moins  quMls  ne  fussent  infli-- 
gés  par  de  très-proches  parents  ;  ils  obligeaient  par 
exemple  un  garçon  de  dix-sept  ans  à  assassiner  son 
père,  sauf  à  le  sabrer  ensuite. 

Carrier,  arrivant  k  Nantes,  fut  terrifié  de  la  fureur 
du  peuple.  Il  craignait  d'être  mis  en  pièces  dans 
un  moment  de  famine.  Il  reprocha  aux  corps  admi- 
nistratifs de  vouloir  le  faire  périr,  en  rejetant  sur  lui 
rembarras  des  subsistances. 

Il  exprimait  cette  peur,  surtout  quand  on  lui 
parlait  d'indulgence  :  «  Voulez-vous  me  mettre  en 
danger?  disait-il.  Ai-je  le  droit  de  faire  grâce  î  » 

Le  Comité  Révolutionnaire ,  formé  d'hommes  de 
Philippeaux,  mais  reflétant  fidèlement  le  progrès  de 
la  fureur  populaire ,  apparaissait  à  Carrier  comme 
un  œil  ouvert  sur  lui.  Bans  une  rare  occasion ,  où 
Carrier,  élargit  un  homme  ,  il  recommanda  qu'il 
partît,  échappât  à  la  surveillance  du  Comité  révolu- 
tionnaire*. Le  Comité,  de  son  côlé,  qui,  sous  main, 
sauvait  des  enfants ,  craignait  extrêmement  Carrier. 

Cet  homme  tellement  attentif  à  ne  pas  se  compro- 
mettre, chercha  sa  sûreté  en  trois  choses  :  ne  point 


^  Ud  armateur  devait  partager  une  prise  fort  considérable  avec  le 
capitaine  Dupuy.  LVmateur  dénonce  Dupuy.  La  mère  d'un  de  mes 
amis,  bon  et  brave  patriote,  prend  sur  elle  d'aller  voir  Carrier.  «  Ton 
Dupuy,  lui  dit  celui-ci,  me  fait  l'effet  d'être  vraiment  un  b...  de  roya- 
liste. Ce  serait  dommage  pourtant  qu'il  ne  mourût  pas  pour  son  roya- 
Usme,  qu'il  mourût  pour  un  ennemi.  Prends  cet  ordre,  et  qu'il  se  sauve; 
mais  surtout  que  Taffaire  ne  soit  pas  sue  du  Comité.  » 
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donner  d'ordre  écrit,  s'attacher  les  pauvres  en  forçant 
les  marchands  de  vendre  au  prix  strict  du  maximuoi^ 
enfin  se  débarrasser  par  tous  les  moyens  des  bouches 
inutiles.  Vendre  au  rabais ,   même  à  perte  1   Les 
Nantais   aimaient  mieux    mourir.    Ils   trouvèrent 
cent  moyens  ingénieux  d'éluder  la  loi.  Carrier  se 
consumait  d* efforts  ;  rien  n'y  faisait.  Il  employait  les 
plus  terribles  menaces,  jusqu'à  dire  :  <(  La  loi  d'une 
main,  la  hache  de  l'autre,  nous  forcerons  les  maga- 
sins. >  Par  trois  fois,  il  entreprit  l'opération  impos- 
sible d'arrêter  tous  les  marchands  *,  même  les  reven- 
deurs en  détail.  Ils  fermaient  ou  se  cachaient.  Carrier 
donnait  des  scènes  de  fureur  épouvaQtable,  attestant 
le  ciel  et  la  terre  qu'on  voulait  le  faire  périr,  le 
rendre  victime  de  la  rage  du  peuple  affamé. 

Quoiqu'il  donnât  trois  francs  par  jour,  à  la  garde 
nationale,  tout  le  monde,  même  les  patriotes,  était 
contre  lui.  Dans  un  accès  de  colère,  il  ferma  pendant 
trois  jours  la  société  populaire,  cette  société  de  Vin- 
cent-la-Montagne ,  qui ,  seule ,  véritablement  dans 
cette  ville  représentait  la  Révolution. 

Qui  profiterait  de  cette  scission  déplorable  des 
patriotes  et  de  la  folie  de  Carrier  ? 


*  Y  avait-il  alors,  comme  le  croyait  Carrier,  un  parti  pris  d*affamer 
Nantes  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Mais  la  chose  est  certaine  pour  95.  J'avais 
toujours  douté  de  ces  pactes  de  famine.  J'en  ai  trouvé  la  preuve  écrite 
dans  les  notes  du  plus  croyable,  du  plus  modéré  des  hommes,  M.  Gre- 
lier,  excellent  administrateur.  Ces  curieuses  notes  se  trouvent  dans  la 
Biographie  deGrelier,  parM.  Guéraud. 
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Les  royalistes  constitutionnels,  anglomanes  et 
girondins,  si  la  flotte  anglaise  arrivait  ; 

Ou  les  royalistes  purs,  si  la  grande  armée  ven- 
déenne se  jetait  sur  Nantes. 

Les  constitutionnels,  c* était  le  commerce  et  la  ville 
presque  entière  ;  ils  opposaient  à  la  défense  une  ré* 
sistance  sournoise,  une  grande  force  dMnertie. 

Les  royalistes  purs,  c'était  généralement  la  masse 
des  prisonniers,  qui,  collés  à  leurs  barreaux,  des 
hauteurs  de  Nantes,  regardaient,  appelaient  sur  la 
côte  d'en  face  les  écharpes  rouges.  C'étaient  les 
prêtres  enfermés  aux  pontons  de  la  Loire,  vrai  centre, 
profond  foyer  de  la  contre-révolution,  auquel  tenait 
tout  UQ  monde  d'intrigue  et  de  dévotion,  qui,  par 
ruse^  par  argent  et  de  cent  manières,  communiquait 
avec  eux,  des  femmes  discrètes,  hardies,  qui  faisaient 
les  commissions,  passaient  sous  leurs  jupes  lettres, 
proclamations  et  tout,  allaient,  venaient,  sous  mille 
prétextes  que  donnait  surtout  l'apport  des  den- 
rées. 

Tout  cela  était  d'autant  plus  facile  que  les  royalistes 
avaient  des  parents  dans  la  garde  nationale,  généra- 
lement girondine.  Chaque  famille  était  ainsi  divisée. 
L'esprit  d'individualité  est  tel,  dans  ces  malheureux 
pays,  que  six  frères  prennent  six  noms,  et  volontiers 
prendraient  autant  de  partis  différents.  Donc,  nulle 
sûreté  en  personne.  Et  c'est  ce  qui  donnait  à  la  guerre 
un  caractère  embrouillé,  inextricable,  inguérissable. 
Misérable  maladie^  tenace,  vraie  gale  maudite,  où  la 
peau  ne  se  guérit  qu'en  tirant  la  chair  après  elle, 

VII.  6 
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emportant  le  malade  même.  Les  royalistes  en  93, 
plus  tard  les  républicains  ont  péri.  L'Ouest  est  dé- 
venu pâle,  comme  vous  le  voyez  aujourd'hui. 

L'âme  de  Cbarette  était  dans  les  prisons  de  Nantes 
autant  qu'au  camp  de  Cbarette.  L'outrecuidance  mo- 
queuse des  nobles  prisonniers  dépassait  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer.  Ils  savaient  toutes  les  nouvelles  ^  les 
mauvaises  surtout  ^  et  en  triomphaient  avant  que  la 
ville  les  sût.  A  chaque  revers  des  nôtres,  ils  sautaient 
de  joie  j,  jetaient  leurs  vivres  à  la  tète  des  gardiens. 
«Nous  n'en  avons  plus  besoin,  disaient-ils,  l'armée 
du  roi  arrive  ce  soir.  »  Ils  élaient  fort  mal  nourris; 
mais  toute  la  ville  l'était  de  même  (c'est  ce  que  dit 
Champenois,  celui  qui  chassa  Carrier). Plusieurs  fois, 
ils  essayèrent  de  prendre  les  armes;  l'ingénieur  Ra- 
patel ,  même  avant  Carrier,  avait  dit  que  les  prison- 
niers cherchaient  des  instruments  tranchants  et  vou- 
laient s'unir  à  Cbarette. 

Un  fait  certain,  c'est  que  les  proclamations  de 
celui-ci  paraissaient  d'abord  à  Nantes  ;  et  pour  une 
raison  très-simple,  elles  s'imprimaient  justement  chez 
l'imprimeur  de  Carrier.  Cet  imprimeur,  républicain 
d'opinion ,  mais  Nantais  d'abord ,  c'esl-à-^dire  mar- 
chand, travaillait  pour  qui  le  payait.  Le  jour,  portant 
le  bonnet  rouge  (et  sa  femme  de  même,  ses  enfants, 
'ses  ouvriers,  tous  en  bonnet  rouge),  il  imprimait  des 
choses  rouges.  La  nuit,  seul,  en  blanc  bonnet,  il  im- 
primait à  petit  bruit  les  blanches  proclamations,  em- 
pochant impartialement  les  assignats  et  les  guinées. 

L'or  anglais,  irrésistible  contre  la  monnaie  de 
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papier,  créait  partout  aux  royalistes  des  serviteurs 
pleins  de  zèle.  Des  cordonniers  de  Nantes  (qui  vivent 
encore)  bâclaient  au  prix  du  maximum  de  mauvais 
souliers  pour  nos  troupes  ;  les  meilleurs,  ils  avaient 
rhonneur  de  les  faire  passer  aux  Messieurs  de  l'autre 
rive,  à  Vertou,  à  Saint-Sébastien.  Les  armuriers 
étaient  de  même.  Quand  Charette  (dit  son  chroni- 
queur) ébréchait  son  sabre  sur  la  tête  des  républi- 
cains,  il  l'envoyait  sinon  à  Nantes^  à  Paris  môme  où 
Ton  s'empressait  de  le  réparer  \ 


i  On  ne  deTinerait  pas  Timpertinence  da  beau  monde  d'autrefois, 
ii  je  ne  rapportais  Tacte  aiogulier  qui  suit,  écrit  par  Phelippes  Tron-- 
jolly ,  magistrat  très'^modéré  s  favorable  aux  royalistes ,   «  80  Juin 
93,  a  été  conduit  au  département  un  particulier  Têtu  d'une  Veste 
bleue,  mouchoir  de  col  rouge,  bonnet  blanc,  chapeau  trè»-inauvais , 
culotte  brune  et  gilet  idem.  Dans  Tune  de  ses  poches,  il  s'est  trouvé 
six  cartouches,  une  poudrière^  un  chapelet,  trois  bouts  de  chapelet,  un 
couteau,  un  sao  à  tabac,  cinq  assignats  de  dix  sous  »  deux  de  quinze, 
un  de  cinq,  un  billet  de  confiance  de  la  commune  de  Saint-lacques  dé 
deux  sols,  deux  cartes  de  la  commune  de  Rennes,  chacune  de  «inq  sois, 
et  quatre  petits  papiers  écrits  et  une  tabatière  en  buis.  Et  nous,  avons 
procédé  à  T interrogatoire ,  ainsi  quMl  suit  :  — Interrogé  de  ses  nom, 
surnoms,  âge,  qualités,  professions  et  demeure.  Rép.  S'appelle  André 
le  Bouc,  n'ayant  pa^^de  barbe  sous  le  nez,  qu'il  se  fera  toujours  raser 
de  frais.  Représenté  à  l'interrogé  que  la  réponse  ne  satisfait  pas  k 
notre  interrogat,  et  que  nous  l'interpellons  au  nom  de  la  loi  de  répon- 
dre d'une  manière  catégorique.  —  il  persiste  à  dire  qu^il  s'âppelU  A. 
le  Bouc,  qu'il  demeure  dans  rétable. — Dans  quelle municipalitcdemeu*- 
rez>vous?  La  municipalité  des  haies.  —  Représenté  à  Tinterrogé  quHl 
conlrefail  Tirobécile  ,  et  se  joue  de  la  loi ,  l'interpellant  de  dire  son 
âge  et  son  état.  Répond  qu'il  faut  aller  le  demander  à  sa  mère  qui  doit 
savoir  l'âge  qu'il  avait  lorsqu'elle  le  mit  au  monde. — ^Représenté  àl'iii-. 
terrogé  six  cartouches  et  une  poudrière,  sommé  de  nous  déclarer  Tu- 
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INfantes^  écrivaient  que  ce  Rossignol  infailliblement 
allait  être  guillotiné ^  c'est  alors,  dis-je,  qu'on  le  fit 
général  en  chef  de  toutes  les  armées  de  l'Ouest , 
qu'immédiatement  il  fit  battre,  en  ouvrant  toute  la 
Bretagne.  Le  remède  de  cet  idiot,  c'eût  été  de  brûler 
Hennés  !  et  «  de  faire  venir  un  chimiste ,  surtout  le 
4  citoyen  Fourcroy,  p — pour  analyser  l'ennemi  !  (1 1 
et  25  novembre.) 

«  Rossignol,  lui  disait  Prieur  de  la  Marne,  tu  per^ 
drais  encore  vingt  batailles,  que  tu  n'en  serais  pas 
moins  l'enfant  chéri  de  la  Révolution  et  le  fils  atné 
du  Comité  de  salut  public.  » 

Je  ne  connais  rien  de  plus  tragique ,  dans  toute 
l'histoire  de  la  Révolution,  que  ce  qui  advint  àKléber, 
k  sa  pauvre  armée  mayençaise ,  quand  cet  imbécile 
Léohelle  leur  eut  fait  subir  leur  première  défaite.  <  Je 
voulus  parler  aux  soldats,  dit  Kléber  dans  ses  notes, 
je  voulais  leur  faire  des  reproches. . .  Mais  quand  je 
me  vis  au  milieu  de  ces  braves  gens  qui,  jusque-là 
n'avaient  eu  que  des  victoires,  quand  je  les  vis  se 
presser  autour  de  moi,  dévorés  de  douleur  et  de 
honte...  les  sanglots  étouffèrent  ma  voii;,  je  ne  pus 
proférer  un  seul  mot,  et  me  retirai  ^» 


1  Le  livre  le  plus  instructif  suf  l'histoire  de  la  Vendée  (j'allais  dire, 
le  seul)  est  celui  de  Savary,  père  du  membre  de  TAcadémie  des  scien- 
ces :  Guerres  des  Vendéens^  par  un  officier,  4824.  Dans  les  autres,  il 
y  a  peu  à  prendre.  Ce  sont  des  romans ,  qui  ne  soutiennent  pas  Texa- 
men  ;  les  noms,  les  dates ,  les  faits ,  presque  tout  y  est  inexact ,  faux , 
impudemment  surchai^é  de  fictions.  H  le  sai«  malqteoant  à  mçs  dé- 
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C'est  précisément  le  moment  où  Carrier  arrivait  à 
Nantes.  Tête  faible,  autant  que  furieuse,  incapable 
de  &ire  face  à  une  telle  situation  (22  octobre  93). 

Carrier  vers  la  fin  de  septembre ,  y  fut  envoyé 
par  le  Comité  de  salut  public.  La  descente  anglaise 
paraissait  probable.  Nantes  était  devenue  un  centre 
d'inertie  malveillante ,  que  Pbilippeaux  n'avait  pu 


pens,  après  avoir  perdu  des  années  dans  la  critique  inutile  de  ces 
déplorables  livres.  Savary  donne  les  vraies  dates  et  un  nombre  im- 
mense de  pièces  ;  les  notes  de  Canclaux  »  de  EJéber  et  d'Obenheim , 
y  aJoQient  un  prix  inestimable.  —  ^histoire  de  Nantes ,  de  Mellinet , 
m'avait  donné  quelque  espoir  ;  Tauleur  avait  à  sa  disposition  les  riches 
dépôts  de  cette  ville  ;  il  en  a  bien  mal  profité.  Il  adopte,  par  complais 

samce  pour  la  bourgeoisie  girondine  ,  toutes  les  rancunes  de  ce  parti , 
soit  servilement  toutes  les  traditions  hostiles  à  la  Montagne.  Rien  de 
plus  confus  que  son  récit  de  Fépoque  de  Carrier;  il  copie^  sans  choix»  ' 
sans  date  ,  tous  les  on  dit  du  procès  ,  les  erreurs  même  qui  ont  été 
prouvées  telles  avant  le  jugement  (des  cavaliers  par  exemple  qui 
s*éuient  rendus  et  qu'on  avait  fusillé$,  et  qu*on  retrouva  vivants).-^ 
Le  livre  estimable  de  M*  Guépin,  très-abrégé,  n'a  pu  corriger  Melli- 
net. —  Il  m'a  donc  fallu  marcher  seul,  préparer  un  travail  immense  , 
qae  les  proportions  resserrées  d'une  histoire  générale  ,  comme  est 
celle-ci,  ne  me  permettent  pas  d'insérer.  À  peine,  en  donnô-je  quel- 
ques résultats,  lies  actes  imprimas,  inédits,  en  ont  été  la  base,  avec 
un  nombre  considérable  de  pièces  du  temps  qu'ont  mises  à  ma  dis- 
position M.  Dugast-Matifeux(j'ai  dit  combien  je  lui  devais],M.  Guéraud- 
Francbeteau,  jeune  et  savant  libraire  ,  très-spécial  pour  Thistoire  des 
Marches ,  M.  Ghevas  enfin,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés»  %pér 
cialement  de  la  Police  municipale  de  Nantes  »  lui-même  vivantes  ar- 
chives de  la  Loire-Inférieure,  prodigieusement  érudit  dans  toutes  les 
histoires  de  communes  et  de  familles.  Les  nuances  d'opinions  qui 
pouvaient  me  séparer  de  ces  savants  n^ont  nullement'  diminué  leur 
infktigablf  obligeaiiee. 
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vaincre.  Carrier  le  remplaça.  On  le  choisit  comme 
honnête  homme ,  d'une  probité  auvergnate  (il  venait 
de  signaler  le  voleur  Perrin),  et  dans  la  réalité  il  sortit 
pauvre  de  Nantes.  Il  avait  juste  à  sa  mort  ce  qu'il  eut 
en  89,  un  petit  bien  de  dix  mille  francs.  11  n'était 
point  robespierrisle,  mais  ami  des  extrémités,  ami  de 
Billaud-Varennes ,  et  nullement  ennemi  d'Hérault. 
Hébertiste^  il  n'était  pas  moins  équitable  pour  les 
dantonistes;  dans  ses  lettres,  il  rend  justice  à  Mer- 
lin de  Thionville ,  à  Westermann  ,  à  Philippeaux 
même. 

La  bataille  de  Watignies  n'étant  pas  gagnée  en- 
core, la  terreur  d'une  descente  qui  nous  prendrait  par 
derrière ,  faisait  désirer  d'en  finir  à  tout  prix  avec 
l'Ouest.  Les  indulgents  même  le  voulaient  ainsi. 
Merlin  demanda  <  qu'on  fit  de  la  Vendée  un  désert.  » 
Hérault  écrivit  à  Carrier  au  nom  du  Comité  :  <  Si  ta 
santé  le  permet,  va  souvent  de  Rennes  à  Nantes.  •« 
Il  faut  purger  cette  ville.  Les  Anglais  vont  arriver. 
Nous  aurons  le  temps  d'être  humains,  lorsque  nous 
serons  vainqueurs,  d 

Carrier  était  un  homme  très-nerveux  et  bilieux , 
d'une  imagination  violente  et  mélancolique.  Dans  une 
lettre  à  Billaud  (11  octobre),  il  exprime  toute  sa 
pensée,  il  se  sent  voué  à  la  mort.  Il  dit,  dans  un  dîner 
à  Nantes,  qu'il  voyait  bien  qu'on  se  servait  de  lui, 
pour  le  sacrifier  ensuite.  Eut-il  des  instructions  se- 
crêtes?  Napoléon  croit  qu'il  en  eut,  et  qu'on  les  lui 
enleva.  La  tradition  nantaise  est  qu'il  les  portait  sur 
lui  dans  une  bourse  de  maroquin  rouge,  que  Bârrère, 
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Billaud  et  Cotlot  dînèrent  avec  lui,  le  grisèrent  et  lui 
enlevèrent  les  pièces  qui  les  compromettaient.  Ces 
traditions  sont  romanesques.  Sans  imaginer  ces  mys- 
tères, on  va  voir  que  tout  s'explique  par  la  situation. 
Elle  se  trouva  inattendue ,  effroyable ,  prodigieuse 
de  trouble  et  de  vertige.  La  tète  de  Carrier  n'y  tint 
pas. 

C'était  un  grand  homme  sec,  de  teint  olivâtre, 
dégingandé,  à  grands  bras  gesticulants  et  d'un  geste 
faux,  ridicule,  s'il  n'eût  fait  peur.  Son  signalement 
est  celui  que  donne  Molière  de  son  fameux  Limousin  : 
habitude  du  corps  grêle,  barbe  rare,  cheveux  noirs, 
plats,  l'œil  inquiet,  l'air  ahuri,  égaré.  De  tels  hommes 
sont  rarement  braves,, et  très-souvent  furieux. 

Tant  qu'il  ne  fut  pas  à  Nantes,  toutefois,  il  ne 
perdit  pas  l'esprit.  11  écrivit  de  la  Vendée  que  Merlin 
était  l'homme  indispensable  à  cette  guerre.  Il  reçut 
avec  humanité  les  Vendéens  qui  se  rendaient^  leur  fit 
donner  des  vivres,  leur  parla  avec  douceur;  c'est  le 
témoignage  que  lui  rend  un  de  ses  ennemis. 

Il  arriva  à  Nantes,  au  moment  de  la  grande  terreur 
qu'y  jeta  le  passage  de  la  Loire.  Tout  le  monde  était 
aux  retranchements  qu'on  achevait  à  la  hâte.  Les 
denrées  n'arrivaient  plus.  Le  peuple  affamé  voyait, 
en  face,  sur  l'autre  rive,  les  brigands  à  mouchoirs 
rouges^  qui  venaient,  sous  son  nez,  lui  couper  les 


>  La  pauvre  yiUe  de  Cholet,  si  cruellement  ravagée,  et  qui  un  mo- 
ment n'eut  plus  d'habitanU  que  les  chiens ,  vivant  de  cadavres ,  avait 
fourni  contre  elle-même  ces  mouchoirs  ,  insignes  de  la  guerre  ci- 
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vivres,  lui  ôter  le  pain.  Il  trouvait  dur  de  nourrir  aux 
prisons  ses  ennemis.  Dès  92,  c*était  un  cri  populaire  : 
c<  A  l'eau  les  brigands  !  »  (Lettres  de  Goupilleau, 
10  septembre  92.) 

Madame  de  La  Rochejaquelein  nous  apprend  qu'en 
octobre  93,  les  Vendéens  criaient  de  même  :  «  Plus 
de  grâce!  »  C'était,  dit-elle,  l'exaspération  causée 
par  la  mort  de  la  reine.  Mais  avant,  dès  le  20  sep- 
tembre, les  Vendéens  tf  avaient-ils  pas  comblé  le 
puits  de  Môntaigu  des  corps  vivants  de  nos  soldats , 
écrasés  à  coups  de  pierres?  Charette,  en  prenant 
Noirmoutiers  (15  octobre),  n^ avait-il  pas  fait  fusiller 
tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  ^  î 

On  racontait  des  cKoses  inouïes  des  Vendéens,  des 
homtnes  enterrés  jusqu'au  eol,  pour  que  leur  misé- 
rable tête,  vivante  et  voyante,  servît  de  jouet,  des 
prisonniers  mis  au  four,  des  femmes  (exemple ,  la 
fille  D.,  à  Cholet,  morte  récemment),  lesquelles, 
d'une  main  délicate ,  allaient  sur  les  champs  de 
bataille ,  piquer  à  l'œil,  de  leurs  longues  afguilles, 
nos  soldats  agonisants.  Des  patriotes  échappés  (j'en 
ai  des  lettres  sous  les  yeux)  disaient ,  chose  plus 
diabolique,  que  les  Vendéens  n'étaient  pas  contents 

vile.  La  fabrique  des  mouchoirs,  populaire  par  toute  la  France,  y  fut , 
dit-on,  fondée  vers  4680  par  les  Lebreton.  Au  temps  de  la  Bévûla- 
tion,  elle  fut  illustrée  par  les  Cambon  (de  Montpellier),  nombreuse  fa- 
mille  qui  avait  colonisé  à  Cholet. 

*  Piet,  Histoire  de  Noirmoutiers.  Ouvrage  trè»-rare  el  curieux,  que 
l'auteur  a  tiré  à  seize  exemplaires.  Btbfiothdqne  de  Nante». 
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de  tous  les  supplices,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  infli- 
gés  par  de  très-proches  parents  ;  ils  obligeaient  par 
exemple  un  garçon  de  dix-sept  ans  à  assassiner  son 
père,  sauf  à  le  sabrer  ensuite. 

Carrier,  arrivant  à  Nantes,  fut  terrifié  de  la  fureur 
du  peuple.  Il  craignait  d'être  mis  en  pièces  dans 
un  moment  de  famine.  Il  reprocha  aux  corps  admi- 
nistratifs de  vouloir  le  faire  périr,  en  rejetant  sur  lui 
l'embarras  des  subsistances. 

Il  exprimait  cette  peur,  surtout  quand  on  lui 
parlait  d'indulgence  :  «  Voulez-vous  me  mettre  en 
danger?  disait-il.  Ai-je  le  droit  de  faire  grâce  ?  » 

Le  Comité  févolutionnaire ,  formé  d'hommes  de 
Philippeaux,  mais  reflétant  fidèlement  le  progrès  de 
la  fureur  populaire ,  apparaissait  à  Carrier  comme 
un  œil  ouvert  sur  lui.  Dans  une  fare  occasion ,  où 
Carrier,  élargit  un  homme  ,  il  recommanda  qu'il 
partît,  échappât  à  la  surveillance  du  Comité  révolu- 
tionnaire*. Le  Comité,  de  son  côlé,  qui,  sous  main, 
sauvait  des  enfants ,  craignait  extrêmement  Carrier. 

Cet  homme  tellement  attentif  à  ne  pas  se  compro- 
mettre, chercha  sa  sûreté  en  trois  choses  :  ne  point 


^  Un  armateur  devait  partager  une  prise  fort  considérable  avec  le 
capitaine  Dupuy.  L^armateur  dénonce  Dupuy.  La  mère  d'un  de  mes 
amis,  bon  et  brave  patriote,  prend  sur  elle  d'aller  voir  Carrier.  «  Ton 
Dupuy,  lui  dit  celui-ci,  me  fait  l'effet  d'être  vraiment  un  b...  de  roya- 
liste. Ce  serait  dommage  pourtant  qu'il  ne  mourût  pas  pour  son  roya- 
lisme, qu'il  mourût  pour  un  ennemi.  Prends  cet  ordre,  et  qu'il  se  sauve; 
mais  surtout  que  l'affaire  ne  soit  pas  sue  du  Comité.  » 
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donner  d'ordre  écrit,  s'attacher  les  pauvres  en  forçant 
les  marchands  de  vendre  au  prix  strict  du  maximum^ 
enfin  se  débarrasser  par  tous  les  moyens  des  bouches 
inutiles.  Vendre  au  rabais ,  même  à  perte  1  Les 
Nantais  aimaient  mieux  mourir.  Ils  trouvèrent 
cent  moyens  ingénieux  d'éluder  la  loi.  Carrier  se 
consumait  d'efforts  ;  rien  n'y  faisait.  Il  employait  les 
plus  terribles  menaces,  jusqu'à  dire  :  «  La  loi  d'une 
main,  la  hache  de  l'autre,  nous  forcerons  les  maga- 
sins. >  Par  trois  fois,  il  entreprit  l'opération  impos- 
sible d'arrêter  tous  les  marchands  ^,  même  les  reven- 
deurs en  détail.  Ils  fermaient  ou  se  cachaient.  Carrier 
donnait  des  scènes  de  fureur  épouvaoteble,  attestant 
le  ciel  et  la  terre  qu'on  voulait  le  faire  périr,  le 
rendre  victime  de  la  rage  du  peuple  affamé. 

Quoiqu'il  donnât  trois  francs  par  jour  à  la  garde 
nationale,  tout  le  monde,  même  les  patriotes,  était 
contre  lui.  Dans  un  accès  de  colère,  il  ferma  pendant 
trois  jours  la  société  populaire,  cette  société  de  Yin- 
cent-la-Montagne ,  qui,  seule,  véritablement  dans 
cette  ville  représentait  la  Révolution. 

Qui  profiterait  de  cette  scission  déplorable  des 
patriotes  et  de  la  folie  de  Carrier  ? 


^  Y  avait-il  alors,  comme  le  croyait  Carrier,  un  parti  pris  d*affamer 
Nantes  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Mais  la  chose  est  certaine  pour  95.  J*avais 
toujours  douté  de  ces  pactes  de  famine.  J'en  ai  trouvé  la  preuve  écrite 
dans  les  notes  du  plus  croyable,  do  plus  modéré  des  hommes,  M.  Gre- 
lier,  excellent  administrateur.  Ces  curieuses  notes  se  trouvent  dans  la 
Biographie  deGrelier,  parM.  Guéraud. 
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Les  royalistes  constitutionûels ,  anglomanes  et 
girondins,  si  la  flotte  anglaise  arrivait; 

Ou  les  royalistes  purs,  si  la  grande  armée  ven- 
déenne se  jetait  sur  Nantes. 

Les  constitutionnels,  c*était  le  commerce  et  la  ville 
presque  entière  ;  ils  opposaient  à  la  défense  une  ré* 
sistance  sournoise,  une  grande  force  dMnertie. 

Les  royalistes  purs,  c'était  généralement  la  masse 
des  prisonniers,  qui,  collés  à  leurs  barreaux,  des 
hauteurs  de  Nantes,  regardaient,  appelaient  sur  la 
côte  d'en  face  les  écbarpes  rouges.  C'étaient  les 
prêtres  enfermés  aux  pontons  de  la  Loire,  vrai  centre, 
profond  foyer  de  la  contre-révolution,  auquel  tenait 
tout  un  monde  d'intrigue  et  de  dévotion,  qui,  par 
ruse^  par  argent  et  de  cent  manières,  communiquait 
avec  eux,  des  femmes  discrètes,  hardies,  qui  faisaient 
les  commissions,  passaient  sous  leurs  jupes  lettres, 
proclamations  et  tout,  allaient,  venaient,  sous  mille 
prétextes  que  donnait  surtout  l'apport  des  den- 
rées. 

Tout  cela  était  d'autant  plus  facile  que  les  royalistes 
avaient  des  parents  dans  la  garde  nationale,  généra- 
lement girondine.  Chaque  famille  était  ainsi  divisée. 
L'esprit  d'individualité  est  tel,  dans  ces  malheureux 
pays,  que  six  frères  prennent  six  noms,  et  volontiers 
prendraient  autant  de  partis  différents.  Donc,  nulle 
sûreté  en  personne.  Et  c'est  ce  qui  donnait  à  la  guerre 
un  caractère  embrouillé,  inextricable,  inguérissable. 
Misérable  maladie^  tenace,  vraie  gale  maudite,  où  la 
peau  ne  se  guérit  qu'en  tirant  la  chair  après  elle, 

VII.  6 
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Nantes^  écrivaient  que  ce  Rossignol  iofailliblemeut 
allait  être  guillotiné ,  c'est  alors,  dis-je,  qu'on  le  fit 
général  en  chef  de  toutes  les  armées  de  l'Ouest , 
qu'immédiatement  il  fit  battre,  en  ouvrant  toute  la 
Bretagne.  Le  remède  de  cet  idiot,  c'eût  été  de  brûler 
Hennés  !  et  «  de  faire  venir  un  chimiste ,  surtout  le 
€  citoyen  Fourcroy,  p — pour  analyser  l'ennemi  !  (1 1 
et  25  novembre.) 

«  Rossignol,  lui  disait  Prieur  de  la  Marne,  tu  per- 
drais encore  vingt  batailles,  que  tu  n'en  serais  pas 
moins  l'enfant  chéri  de  la  Révolution  et  le  fils  aîné 
du  Comité  de  salut  public.  » 

Je  ne  connais  rien  de  plus  tragique ,  dans  toute 
rbistoire  de  la  Révolution,  que  ce  qui  advint  àKléber, 
k  sa  pauvre  armée  mayençaise ,  quand  cet  imbécile 
Léohelle  leur  eut  fait  subir  leur  première  défaite.  <  Je 
voulus  parler  aux  soldats,  dit  Kléber  dans  ses  notes, 
je  voulais  leur  faire  des  reproches...  Mais  quand  je 
me  vis  au  milieu  de  ces  braves  gens  qui,  jusque-là 
n'avaient  eu  que  des  victoires,  quand  je  les  vis  se 
presser  autour  de  moi,  dévorés  de  douleur  et  de 
honte...  les  sanglots  étouffèrent  ma  voii;,  je  ne  pus 
proférer  un  seul  mot,  et  me  retirai  ^» 


>  Le  livre  le  plus  instructif  sur  l'histoire  de  la  Vendée  (j'allais  dire, 
le  seul)  est  celui  de  Savary»  père  du  membre  de  TAcadémie  des  scien- 
ces :  Guerres  des  Vendéens^  par  un  officier,  1824.  Dans  les  autres,  il 
y  a  peu  à  prendre.  Ce  sont  des  romans ,  qui  ne  soutiennent  pas  Texa- 
men  ;  les  noms,  les  dates,  les  faits,  presque  tout  y  est  inexact ,  faux^ 
impudemment  surchai^é  de  fictions,  le  le  sai«  maiqteoant  à  mçs  dé- 


CARBIER  CHAUGÉ  D*EN  FINIR.  79 

G*ést  précisément  le  moment  où  Carrier  arrivait  à 
Nantes.  Tète  faible,  autant  que  furieuse,  incapable 
de  £iire  face  à  une  telle  situation  (22  octobre  93). 

Carrier  vers  la  fin  de  septembre ,  y  fut  envoyé 
par  le  Comité  de  salut  public.  La  descente  anglaise 
paraissait  probable.  Nantes  était  devenue  un  centre 
d'inertie  malveillante ,  que  Pbilippeaux  n'avait  pu 


pens,  après  avoir  perdu  des  années  dans  la  critique  inutile  de  ces 
déplorables  livres.  Savary  donne  les  vraies  dates  et  un  nombre  im- 
mense de  pièces  ;  les  notes  de  Canclaux  »  de  EJéber  et  d'Obenheim , 
y  lyootent  un  prix  inestimable.  —  L'histoire  de  Nantes ,  de  Mellinet , 
m*avait  donné  quelque  espoir  ;  Tauteur  avait  à  sa  disposition  les  riches 
dépMs  de  cette  ville  ;  il  en  a  bien  mal  profité.  W  adopte,  par  complais 

smce  pour  la  bourgeoisie  girondine  ,  toutes  les  rancunes  de  ce  parti , 
suit  servilement  toutes  les  traditions  hostiles  à  la  Montagne.  Rien  de 
plus  confus  que  son  récit  de  Fépoque  de  Carrier;  il  copie^  sans  choix, 
sans  date  y  tous  les  on  dil  du  procès  ,  les  erreurs  même  qui  ont  été 
prouvées  telles  avant  le  jugement  (des  cavaliers  par  exemple  qui 
s'étaient  rendus  et  qu'on  aioait  fusillé$,  et  qu*on  retrouva  vivants).-^ 
Le  livre  estimable  de  M.  Guépin,  très-abrégé,  n'a  pu  corriger  Uelli- 
net.  —  Il  m'a  donc  fallu  marcher  seul,  préparer  un  travail  immense  , 
que  les  proportions  resserrées  d'une  histoire  générale  ,  comme  est 
celle-ci,  ne  me  permettent  pas  d'insérer.  À  peine,  en  donnô-je  quel- 
ques résoitats.  Les  actes  imprimés,  inédits,  en  ont  été  la  base,  avec 
un  nombre  considérable  de  pièces  du  temps  qu'ont  mises  à  ma  dis- 
position M.  Dugast-Matifeux(j*ai  dit  combien  je  lui  devais],M.  Guéraud- 
Francbeteau,  jeune  et  savant  libraire  ,  très-spécial  pour  Phistoire  des 
Marches ,  M.  Ghevas  enfin,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés,  i(pé^ 
cialement  de  la  Police  municipale  -de  Nantes  ,  lui<-même  vivantes  ar- 
chives de  la  Loire-Inférieure,  prodigieusement  érudit  dans  toutes  les 
histoires  de  communes  et  de  familles.  Les  nuances  d'opinions  qui 
pouvaient  me  séparer  de  ces  savants  n^ont  nullement  diminué  leur 
inCiligntde  obligeaqee. 
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vaincre.  Carrier  le  remplaça.  On  le  choisit  comme 
honnête  homme ,  d'une  probité  auvergnate  (il  venait 
de  signaler  le  voleur  Perrin),  et  dans  la  réalité  il  sortit 
pauvre  de  Nantes.  Il  avait  juste  à  sa  mort  ce  qu'il  eut 
en  89 ,  un  petit  bien  de  dix  mille  francs.  Il  n'était 
point  robespierriste,  mais  ami  des  extrémités,  ami  de 
Billaud-Varennes ,  et  nullement  ennemi  d'Hérault. 
Hébertiste^  il  n'était  pas  moins  équitable  pour  les 
dantonistes;  dans  ses  lettres,  il  rend  justice  à  Mer^ 
lin  de  Thionville ,  à  Westermann ,  à  Philippeaux 
même. 

La  bataille  de  Watignies  n'étant  pas  gagnée  en- 
core, la  terreur  d'une  descente  qui  nous  prendrait  par 
derrière ,  faisait  désirer  d'en  finir  à  tout  prix  avec 
l'Ouest.  Les  indulgents  même  le  voulaient  ainsi. 
Merlin  demanda  <  qu'on  fît  de  la  Vendée  un  désert.» 
Hérault  écrivit  à  Carrier  au  nom  du  Comité  :  <  Si  ta 
santé  le  permet,  va  souvent  de  Rennes  à  Nantes.. « 
Il  faut  purger  cette  ville.  Les  Anglais  vont  arriver. 
Nous  aurons  le  temps  d'être  humains,  lorsque  nous 
serons  vainqueurs,  d 

Carrier  était  un  homme  très-nerveux  et  bilieux , 
d'une  imagination  violente  et  mélancolique.  Dans  une 
lettre  à  Billaud  (11  octobre),  il  exprime  Joute  sa 
pensée,  il  se  sent  voué  à  la  mort.  Il  dit,  dans  un  dîner 
à  Nantes,  qu'il  voyait  bien  qu'on  se  servait  de  lui, 
pour  le  sacrifier  ensuite.  Eut-il  des  instructions  se- 
crêtes?  Napoléon  croit  qu'il  en  eut,  et  qu'on  les  lui 
enleva.  La  tradition  nantaise  est  qu'il  les  portait  sur 
lui  dans  une  bourse  de  maroquin  rouge,  que  Bârrère, 
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Bilktud  et  Gotlot  dînèrent  avec  lui,  le  grisèrent  et  lui 
eDlevèreot  les  pièces  qui  les  compromettaient.  Ces 
traditions  sont  romanesques.  Sans  imaginer  ces  mys- 
tères, OQ  va  voir  que  tout  s'explique  par  la  situation. 
Elle  se  trouva  inattendue  y  effroyable ,  prodigieuse 
de  trouble  et  de  vertige.  La  tète  de  Carrier  n'y  tint 
pas. 

C'était  un  grand  homme  sec,  de  teint  olivâtre, 
dégingandé,  à  grands  bras  gesticulants  et  d'un  geste 
faux,  ridicule,  s'il  n'eût  fait  peur.  Son  signalement 
est  celui  que  donne  Molière  de  son  fameux  Limousin  : 
habitude  du  corps  grêle,  barbe  rare,  cheveux  noirs, 
plats,  Fœil  inquiet,  l'air  ahuri,  égaré.  De  tels  hommes 
sont  rarement  braves,  ,et  très-souvent  furieux. 

Tant  qu'il  ne  fut  pas  à  Nantes,  toutefois,  il  ne 
perdit  pas  l'esprit.  11  écrivit  de  la  Vendée  que  Merlin 
était  l'homme  indispensable  à  cette  guerre.  Il  reçut 
avec  humanité  les  Vendéens  qui  se  rendaient,  leur  fit 
donner  des  vivres,  leur  parla  avec  douceur;  c'est  le 
témoignage  que  lui  rend  un  de  ses  ennemis. 

Il  arriva  à  Nantes,  au  moment  de  la  grande  terreur 
qu'y  jeta  le  passage  de  la  Loire.  Tout  le  monde  était 
aux  retranchements  qu'on  achevait  à  la  hâte.  Les 
denrées  n'arrivaient  plus.  Le  peuple  affamé  voyait, 
en  face,  sur  l'autre  rive,  les  brigands  à  mouchoirs 
rouges^  qui  venaient,  sous  son  nez,  lui  couper  les 


*  La  pauvre  ville  de  Cholet,  si  cruellement  ravagée,  et  qui  un  mo- 
ment n'eut  plus  d'habitanU  que  les  chiens ,  vivant  de  cadavres ,  avait 
feumi  contre  elle-même  ces  mouchoirs  ,.  insignes  de  la  guerre  ci- 
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vivres,  lui  ôter  le  pain.  Il  trouvait  dur  de  nourrir  aux 
prisons  ses  ennemis.  Dès  92,  c'était  un  cri  populaire  : 
c<  A  l'eau  les  brigands  !  »  (Lettres  de  Goupîlleau, 
10  septembre  92.) 

Madame  de  La  Rochejaquelein  nous  apprend  qu'en 
octobre  93,  les  Vendéens  criaient  de  même  :  «  Plus 
de  grâce!  »>  C'était,  dit-elle,  l'exaspération  causée 
par  la  mort  de  la  reine.  Mais  avant,  dès  le  20  sep- 
tembre, les  Vendéens  n'avaient-ils  pas  comblé  le 
puits  de  Montâigu  des  corps  vivants  de  nos  soldats , 
écrasés  à  coups  de  pierres?  Charette,  en  prenant 
Noirmoutîers(15  octobre),  n'avait-il  pas  fait  fusiller 
tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  *  î 

On  racontait  des  cKoses  inouïes  des  Vendéens,  des 
homines  enterrés  jusqu'au  col,  pour  que  leur  misé- 
rable tête,  vivante  et  voyante,  servît  de  jouet,  des 
prisonniers  mis  au  four,  des  femmes  (exemple ,  la 
fille  D.,  à  Cholet,  morte  récemment),  lesquelles, 
d'une  main  délicate ,  allaient  sur  les  champs  de 
bataille ,  piquer  à  l'œil,  de  leurs  longues  afguilles, 
nos  soldats  agonisants.  I>es  patriotes  échappés  (j'en 
ai  des  lettres  sous  les  yeux)  disaient ,  chose  plus 
diabolique,  que  les  Vendéens  n'étaient  pas  contents 

vile.  La  fabrique  des  mouchoirs,  populaire  par  toute  la  France,  y  fuC , 
dit-on,  fondée  vers  4680  par  les  Lebreton.  Au  temps  de  la  Révolu* 
tion,  elle  fut  illustrée  par  les  Cambon  (de  Montpellier),  nombreuse  fa- 
mille qui  avait  colonisé  à  Cholet. 

*  Piet,  Histoire  de  Noirmoutiers.  Ouvrage  trè»-rare  et  curieux,  que 
Tauteur  a  tiré  à  seize  exemplaires.  BtbKothèque  de  Nante». 
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de  tous  les  supplices,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  infli- 
gés par  de  très-proches  parents  ;  ils  obligeaient  par 
exemple  un  garçon  de  dix-sept  ans  à  assassiner  son 
père,  sauf  à  le  sabrer  ensuite. 

Carrier,  arrivant  à  Nantes,  fut  terrifié  de  la  fureur 
du  peuple.  Il  craignait  d'être  mis  en  pièces  dans 
un  moment  de  famine.  Il  reprocha  aux  corps  admi- 
nistratifs de  vouloir  le  faire  périr,  en  rejetant  sur  lui 
rembarras  des  subsistances. 

Il  exprimait  cette  peur,  surtout  quand  on  lui 
parlait  d'indulgence  :  «  Voulez-vous  me  mettre  en 
danger?  disait-il.  Aî-je  le  droit  de  faire  grâce  ?  » 

Le  Comité  févolutionnaire ,  formé  d'hommes  de 
Philippeaux,  mais  reflétant  fidèlement  le  progrès  de 
la  fureur  populaire ,  apparaissait  à  Carrier  comme 
un  œil  ouvert  sur  lui.  Dans  une  fare  occasion ,  où 
Carrier,  élargit  un  homme  ,  il  recommanda  qu'il 
partît,  échappât  à  la  surveillance  du  Comité  révolu- 
tionnaire*. Le  Comité,  de  son  côté,  qui,  sous  main, 
sauvait  des  enfants ,  craignait  extrêmement  Carrier. 

Cet  homme  tellement  attentif  à  ne  pas  se  compro- 
mettre, chercha  sa  sûreté  en  trois  choses  :  ne  point 


^  Un  armateur  devait  partager  une  prise  fort  considérable  avec  le 
capitaine  Dupuy.  LVmateur  dénonce  Dupuy.  La  mère  d'un  de  mes 
amisy  bon  et  brave  patriote,  prend  sur  elle  d'aller  voir  Carrier.  «  Ton 
Dupuy,  lui  dit  celui-ci,  me  fait  Teffet  d'être  vraiment  un  b...  de  roya- 
liste. Ce  serait  dommage  pourtant  qu'il  ne  mourût  pas  pour  son  roya- 
lisme^ qu'il  mourût  pour  un  ennemi.  Prends  cet  ordre,  et  qu'il  se  sauve; 
mais  surtout  que  l'affaire  ne  soit  pas  sue  du  Comité.  » 
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donner  d'ordre  ëcrit^  s'attacher  les  pauvres  en  forçant 
les  marchands  de  vendre  au  prix  strict  du  maximum^ 
enfin  se  débarrasser  par  tous  les  moyens  des  bouches 
inutiles.  Vendre  au  rabais  ^   même  à  perte  1   Les 
Nantais   aimaient  mieux    mourir.    Ils   trouvèrent 
cent  moyens  ingénieux  d'éluder  la  loi.  Carrier  se 
consumait  d'efforts  ;  rien  n'y  faisait.  Il  employait  les 
plus  terribles  menaces,  jusqu'à  dire  :  ((  La  loi  d'une 
main,  la  hache  de  l'autre,  nous  forcerons  les  maga- 
sins. »  Par  trois  fois,  il  entreprit  l'opération  impos- 
sible d'arrêter  tous  les  marchands  *,  même  les  reven- 
deurs en  détail.  Ils  fermaient  ou  se  cachaient.  Carrier 
donnait  des  scènes  de  fureur  épouvantable,  attestant 
le  ciel  et  la  terre  qu'on  voulait  le  faire  périr,  le 
rendre  victime  de  la  rage  du  peuple  affamé. 

Quoiqu'il  donnât  trois  francs  par  jour  à  la  garde 
nationale,  tout  le  monde,  môme  les  patriotes,  était 
contre  lui.  Dans  un  accès  de  colère,  il  ferma  pendant 
trois  jours  la  société  populaire,  cette  société  de  Yin- 
cent-la-Montagne ,  qui ,  seule ,  véritablement  dans 
cette  ville  représentait  la  Révolution. 

Qui  profiterait  de  cette  scission  déplorable  des 
patriotes  et  de  la  folie  de  Carrier  ? 


^  Y  avait-il  alors,  comme  le  croyait  Carrier,  un  parti  pris  d* affamer 
Nantes  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Mais  la  chose  est  certaine  pour  95.  J'avais 
toujours  douté  de  ces  pactes  de  famine.  J'en  ai  trouvé  la  preuve  écrite 
dans  les  notes  du  plus  croyable,  du  plus  modéré  des  hommes,  M.  Gre- 
lier,  exceUent  administrateur.  Ces  curieuses  notes  se  trouvent  dans  la 
Biographie  de  G  relier,  parM.  Guéraud. 
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Les  royalistes  constitutionnels,  anglomanes  et 
girondins,  si  la  flotte  anglaise  arrivait  ; 

Ou  les  royalistes  purs ,  si  la  grande  armée  ven- 
déenne se  jetait  sur  Nantes. 

Les  constitutionnels,  c'était  le  commerce  et  la  ville 
presque  entière  ;  ils  opposaient  à  la  défense  une  ré- 
sistance sournoise,  une  grande  force  d'inertie. 

Les  royalistes  purs,  c'était  généralement  la  masse 
des  prisonniers,  qui,  collés  à  leurs  barreaux,  des 
hauteurs  de  Nantes,  regardaient,  appelaient  sur  la 
côte  d'en  face  les  écbarpes  rouges.  C'étaient  les 
prêtres  enfermés  aux  pontons  de  la  Loire,  vrai  centre, 
profond  foyer  de  la  contre-révolution,  auquel  tenait 
tout  un  monde  d'intrigue  et  de  dévotion ,  qui,  par 
ruse^  par  argent  et  de  cent  manières,  communiquait 
avec  eux,  des  femmes  discrètes,  hardies,  qui  faisaient 
les  commissions,  passaient  sous  leurs  jupes  lettres, 
proclamations  et  tout,  allaient,  venaient,  sous  mille 
prétextes  que  donnait  surtout  l'apport  des  den- 
rées. 

Tout  cela  était  d'autant  plus  facile  que  les  royalistes 
avaient  des  parents  dans  la  garde  nationale,  généra- 
lement girondine.  Chaque  famille  était  ainsi  divisée. 
L'esprit  d'individualité  est  tel,  dans  ces  malheureux 
pays,  que  six  frères  prennent  six  noms,  et  volontiers 
prendraient  autant  de  partis  différents.  Donc,  nulle 
sûreté  en  personne.  Et  c'est  ce  qui  donnait  à  la  guerre 
un  caractère  embrouillé,  inextricable,  inguérissable. 
Misérable  maladie,  tenace,  vraie  gale  maudite,  où  la 
peau  ne  se  guérit  qu'en  tirant  la  chair  après  elle, 

VII.  6 
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(c'est  le  plus  étonnant)  qu'elle  avait  de  la  mémoire. 
ËllefitdiFeà  Goubinqu'elle  voulait  l'épouser  :  «  Non, 
mademoiselle  ;  je  suis  républicain  ;  les  bleus  doivent 
rester  bleus  !  r> 

Les  historiens  de  l'Ouest  raconteront  cette  cruelle 
histoire.  Ils  diront  qu'un  seul  des  généraux  de  la 
malheureuse  armée,  L'Âugrenière ,  lui  resta  fidèle  k 
son  dernier  jour.  Il  la  conduisait  encore,  quand  elle 
péritàSavenay*. 

Comment  dire  la  chasse  horrible  qui  les  rabattit  sur 
Nantes?  En  foule,  ils  venaient  se  livrer,  attestant  le 
décret  qui  sauvait  ceux  qui  se  rendaient.  «  Oui ,  ceux 
qui  viennetit  d'eux-mêmes,  disait-on,  mais  vous  venez 
traqués,  cernés,  ne  pouvant  plus  échapper.  »  Nantes 
fut,  à  la  lettre,  submergée  d'un  déluge  d'hommes. 
Procession  épouvantable  de  cadavres  vivants,  de  re- 
venants, d'exhumés.  Mille  costumes  étranges  et  bi- 
zarres. Des  femmes  demi-vèlues  en  hommes,  des 
hommes  ayant  des  jupes  pour  manteaux  sur  les  épau- 
les, jusqu'à  des  habits  de  théâtre  qu'ils  avaient  pris 
dans  les  villes  pour  se  garantir  du  froid.  Ce  carnaval 


1  Ce  qui  accabla  les  Vendéens  et  acheva  de  les  rendre  incapables  de 
résistance,  c^est  qu^ils  croyaient  que  tous  leurs  chefs  avaient  été  tués. 
Ceux-ci  firent  une  chose  politique  sans  doute  en  repassant  la  Loire 
pour  recommencer  la  Vendée.  Mais  leur  peuple  ne  voulut  jamais  ima- 
giner qu*  ils  pussent  Tabandonner;  "il  crut  à  leur  chevalerie  et  se  tint 
pour  sûr  de  leur  mort.  V.  la  très-importante  déposition  de  Fordonet  de 
L'Augrenière,  pièce  manuscrite  de  huit  pages  in-folio.  Collection  Du^ 
gasl'Maiifeuœ. 
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de  la  mort  rapportait  avec  lui  dans  Nantes.  Tous 
malades.  On  suivait  les  bandes  à  Todeur. 

Les  prisons,  combles  déjà,  étaient  en  proie  au 
typhus.  Et  ils  y  apportaient  encore  une  diarrhée 
meurtrière.  Le  froid  des  bivouacs,  la  misère,  le  blé 
noir,  le  cidre ,  nouveau  pour  eux,  tout  avait  brisé 
le  nerf  vendéen.  Et  contre  cette  énervalion,  la  foi  ne 
les  soutenait  plus.  D'âme  et  de  corps,  la  dissolution 
était^  arrivée .^  Ils  ne  venaient  que  pour  mourir.  La 
ville  ne  les  absorbait  que  pour  les  rendre  à  Tinstant  ; 
mais  elle  avait  beau  la  nuit  vomir  des  morts  et  des 
morts,  elle  s'emplissait  le  jour  de  malades,  à  en  crever. 

Le  vertige  d'un  tel  spectacle,  l'infection  qui  se 
répandait,  l'invasion  de  la  mort  qui  voulait  emporter 
tout,  avaient  troublé  les  plus  fermes.  Tels  pleu- 
raient ,  tels  s'alitaient ,  d'autres  s'enivraient  et  vou- 
laient jouir  encore.  Carrier  était  hors  de  sens.  Il 
n'avait  pas  dormi  vingt  heures  sur  quarante  nuits. 
Ses  yeux  allumés  et  sanglants,  son  teint  plombé, 
livide,  trahissaient  la  flamme  atroce  qu'il  avait  dans 
les  entrailles.  Il  se  cachait  à  Richebourg,  était  invi- 
sible, sauf  pour  des  amis  de  bouteille  et  des  femmes 
avec  qui  il  se  roulait  dans  l'orgie. 

Ceux  qui  connaissent  l'histoire  de  la  peste  deMar- 
seille  ,  n'ignorent  pas  jusqu'où  les  épidémies  peu- 
vent démoraliser.  Il  n'y  a  pas  de  ville  qui  y  soit  plus 
exposée  que  Nantes.  Un  vent  doux,  humide  de  la  mer 
(mais  non  maritime,  non  salin  et  fortifiant),  y  souffle 
toute  l'année.  Qu'il  vienne  du  midi,  du  grand  marais 
vendéen ,  même  du  nord  en  rasant  les  marais  de 


406  CLIVAT  DE  NANTES. 

TErdre,  il  est  admirable  pour  les  végétaux,  médio*- 
crament  sain  pour  T homme.  Toute  décomposition 
s'y  fait  rapidement  au  profit  de  la  vie  végétale.  Hâve 
sur  l'Ërdre,  ailleurs  blafarde  et  bouffie,  cette  popu-- 
latioo  élève  les  plus  beaux  légumes  du  monde,  les 
gpbresméme  du  Midi,  les  lauriers,  les  magnolias;  elle- 
même,  elle  végète  mal,  se  flétrit  vite;  jeune  à  peine, 
elle  incline  sans  transition  vers  le  penchant  de  la  vie. 
Un  séjour  de  François  F'  et  de  sa  galante  coijf  eut, 
dit'On,  tel  effet  à  Nantes,  qu'on  dut  fonder  l'hospice 
du  Sanitat.  Si  riche  au  xvra*  siècle ,  et  devenue 
tout  h  coup  une  des  belles  villes  du  monde,  elle  soi-- 
gnait  peu  ses  hôpitaux.  Son  hôtel-»D1eu ,  sur  cent 
aoixapte  lits  de  fiévreux,  en  perdait  seize  cents 
par  année  (V.  Laënneo  et  Leborgne).  La  charité 
n'y  manque  pas.  Mais  le  fatal  commerce  de  la  traite , 
commerce  de  paresseux,  sans  combinaisons ,  facile, 
et  qui  a  tué  même  l'esprit  d'entreprise,  entraîne 
aveo  lui  une  extrême  incurie  de  toutes  choses^  sur- 
tout de  la  vie  humaine.  Cette  ville  est  marquée  de 
ce  signe.  Des  quartiers  entiers  (l'île  Feydeau ,  par 
exemple,  chargée  de  palais)  semblent  frappés  de  la 
main  de  Dieu ,  comme  ces  villes  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Et  en  même  temps,  les  hauteurs,  occupées  de 
plus  en  plus  par  les  longs  murs  des  couvents,  par  des 
rues  où  Ton  ne  voit  ni  portes  ni  fenêtres,  rappellent 
ces  quartiers  de  Rome  que  gagne  la  MaF  aria  \ 


i  Un  jeune  médecin ,  plein  d'esprit,  médisait  :  «  Nantes  n^est  qu'on 
gémiasemenl.  »  Celu  est  vrai  dam  plusieurs  mbs.  C'est  la  ville  de 


NOYADES.  107 

Telle  était  T épidémie ,  que  d'un  poste  de  vingt 
iiommo^  qui  monta  la  garde  aux  ^prisons,  dix^huit 
moururent  en  quelques  jours. 

«  Voulailron  que  les  Vendéens,  de  leur  odeur,  de 
leurs  cadavres,  continu^issent  la  guerre  meurtrière 
qu'ils  ne  faisaient  plus  de  leurs  armes?  Pour  ménager 
la  Vendée,  voulait-on  exterminer  Nantes?  »  C'est  ce 
que  dirent  à  Carrier  ses  nouveaux  amis,  un  Lam*^ 
berty,  carrossier,  un  Fouquet,  tonnelier,  un  jeune 
Robin ,  étudiant,  un  Lavaux,  un  Lallouet,  ces  trois 
derniers  de  vingt  ans. 

On  avait  tué  pour  le  péril.  On  tua  pour  la  salu- 
brité, 

LadiflSculté  était  les  enfants.  Qu'en  devait-on  faire? 
Après  Savenay,  il  en  vint  jusqu'à  trois  cents  du 
même  coup.  La  commission  militaire  écrivit  à  Prieur 
de  la  Marne,  qui  répondit  :  «  Demandez  à  la  Conven- 
tion, Il  Mais  s'adresser  à  la  Convention,  sans  passer 
par  les  Comités,  c'était  chose  hasardeuse.  La  com- 
mission militaire  écrivit  au  Comité  de  sûreté  générale, 
lequel  ne  répondit  pas,  voyant  bien  qu'il  n'y  avait 
qu'une  réponse  possible,  et  craignant,  s'il  la  faisait, 
de  passer  pour  modéré. 

Les  choses  suivirent  leur  cours,  et  d'autant  plus 
cruellement,  que  Robin  et  les  autres  étaient  des  en- 


France  où  il  y  a  le  plus  de  couvents,  et  le  plus  de  femmes  entretenues. 
Nulle  part  le  divorce  dans  le  martage  n'est  réellement  plus  profond  ; 
mais  tout  en  grande  décence.  On  n'aime  paa  les  plaisirs  publics.  Le 
théâtre  même  est  négligé. 
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fants  eux-mêmes.  Nul  âge  plus  cruel  pour  Tenfance. 

Ces  sauvages  disaient,  comme  ce  pape,  des  enfants 
de  Frédéric  II  :  «  De  la  vipère  vient  la  vipère.  » 

Mais  là  on  avait  atteint  les  limites  du  possible.  Ces 
noyades  d'enfants  bouleversèrent  les  cœurs.  Les 
femmes  allaient  au  moment,  et  les  arrachaient  aux 
noyeurs.  Chaux,  et  d'autres  membres  du  Comité 
révolutionnaire  ou  de  Vincent-la-Montagne ,  bonnes 
familles  patriotes  *,  se  firent  donner  des  entants,  et 
les  élevèrent.  Malheureusement,  comme- il  arrive 
dans  les  grandes  villes  commerçantes,  la  spéculation 
s'en  mêla.  Des  femmes  en  prirent  pour  trafiquer  de 
ces  infortunés  et  firent  des  sérails  d'enfants.  Le 
Comité  révolutionnaire  ordonna  que  les  filles  de  plus 
de  quinze  ans  seraient  rendues  aux  prisons.  C'était 
les  rendre  à  la  mort. 

Le  maire  de  la  ville,  Renard,  était  malade  chez  lui. 
Le  département  avait,  dit-on,  protesté,  mais  secrète- 
ment. D'honorables  citoyens  avaient  hasardé  quelques 
mots.  Le  seul  qui  fut  écouté,  ce  fut  Savary,  ami  de 
Kléber,  l'excellent  historien  des  guerres  vendéennes. 
Savary  dit  à  Carrier,  qu'en  rendant  à  leurs  parents 
les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants,  qui  venaient 
de  tant  souffrir,  il  répandrait  dans  la  Vendée  une 
extrême  terreur  de  la  guerre  et  l'horreur  de  recom*- 
mencer.  Carrier  parut  goûter  l'idée,  et  la  chose  était 
obtenue  quand  Kléber  vit  dans  les  rues  l'afiSche  du 


1  Citons  entre  autres  les  Mangin ,  de  patriotisme ,  de  talent  hérédi- 
taires, famille  dès  ce  temps  chère  à  Tart,  à  la  liberté. 
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Comité  pour  faire  rentrer  les  enfants  en  prison. 
Sa vary revient  chez  Carrier,  t  J'entre,  dit-il,  dans 
sa  chambre.  Il  était  encore  au  lit.  Il  parait  effrayé  au 
bruit  de  la  porte  :  «  Qui  t'amène  si  matin  ?  » — a  A-t-on 
juré  de  faire  tout  périr  dans  la  Vendée,  jusqu'aux 
enfants  au  berceau  ?  »  Cette  question  l'étonné  ;  je 
lui  parle  de  Tordre  du  Comité  ;  c'était  une  énigme 
pour  lui.  Il  entre  en  fureur,  jure,  tempête,  saute  de 
son  lit,  sonne  :  un  gendarme  se  présente.  «  Qu'on 
aille  sur-Ie-cbamp,  dit-il,  chercher  les  membres  du 
Comité ,  qu'on  me  les  amène.  Pour  toi,  ajouta-t-il 
en  me  serrant  la  main,  reste  ici  pour  être  témoin 
de  la  réception  que  je  vais  leur  faire...  »  Le  Comité 
arrive,  le  président  en  tête  ;  on  l'annonce.  Carrier 
entre  de  nouveau  en  fureur,  court  à  son  sabre,  en 
menace  le  président  ;  je  le  retiens.  c<  Que  signifie, 
dit-il  en  jurant,  cet  avis  du  Comité  concernant  les 
enfants  vendéens,  et  qui  t'a  autorisé  à  le  faire  afiScher  ? 
Vous  mériteriez  tous  qu'on  vous  fit  passer  à  la  guillo- 
tine. .  • — Citoyen  représentant,  répondit  en  balbutiant 
le  président,  le  Comité  a  pensé  qu'il  ne  faisait  que 
prévenir  tes  intentions  :  il  n'a  pas  cru  te  déplaire...  » 
Nouvel  accès  de  fureur  de  Carrier...  «  Si,  dans  cinq 
minutes,  dil-il  en  menaçant,  le  Comité  n'a  pas  fait 
afficher  un  avis  qui  détruise  celui-ci,  je  vous  fais  tous 
guillotiner...  >>  Carrier  m'a  semblé  un  grand  enfant 
qui  aurait  eu  besoin  de  bonnes  lisières,  oud'unapbuîe 
à  Charenton.  » 

On  ferait  un  livre  des  inconséquences  de  Carrier. 

D'après  l'esprit  de  Chaumelte,  de  la  Commune  de 
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PariSy  il  persécutait  les  filles  publiques.  Déjà,  dans  sa 
mission  de  Rennes,  il  parlait  de  les  faire  périr.  Elles 
furent  protégées  par  le  maire  de  celte  ville ,  Thé- 
roïque  tailleur  Leperdit,  homme  de  bien^  homme  de 
Dieu,  qui  lui  dit  en  face  i  «  Je  ne  le  souffrirai  pas  ; 
ce  sont  mes  administrées.  »  A  Nantes,  où  la  guerre 
entassait  de  tous  les  pays  voisins  la  population  fémi*- 
nine,  ces  pauvres  créatures  étaient  en  nombre  énor- 
me. Les  filles  et  les  chiens  remplissaient  les  rues.  Ces 
derniers,  errants,  affamés,  semblaient  s'être  donné 
rendez-vous  de  toute  la  Vendée.  Carrier  trouvait  na- 
turel, dans  Tintérèt  de  la  santé  publique,  de  purg6r 
la  ville  des  uns  et  des  autres.  Il  s'en  tint  à  la  menace; 
il  eût  irrité  les  soldats. 

La  tradition  nantaise  a  accumulé  sur  lui  nombre 
de  récits  fantastiques.  Au  boulevard,  on  montre  avec 
terreur  la  place  d'une  maison  disparue,  qu'on  appe** 
lait  <  le  repaire  du  crime.  ^  S'il  a  fait  tout  ce  qu'on 
raconte,  il  faut  avouer  que  personne  n'a  jamais  rem- 
pli à  ce  point  le  temps.  11  est  resté  cent  jours  à 
Niantes,  et,  des  cent,  la  moitié  passa  dans  l'extrême 
péril,  la  crise  absorbante  qui  ne  lui  laissa  pas  deux 
nuits  de  sommeil.  Il  tomba  malade  ensuite,  et  fit 
tout  ce  qui  fallait  pour  l'être  de  plus  en  plus. 
11  buvait,  et  sa  maltresse,  la  Garon,  ne  le  quittait 
pas  ;  de  plus ,  entouré  de  femmes  ;  d'intrépides 
dafidçs  de  Nantes ,  s'immolaient  pour  sauver  des 
hommes.  Que  ce  malade,  à  tant  de  femmes,  dans 
ces  dernières  six  semaines ,  ait  encore  joint  des 
prisonnières,  il  est  difficile  de  le  croire.  On  n'au- 


0OTRA6BS  AUX  FBMinS.  lit 

rait  pas  manqué  de  mettre  ce  fait  en  lumière  an 
proeës  de  Carrier. 

Ajoutez  qu'elles  étaient  dans  un  état  effroyable» 
Le  typhus  les  protégait  ;  elles  le  portaient  avec  elles. 
Exténuées,  défaillantes  de  misères  et  de  diarrhée, 
elles  sentaient  la  mort  à  dix  pas  ;  on  brûlait  huit  jours 
du  vinaigre  où  elles  avaient  passé. 

n  paraît  cependant  que  les  noyeurs,  Lamberty,  le 
jeune  Robin ,  eurent  le  féroce  courage  de  s'attaquer 
à  ces  mourantes.  Ils  disaient  qu'ils  voulaient  les 
r^bUcaniser.  Ils  meltaient  une  joie  sauvage  à  avilir 
ces  grandes  dames  qui  avaient  lancé  la  Vendée.  Us 
respectèrent  la  résistance  d'une  femme  de  chambre 
des  Lesoure,  et  se  montrèrent  impitoyables  pour  une 
marquise  renommée  pour  son  fanatisme  y  qui  avait 
fait  la  campagne  dans  un  beau  carrosse  ,  et  qu'on 
appelait  par  emphase  Marie-Antoinette. 

n  n'y  eut  guère  de  noyades  après  Savenay  ^  Les 


i  On  peut  dater  sept  noyades  ;  rien  de  certain  au  delà.  Le  Comité  ne 
St  qna  les  deux  noyades  des  prètre«.  Les  autres  semblent  aToir  été 
faites  par  les  hommes  de  Lamb^riy.  <^  Combien  de  noyôa  ?  De  deia 
mille  à  deux  mille  huit  cents,  selon  le  calcul  le  plus  vraisemblable.  Tous 
les  noyés  périssaient-ils?  On  peut  en  douter.  Cela  dépendait  du  lieu  et 
de  la  manière  dont  se  faisait  la  noyade.  Ce  qui  est  sûr,  c^est  que  deux 
des  prêtres  noyés  ont  Téca  dans  Nantes  jusqu*aux  derniers  temp8.*«4ia 
mortalité  totale,  k  Nantes,  en  93,  a  été  de  douze  mille.  Mais  ce  ehiffire 
officiel  n*en  est  pas  moins  fort  douteux.  Les  fossoyeurs  recevant  tant 
par  tête  de  morts  qu'ils  inhumaient,  étaient  fort  intéressés  à  exagérer 
le  nombre,  et  ils  le  pouvaient  asses  aisément  dans  le  désordre  qui  ré- 
«■•îiakrs. 
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fusillades  firent  tout.  Les  prisonniers  des  deux  sexes 
passant  devant  les  commissions  militaires,  étaient 
précipitamment  condamnés,  exécutés,  jetés  dans  les 
carrières  de  Gigant.  Le  métier  de  fusiller  était  exercé 
par  des  hommes  ad  hoc ,  des  déserteurs  allemands, 
qui ,  ne  sachant  pas  le  français ,  étaient  sourds  aux 
plaintes. 

Ces  commissions  sur  qui  tout  retombait  mainte- 
naient,  se  lassaient  pourtant,  s'inquiétaient  de  cette 
boucherie  quotidienne.  EUesvoyaient  que,  peu  à  peu, 
chacun  avait  décliné  la  responsabilité,  le  Tribunal 
révolutionnaire  d'abord  qui  déclarait  ne  vouloir  con- 
damner que  sur  pièces  et  procès-verbaux ,  puis  le 
Comité  qui  désormais  renvoyait  tout  aux  commis- 
sions militaires.  Celles-ci  n'osaient  s'arrêter;  leur 
président  seulement  hasarda  d'écrire  à  Couthon  ,  qui 
en  parla  à  Robespierre. 

L'humanité  commandait  de  faire  quelque  chose  et 
la  politique  aussi.  L'occasion  était  bonne  pour  inter- 
venir, et  se  créer  dans  l'Ouest  cette  gratitude  que 
Couthon  ^'était  assurée  dans  le  cœur  des  Lyonnais. 
Malheureusement  Robespierre  venait  d'être  obligé  (le 
23  décembre)  de  se  rapprocher  de  CoUot  d'Herbois, 
il  poursuivait  les  indulgents,  Camille  Desmoulins  et 
Fabre,  et  le  28  janvier,  il  proclama  l'innocence  de 
Ronsin,  l'exécuteur  des  mitraillades  de  Lyon,  l'ami 
de  Carrier.  Il  semblait  assez  difficile  que  les  robes- 
pierristes  prissent  à  Nantes  le  rôle  des  indulgents 
qu'ils  accusaient  à  Paris. 

Ce  qui  paraît  avoir  enti'ainé,  malgré  tout,  Robes- 
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pierre,  c'est  lahitte  qui  éclata  dans  le  Morbihan  entre 
le  représentant  Tréhouard  et  les  agents  de  Carrier  au 
sujet  des  prêtres.  Carrier  soutenait  que  trente  mille 
Anglais  allaient  débarquer,  qu'en  ce  péril ,  il  fallait 
s'assurer  des  prêtres ,  véritables  chefs  des  popula- 
tions. Tréhouard  emprisonnait  non  les  prêtres,  mais 
les  agents  de  Carrier. 

Celui-ci,  dans  son  vertige,  son  ivresse  permanente, 
poussa  la  fureur  au  point  de  défendre  d'obéir  à  Tré- 
houard,  son  égal,  sou  collègue,  un  représentant  du  peu- 
ple! Toute  sa  prudence  l'avait  abandonné.  Non-seule- 
ment il  avait  accepté  un  banquet  public  sur  l'infâme 
bateau  des  noyades,  non-seulement  il  avait  arbitraire- 
ment fermé  la  société  populaire,  mais  il  avait  donné 
des  preuves  écrite*  contre  lui,  deux  ordres  àTronjolly, 
président  du  tribunal,  de  faire  mettre  à  mort  des  pri- 
sonniers sans  jugement.  Mot  absolument  inutile,  dans 
un  moment  où  tous  les  prisonniers  périssaient  à  peu 
près  sans  jugement;  on  reconnaissait  seulement 
l'identité,  et  l'on  appliquait  le  décret  qui  frappait  de 
mort  tous  les  insurgés. 

On  ne  pouvait  toutefois  procéder  contre  Carrier 
qu'avec  beaucoup  de  prudence ,  par  un  moyen  indi- 
rect. L'agent  fut  le  petit  Jullien,  le  fils  de  Jullien 
de  la  Drôme ,  qui  voyageait  comme  membre  de  la 
commission  executive  dé  l'instruction  publique.  Sous 
ce  titre  pacifique,  il  devait  préparer  la  guerre ,  ob- 
server l'ennemi  ,  encourager  Nantes  contre  Carrier, 
Bordeaux  contre  Tallien. 

Et  d'abord  il  alla  au  Morbihan  examiner  avec 
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Tréhouard  ce  qu'on  pouvait  faire ^  et  s'informer 
exactement  des  prises  qu'on  pouvait  avoir  sur  Car- 
rier,  La  société  populaire  lui  en  voulait  pour  l'avoir 
fermée.  Le  Comité  révolutionnaire  lui  en  voulait, 
parce  qu'il  savait  que  Carrier  songeait  à  le  remplacer 
par  des  hommes  plus  militaires ,  comme  Sullivan 
et  Foucauld,  ou  plus  frénétiques,  Lamberty,  Fou- 
quet  et  Robin. 

L'attaque  fut  commencée  par  un  brave  homme 
du  peuple,  un  potier  d'étain,  Champenois ,  de  la 
société  Ymcent.  La  ville  sou£Prait  horriblement , 
pendant  que  Carrier  était  ivre,  le  général  Turreau 
malade»  Champenois  crut  avoir  trouvé  un  moyen  de 
saisir  Charette;  il  court  cheiz  Carrier;  porte  close- 
Champenois,  en  vrai  sans-culotte,  dit  le  soir  à  la 
société  :  u  Si  Carrier  ne  vient  plus  nous  voir,  il  n'est 
plus  des  nôtres,  il  faut  le  rayer«  » 

Comment  dire  l'étonnement,  la  fureur  du  roi  de 
Nantes  ?  Il  se  fait  amener  Champenois,  crie»  menace. 
L'autre  ne  branle,  loin  de  là,  demande  hardiment  le 
nom  de  ceux  qui  l'ont  dénoncé.  Carrier  sentit  que 
cet  homme  était  appuyé  fortement,  et  devint  ttès- 
doux. 

Jullien  eflFeclivement  était  à  Nantes  (1®'  février), 
Carrier  le  fit  venir,  tira  son  grand  sabre,  et  autres 
comédies  ridicules.  Le  bionflin  de  dix-neuf  ans,  fort 
de  Robespierre,  lui  dit  (en  se  mettant  toutefois  h 
l'autre  bout  de  la  chambre)  :  a  Qu'il  pouvait  le  faire 
tuer,  mais  qu'avan);  huit  jours,  il  irait  à  la  guillotine«i> 
Cela  du  ton  didactique^  qu'eut  toujours,  comme  ou  le 
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sait,  ce  célèlu'e  philanthrope.  Carrier  devint  aimable 
et  doux. 

Jullien  partit  le  soir  même,  mais  le  coup  était 
porté.  La  municipalité  enhardie  déclara  que  Cham-^ 
penois  avait  toute  sa  confiance. 

De  la  première  ville  où  il  s'arrêta ,  d'Angers ,  Jul*- 
lien  écrivit  à  Robespierre  une  lettre  habile ,  osten- 
sible^ contre  la  royauté  de  Carrier  :  «  J'ai  vu  l'ancien 
régime  rétabli  dans  Nantes ,  »  etc.  L'effet  en  fut  eicel- 
lent.  Le  jour  où  la  lettre  arriva ,  Carrier  fut  rappelé 
à  la  Convention  (  6  février). 

Carrier,  revenu  à  Paris,  apportait  à  Robespierre 
une  arme  inappréciable  pour  faire  la  guerre  aux  hé^ 
bertistes,  quand  le  moment  serait  venu. 

Carrier  était  une  légende. 

Une  grande  et  féconde  légende  que  l'imagination 
populaire  allait  chaque  jour  enrichir  d'éléments  nou*- 
veaux,  rapportant  à  un  même  homme  tout  ce  qui 
s'était  fait  d'atroce  dans  ce  moment  d'extermination. 
Tout  ce  qu'on  fit  devant  Troie  d'exploits  héroïques, 
c'est  Achille  qui  l'a  fait  ;  et  tout  ce  qu'on  fit  dans 
Nantes  de  choses  effroyables,  la  tradition  ne  manque 
pas  d'en  faire  honneur  à  Carrier. 

La  légende  est  capricieuse.  A  Lyon ,  c'est  CoUot 
d'Herbois  qui  en  a  été  l'objet,  quoique,  sous  lui,  il 
ait  péri  dix  fois  moins  d'hommes  que  sous  son  succes- 
seur Fouché.  La  mitraillade  des  soixante  a  marqué 
son  nom  pour  toujours. 

Mais  la  Loire  eut  bien  plus  d'effet.  Cette  grande 
rivière^  d'aspect  placide,  qui,  après  avoir  fécondé 
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trois  cents  lieues  de  rivages,  porte  une  mer  d'eau 
douce  à  la  mer,  a  l'innocence  apparente  dés  grandes 
forces  de  la  nature.  Qu'on  l'eût  associée  aux  fureurs 
de  l'homme,  qu'on  en  eût  fait  un  bourreau,  que,  dans 
le  mystère  de  ses  flots,  on  ait  enseveli  un  monde, 
tout  le  naufrage  vendéen,  prêtres,  nobles,  hommes 
et  fenunes,  des  femmes  enceintes  !  et  des  enfants  ! . . . 
l'imagination  fut  saisie,  épouvantée.  Loin  d'eu  ra- 
battre, de  voir  s'il  n'y  avait  pas  exagération,  on  y 
ajouta  plutôt.  Les  hommes  aiment  à  frissonner. 

Du  chiffre  probable,  deux  mille,  Tronjolly,  l'ac- 
cusateur, porte  le  nombre  à  dix  mille;  M"*  La  Roche- 
jaquelein  en  ajoute  encore  cinq  mille,  etc.,  etc.^ 

De  même  que,  dans  la  Loire,  le  flot  pousse  en 
avant  le  flot,  les  accusations,  une  fois  commencées, 
allaient  se  poussant.  Tronjolly,  président  du  tribunal, 
accusa  le  comité  ;  le  comité  accusa  Lamberty  et  le  flt 
périr  ;  des  amis  de  Lamberty  échappèrent  en  rejetant 
tout  sur  Carrier.  Ainsi  ce  procès  immense,  s'éten- 
dait, s'agrandissait,  Venrichissait  de  témoignages^. 


^  Ce  progrès  de  la  boule  de  neige  et  de  Tavalancbe  qui  va  grossissant, 
explique  leprocès  de  Carrier.  Il  était,  comme  on  a  vu,  très-coupable.  Mais 
de  la  manière  dont  on  procéda,  il  aurait  péri  de  même  innocent.  H.  se 
défendit  très-mal,  et  Goullin  le  lui  reprocha  :  «  Eh!  Carrier,  ne  chicane 
donc  pas  ainsi  ta  vie,  en  procureur...  Tout  ce  que  nous  avons  été  forcés 
de  faire,  nous  Tavons  fait  pour  la  République  !  » — On  njosait  pas  trop 
faire  comparaître  les  véritables  témoins  à  charge,  qui  eussent  été  les 
royalistes.  Mais  on  #était  cotisé  à  Nantes  pom*  envoyer  et  pensionner 
à  Paris  des  témoins  sans-culottes,  d*autres  aussi  très-récusables,  un 
voleur,  par  exemple,  déjâ^  condamné  à  quatre  ans  de  prison,  et  qui, 
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Robespierre  n'avait  qu'à  les  laisser  faire  et  regarder. 
Ils  travaillaient  tous  à  lui  donner  contre  Carrier  et^ 
en  général,  contre  le  parti  hébertiste,  une  force 
incalculable,  celle  de  la  passion  populaire,  celle  d'une 
accusation  poussée  en  commun  par  tous  les  partis  de 
rOuest.  Les  uns,  républicains,  voulaient  qu'on  puntt 
Carrier  d'avoir  sali  la  République.  Les  autres,  secrè- 
tement royalistes,  saisissaient  l'occasion  de  venger 
sur  lui  la  Vendée. 
Ce  fut  le  comité  de  Nantes  qui,  assez  maladroite— 


pour  la  peine,  eut  sa  grâce.  Le  vrai  héros  des  débats  appartient  à  une 
classe  dont  les  riches  disposaient  aisément.  C'est  une  poissonnière,  la 
femme  Laillet,  admirablement  choisie  pour  ajouter  au  dramatique  ;  cette 
femme ,  d'un  bec  étonnant ,  parfois  éloquente ,  interrompt  à  chaque 
instant,  place  son  mot,  et  toujours  bien.  C'est  elle  qui  a  conté,  avec  une 
apparence  de  simplicité  qui  assénait  mieux  le  coup,  la  mort  de  Mn^^  et 
MUesdeLa  Métayrie,  qui  fitpleurer  toutle  monde, Seulement  elle  oublie 
de  dire  que  ces  dames  étant  cousines  germaines  de  Gharette,  personne 
ne  pouvait  les  sauver,  et  si  on  Teût  essayé,  on  eût  été  proclamé  traître 
par  le  peuple,  par  les  poissonnières  et  peut-être  par  la  Laillet  même. 
— Les  légendes  de  la  Terreur  rouge  ont  été  ainsi  très-babilement  ex- 
ploitées. J'attends  celles  de  la  Terreur  blanche.  Certes  ses  assassinats 
nocturnes  en  fourniraient  de  saisissantes.  Pourquoi  ne  les  écrit-on  p^s  ? 
Par  égard,  pour  d'honorables  familles.  Les  hommes,  souvent  très-capa- 
bles, des  localités  qui  pouvaient  les  recueillir,  m'ont  souvent  fait 
même  réponse  :  «  Nous  serions  assassinés.  » — La  prospérité  apparente 
qui  a  recouvert  les  ruines  ne  doit  pas  faire  illusion.  Tel  département 
qui ,  alors ,  eut  comme  une  pléthore  de  vie ,  a  vu  tous  les  patriotes 
d'âge  mûr  égorgés  par  les  chouans  sur  des  listes  systématiques,  puis 
leurs  fils  tous  morts  dans  nos  grandes  guerres,  puis  leurs  petits-fils  li- 
vrés par  les  mères ,  les  veuvçs  ,  à  la  mortelle  direction  de  ceux  qui 
firent  tuer  leurs  pères.  Cette  terre,  si  habilement  stérilisée  ,  ne  porte 
plus  que  de  bons  sujets. 

VII.  8 


118        ON  GUILLOTINE  LES  AGENTS  DE  CARRIER  (16  AVRIL). 

ment^  travaillaot  contre  lui-même,  fit  commencer  la 
rumeur  à  Paris.  Il  y  envoya  cent  trente-deux  Giron- 
dins (suspects  pour  la  liaison  de  Y illenave  avec  Bailly)  • 
Ces  hommes,  de  leurs  prisons,  où  chacun  venait  les 
voir,  travaillèrent  violemment  l'opinion  contre  le  co- 
mité, en  même  temps  que  l'agent  de  Robespierre  agis^ 
sait  contre  Carrier.  GouUin  surtout  avait  à  craindre  ; 
comme  colon  de  Saint-Domingue,  on  le  disait  noble. 
Mandés  à  Paris,  GouUin  et  Chaux  cherchèrent  abri 
dans  cet  orage,  sous  le  patronage  de  Robespierre.  Ils 
mirent  à  sa  disposition  tout  ce  qu'ils  avaient  contre 
Carrier;  c'était  le  9  mars.  Le  13,  il  devait  faire 
arrêter  les  amis  de  Carrier,  Hébert  et  Ronsin.  Il 
reçut  avec  bonheur  ce  secours  inespéré  que  lui  en* 
voyait  la  fortune,  les  accueillit,  s*épanouit  jusqu'à 
dire:  «Rien  d'étonnant  si  l'on  vous  persécute;  vous 
êtes  de  vrais  patriotes*  > 

Carrier  prêtait  singulièrement.  Il  en  disait  contre 
lui-même,  encore  plus  que  ses  ennemis.  Aux  Jaco- 
bins, par  exemple,  comme  Oii  parlait  de  cimetières^ 
'  prenant  brusquement  la  parole,  comme  pour  une 
chose  personnelle:  «Ah  !  dit-il,  il  y  en  avait  trop;  je 
n'ai  pu  enterrer  tout!  »  Loin  d'atténuer  l'effet  de  sa 
sinistre  personne,  il  l'augmentait  à  plaisir,  se  posant 
lugubre  et  tragique,  comme  Thommé  de  là  fatalité, 
l'exterminateur,  le  fléau  de  Dieu.  En  quittant  Nantes, 
il  disait  à  une  femme  qu'il  aimait:  <k  Sois  tranquille, 
ma  bonne  amie  ;  Nantes  n'oubliera  pas  le  nom  de 
Carrier.,.  Par  le  fer  ou  par  le  feu,  elle  périra  tôt  ou 
tard.  » 
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Il  se  croyait  en  sûreté,  imaginant  qu'on  ne  l'atta- 
querait que  pour  exagération,  c'esl-à-dire  que  les 
accusateurs  eux-mêmes  s'avcfueraienl  modérés  et 
moins  violents  patriotes.  Il  ne  s'attendait  nullement 
au  coup  qui  le  transperça.  Ses  hommes,  Lamberty  et 
Fouquet,  furent  guillotinés  le  16  avril  pour  contre- 
révolution  et  modérantisme  \ 


1  Fouquet,  de  Nantes,  âgé  de  trente-sept  ans,  ex-magasinier,  adjudant 
général  y  et  Lamberty  ^  âgé  de  trente  ans«  d-deyant  carrossier^  ac^udant 
général  d^artillerie,  ont  été  condamnés  à  mort,  convaincus  du  crime  de 
contre-révolution ,  en  soustrayant  à  la  vengeance  nationale  la  femme 
Giroust  de  Marsilly,  condamnée  à  mort  le  25  pluviôse,  et  qualifiée  par 
les  Comités  révolutionnaires  de  Laval  et  La  Flèche,  de  seconde  Marie- 
Astoinette,  à  cause  de  son  acharnement  contre  les  patriotes  et  son  adhé- 
sion aux  projets  des  Brigands,  ainsi  que  la  femme  de  chambre  de  Lescure, 
fameux  chef  de  Brigands,  et  les  filles  Dubois  suspectes  de  oompUinié  avec 
les  Brigands.  Greffe  de  Nantes,  25  germinal 


CHAPITRE  IIÏ 


LUTTE  DE  ROBESPIERRE  CONTRE  LES  REPRÉSENTANTS  EN  MISSION. 

(  Février  94.) 


Lutte  de  Robespierre  contre  Tallien  et  contre  Poacbé.  — Il  étend  ses  accnsaUoos. 
-—Il  inqniéte  le  Comité  de  salut  public,—- Il  méconnatt  les  titres  des  repré- 
sentants en  mission. —  Pouvait-bn  juger  éqoitablement  l'année  95?  —Com- 
bien 95  différait  de  94.—- Obscurité  des  voies  de  Robespierre. 


Ce  qui  honore  le  plus  Robespierre,  c'est  sa  lutte 
contre  les  représeiitants  en  mission.  Et  ce  qui  le  con- 
damne aussi,  ce  qui  Ta  perdu,  c'est  la  guerre  qu'il 
leur  a  faite. 

Pour  expliquer  cette  énigme,  disons  que  Robes- 
pierre, très-justement,  poursuivit  à  mort  trois  ou 
quatre  scélérats  qui  déshonoraient  l'Assemblée  ; 

Que,  moins  justement,  avec  une  sévérité  excessive 
et  déraisonnahle,  il  étendit  celte  poursuite  aux  vingt 
et  quelques  représentants  les  plus  compromis  par  la 
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dictature  que  le  péril  les  avait  forcés  de  prendre 
en  93  ; 

Enfin,  que  sa  terrible  imagination,  soupçonneuse 
et  maladive,  embrassant  dans  ses  défiances  les  deux 
cents  représentants  revenus  de  mission,  en  venait  à 
menacer  la  Convention.  Cette  monomanie  d'épuration 
absolue  le  poussait  fatalement,  quelque  désintéressé 
qu'il  pût  être  du  pouvoir,  à  saisir  une  espèce  de  dic- 
tature judiciaire,  une  position  de  censeur  et  de  grand 
juge,  —  et  non-seulement  sur  les  actes  politiques, 
mais  sur  les  mœurs  et  les  pensées. 

m 

Distinguons  d'abord  les  époques. 

Beaucoup  d'hommes ,  qui ,  dans  la  réaction , 
emportés  par  le  torrent ,  devinrent  extrêmement 
coupables ,  ne  Tétaient  nullement  avant  ther- 
midor. On  ne  pouvait  les  juger  sur  des  faits  à 
venir. 

Et  dans  ceux  qui,  dès  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés,  étaient  déjà  très-coupables,  tel  fut  un  fripon, 
comme  Chabot,  tel,-  comme  Carrier,  une  bête  sau- 
vage,  un  chien  enragé,  sans  pourtant  être  un  scélérat. 
Ce  mot  n'implique  pas  seùleinent  le  crime,  mais  la 
perversité  réfléchie,  la  corruption  voulue  de  l'esprit 
et  du  cœur.  Il  y  a  eu  peu  d'hommes  dans  la  Conven- 
tion à  qui  on  doive  ce  litre.  Peut-être  n'y  en  eut-il 
que  trois,  Rovère,  Tallien,  Fouché. 

Rovère  est,  je  crois,  le  seul  membre  de  cette  as- 
semblée qui  ait  fait  fortune.  On  verra  par  quels 
moyens. 
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On  en  peut  dire  autant  deTaUien.  Ce  gmnd  homme 
resta  pauvre^  les  mains  vides^  sinon  les  mains  nettes. 
Nous  l'avons  vu  à  Paris  tratner  aux  Champs-Elysées,^ 
à  l'aumône  de  sa  femme,  alors  princesse  de  Ghimay. 

Le  fait  est  que  Tallien  fut  un  ventre^  rien  de  plus, 
un  tonneau  sans  fond.  Il  eut  beau  voler  toujours  ; 
nul  remède  à  sa  pauvreté. 

Né  dans  la  cuisine  d'un  financier  de  Touraine,  et 
fils  de  son  cuisinier,  il  eut  l'âme  à  l'avenant,  une 
âme  de  Laridon ,  tout  à  la  gueule  et  aux  filles» 
Il  eût  été  moine  à  une  autre  époque,  vrai  moine 
de  Rabelais.  Il  était  beau  et  beau  diseur,  prê- 
cheur, enjôleur  de  femmes.  Sa  plus  grande  jouis- 
sance, partout  où  il  arrivait,  était  de  monter  eu 
chaire,  et  de  prêcher  pôle-mèle  la  Révolution,  la 
Raison,  Jésus,  Marat  et  le  reste.  Les  femmes  étaient 
ensorcelées. 

Nullement  cruel  de  nature,  Tallien  le  devint  toutes 
les  fois  qu'il  y  eut  le  moindre  intérêt.  Âgit-il?  lais- 
sa-tr*îl  agir  en  septembre?  C'est  un  problème.  A 
Bordeaux,  il  ne  fut  ni  aunlessus,  ni  au-dessous  des 
fureurs  locales.  Il  les  flatta  en  faisant  mettre  la  guil- 
lotine devant  ses  fenêtres.  Cette  guillotine,  dit-on,  lui 
fut  d'un  excellent  rapport.  Tout  est  commerce  à 
Bordeaux.  Tallien  commerça  de  la  vie.  Pour  tromper 
les  haines  sérieuses  qui  voulaient  du  sang,  il  lui 
fallait  enchérir  en  gestes,  en  paroles,  en  fureurs.  Il 
hurlait,  beuglait  la  Terreur,  sans  craindre  d'exagérer 
son  rôle.  Pendant  ce  temps-là,  dit-on,  sa  maîtresse 
tenait  le  comptoir.  On  dit  pourtant  que  parfois  elle 
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esûimotait  quelques  grâces  et  sauvait  des  gens  pour 
rien  \ 

Ces  choses  n'arrivaient  point  à  Lyon.  L'homme  de 
Lyon  n'était  pas,  comme  Tallien^  l'enfant  dépravé  de 
la  nature,  c'était  sonmaudit,  son  Caïn.  La  figure  des- 
héritée de  Fouché  (  quoique  intelligente  ) ,  effrayait 
d'aridité.  Le  prêtre  athée,  le  dur  Breton,  le  cuistre, 
séché  par  l'école,  tous  ces  traits  étaient  repoussants 
dans  sa  face  atroce.  Réustir  fut  tout  son  symbole. 
C'était  un  homme  au  fond  très-froid ,  d'un  positi^* 
visme  horrible*.  Il  s'était  fait  hébertiste,  croyant  que 


i  Une  enfant;  une  petite  fille  perce  b  foulç  sans-calotte  ({ui  entourât 
le  proconsul,  arrive  jusqu*à  lui  et  demande  la  liberté  de  sa  mère,  Tallien 
entre  dans  une  horrible  ftireur,  jure,  saere,  et  frappe  Tenfant.  L^assis- 
Un9f  qui  ii*était  pas  tendra,  trouva  pourtant  qne  le  citoyen  t êprésén* 
tant  se  l^sse  empprter  trop  loin  dans  sa  colère  patriotique.  Le  tout  ^tfii 
une  farce  pour  faire  passer  Tél^rgissement  de  la  prisonnière  qui  déj^ 
était  ordonné.  Ceci  m'a  été  conté  Si  Bordeaux  par  une  personne  très- 
de  foi. 


'  l\  est  juste  pourtant  de  reconnaître  que,  sans  lui,  sans  les  Parisiens 
qui  entrèrent  dans  la  commission  temporaire  de  Lyon  et  dans  le  tribunal 
révolutionnaire,  la  fureur  des  vengeances  locales  aurait  été  bien  plus 
bin.  Le  plus  «évère  des  cinq  juges  était  un  Lyonnais.  Tous  les  déparr 
lement»  voisins  envoyant  des  accusés  au  tribunal  de  Lyon,  ce  ne  fut  pas 
SMS  peine  qu'il  limita  le  nombre  des  condamnations  à  dix-huit  cents, 
nombre  énorme,  et  toutefois  énonnément  inférieur  au  nombre  de  oeux 
qui  périrefit  à  Nantes.  J'ai  sous  les  yeux  un  jugement  de  ce  tribunal 
(eifaii  de  Marie  Lolivie,  femme  Goibel),  jug^nent  fortement  motivé  et 
qui  ne  s'aooerde  guère  avec  ce  qu*on  a  dit  de  la  précipitation  aveugle 
des  juges.  Quant  à  Gollot  et  Feuché,  leur  justification  fut  ioujouM 
oelle-ci  :  «  Nous  ne  jugions  pas;  U  y  avait  un  tribunal;  et  nous  n^avions 
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c'était  l'avant-garde.  Successeur  de  Collot  à  Lyon,  il 
fut  brisé  par  Robespierre,  revint  conspirer  contre  lui. 
et  plus  que  personne  travailla  au  9  thermidor.  Rien 
n'honore  plus  Robespierre  que  cette  circonstance: 
les  principaux  auteurs  de  sa  chute  furent  les  deux 
pires  hommes  de  France^  Tallien  et  Fouché. 

Ils  ne  l'auraient  pas  renversé,  s'il  n'eût  impolitique- 
roent  étendu  ses  accusations,  terrifié  tout  à  la  fois  les 
honnêtes  gens  et  les  fripons,  et  la  Convention  tout 
entière.  Devant  un  tel  moraliste,  un  tel  juge,  un  tel 
épurateur  (qui  voulait  flétrir  Cambon  même!),  qui 
était  en  sûreté  ? 

Il  y  avait  en  lui  un  contraste.  Il  était  né  avec  l'a- 
mour du  bien.  Il  posait  sans  cesse,  en  ses  discours^ 
l'idéal  de  l'équilibre.  Et  sa  violence  intérieure  (celle 
aussi  de  la  tempête  révolutionnaire)  le  jetait  à  tout 
moment  à  droite  et  à  gauche.  Il  imposait  à  tous  un 
milieu  impossible  qu'il  ne  put  jamais  garder. 

Tout  cela  ne  se  sent  que  trop  dans  le  sinistre  dis- 
cours qu'il  fit  sur  cette  thèse  le  5  février.  Ce  discours, 
fort  général  (  «  La  démocratie,  c'est  la  vertu,  »>  etc.) 


pas  le  droit  de  faire  grâce.  »  Fouché  suivit  le  progrès  de  ropinion,  et 
vers  la  fin,  réprima  ceux  qui  voulaient  continuer  TelHision  du  sang.  Rien 
ne  contribua  plus  à  cet  adoucissement  que  Thumanité  de  nos.  soldats. 

■ 

Un  jeune  Lyonnais  pris  les  armes  à  la  main  allait  être  condamné.  Un 
(kagon  républicain  qui  ne  Tavait  jamais  vu,  s'avance  et  répond  pour 
lui,  dit  qu'il  le  connaît,  qu'il  est  patriote.  Le  Lyonnais  était  M.  Dege- 
rando,  l'illustre  philosophe,  l'oncle  du  jeune  homme  plus  illustre  encore 
que  nous  avons  perdu  en  1848,  Degérando-Téléki,  l'auteiir  des  beaux 
livres  sur  la  Hongrie,  le  martyr  de  la  liberté. 
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n'en  était  pas  moins  une  menace  contre  tous  les 
représentants  qui  avaient  rempli  les  missions  de  93. 
Et  ce  n'étaient  pas  seulement  les  sauvages  exécuteurs 
des  vengeances  nationales ,  les  CoUot  et  les  Carrier , 
qui  avaient  à  craindre.  C'étaient  tous  ceux  qui, 
dans  ces  circonstances  inouïes,  avaient  été  dicta- 
teurs malgré  eux. 

Non  contents  de  les  désigner,  il  en  nommait  un 
bon  nombre  dans  un  essai  de  rapport  sur  Fabre  qu'il  I 

montra  au  Comité  de  salut  public.  II  parlait  ainsi 
de  Merlin  :  «  Fameux  par  la  capitulation  de  Mayence  1 

et  plus  que  soupçonné  d'en  avoir  reçu  le  prix.  » 
Du  reste,  pas  la  moindre  preuve.  Il  renouvelait 
contre  Dubois-Crancé  le  reproche  écarté  cent  fois , 
Savoir  trahi  d-evant  Lyon,  d'avoir  sauvé  les  Lyon- 
nais, niant  hardiment  l'évidence,  puisque  Dubois 
cessa  de  commander  le  6  octobre  et  qu'ils  échappè- 
rent le  8. 

Le  Comité  alarmé,  tout  en  admirant  ce  rapport,  le 
pria  de  n'en  pas  faire  encore  usage,  de  revoir  cette 
belle  pièce  et  de  la  porter  à  la  perfection  dont  elle 
était  susceptible. 

n  était  clair  qu'à  travers  ce  large  abatis  fait 
dans  la  Convention,  il  en  viendrait  aux  Comités. 
Il  prenait  des  gages  contre  eux.  On  lui  avait  apporté 
de  Toulon  une  lettre  très-ambiguë  où  l'ennemi  sem- 
blait instruit  des  secrets  de  l'Étal.  Il  s'était  jeté  sur 
cette  pièce ,  la  tenait  comme  une  épée  ,  suspen- 
due sur  le  Comité  de  salut  public.  Ses  regards  me- 
naçants disaient  :  «  Quel  est  le  traître  parmi  vous?  » 


4S6  IL  INQUIÈTE  LE  COMITÉ 

Deux  hommes  (de  gauche  et  de  droite) ,  Biliaud  et 
Hérault,  avaient  tout  à  craindre. 

Sa  malveillance  pour  Lindet  parut  d'une  manière 
indirecte,  mais  très^significative,  quand  il  fut  accusé 
à  la  Convention  pour  sa  mission  de  Normandie. 
Lindet  avait  fermé  les  yeux  sur  une  erreur  passa* 
gère,  involontaire,  d'une  toute  petite  commune. 
Minime  en  apparence,  l'affaire  était  grande  en  réalité. 
Cette  première  petite  porte  allait  ouvrir  une  car* 
rière  infinie  d'accusations,  qui  pouvait  envelopper 
oeuf  départements.  Poursuivrait^on  le  fédéralisme 
de  Normandie  et  de  Bretagne?  c'était  l'immense 
question*  Lindet  la  soumit  aux  Comités,  à  la  Con- 
vention ,  qui  parurent  croire ,  comme  lui ,  que ,  les 
chefs  frappés ,  il  fallait  négliger  le  reste ,  fermer  les 
yeux.  Mais  Lindet,  en  obtenant  cette  décision  si 
importante,  ne  put  tirer  un  seul  mot ,  ni  dans  un 
sens  ni  dans  l'autre,  de  la  bouche  de  Robespierre.  1} 
resta  silencieux,  iromôbile,  gardant ,  par  w  cruel  mu- 
tisme ,  une  prise  sur  ses  collègue» ,  et  w  ré8erv»nt 
de  pouvoir  leur  dire  un  jour  :  «  You3  avez  ioBoceptô 
le  fédéralisme.  » 

Cela  était  injuste,  ingrat»  Il  fallait  noblement  ho- 
norer, rassurer  ceux  qui,  dans  la  crise  horrible  de 
l'été  de  93,  dans  l'éclipsé  du  Comit^î  de  salut  public, 
avaient  par  leur  habileté  ou  leur  énergie  personnelle 
sauvé  le  pays. 

Il  était  dur  de  chicaner  avec  Lindet  et  Philippeaux 
dont  l'aseendant  avait  brisé  la  Gironde  dans  l'Ouest. 
Dar  de  idîre  k  Merlin,  BrîM,  qui,  de  leurs  corps. 
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avaient  couvert  la  Ffatice  désannée,  ce  mot  étrange  : 
f  Éteshvous  morts?  »Dur  d'accuser  Dubois^rancé, 
qui,  par  un  effort  inouï ,  dans  son  abandon  de  trois 
mois,  seul  maintint  tout  le  Sud-Est  contre  la  Giron- 
de, contre  l'ennemi,  contre  le  chaos,  organisa  l'affaire 
énorme  du  siège  de  Lyon  et  pour  récompense  fut 
ramené  prisonnier. 

Les  noms  de  ces  hommes  héroïques,  de  tant  d'au- 
tres moins  connus  qui  sauvèrent  la  France,  ceux  de 
Baudot  et  Lacoste  qui  nous  ont  donné  le  Rhin,  celui 
du  pur  et  vaillant  Soubrany,  le  vainqueur  des  Espa- 
gnols, iront  dans  la  gloire  éternellement  avec  ceux 
des  grands  hommes  du  Copiité. 

Combien  d'autres,  mis  par  le  devoir  dans  des  po* 
sitions  moins  brillantes,  égalèrent  leur  dévouement  I 
Nous  pouvons  dire  hardiment  que  trente  représen^ 
tantsdu  peuple  ont  mérité,  pour  leurs  missions  seules 
d'être  mis  au  Panthéon.  Que  iserait-ce  si  l'on  ajoutait 
les  travaux  intérieurs  de  l'Assemblée,  de  sesinfati^ 
fjables  commissions,  ces  travaux  poussés  au  del&  de 
toutes  les  forces  humaines  ,  ces  jours  de  labeur 
acharné,  ces  nuits  sans  sommeil?  Â  regarder  Tentas- 
sèment  énorme  de  ce  que  fit  la  Convention,  on  est 
tenté  de  croire  que  le  temps,  en  ces  années,  changea 
de  nature ,  que  ses  mesures  ordinaires  perdirent 
toute  signification.  Les  jours  furent  au  moins  dou^ 
blés  ;  on  peut  nommer  cette  Assemblée,  l* Assemblée 
qui  ne  dormit  pas. 

Pour  juger  équitablement  la  Convention  et  surtout 
les  représentants  en  mission,  il  fallait,  de  la  situation 
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meilleure  de  94,  se  reporter  à  la  crise  du  milieu 
de  93.  Combien  ces  premières  missions  différaient 
de  celles  qui  suivirent  !  En  94 ,  il  y  avait  encore 
du  désordre ,  mais  des  forces  énormes,  les  armées 
les  plus  nombreuses,  des  administrations  créées. 
Les  hommes  de  93  ne  trouvèrent  rien,  créèrent 
tout. 

Leur  situation  fut  terribte.  Plusieurs  furent  assas- 
sines, plusieurs  près  de  l'être.  Presque  tous  n'étaient 
appuyés  que  d'une  minorité  minime.  Baudot,  par 
exemple,  à  Toulouse,  en  juin  93,  n'eut  pas  quatre 
cents  hommes  pour  lui.  Il  n'en  dompta  pas  moins 
la  ville. 

Un  représentant  montagnard  (hieravocat,  médecin, 
journaliste),  tout  à  coup,  homme  de  guerre,  arrivait 
gauche  et  novice,  avec  son  sabre  et  son  panache,  dans 
une  ville  inconnue  ;  il  était  terrifié  de  sa  solitude.  S'il 
ne  faisait  peur,  il  était  perdu.  Les  républicains  même 
étaient  girondins,  se  cachaient.  Les  montagnards  de 
la  localité,  en  minorité  minime,  étaient  d'autant  plus 
furieux.  Ils  connaissaient  leur  péril.  L'imminence  de 
la  terreur  blanche  exnlleL\t\Q,  terreur  rouge.  Ils  voyaient 
déjà  en  esprit  les  assassinats  de  9K,  les  compagnons 
de  Jéhu,  le$  massacres  de  Marseille,  le  roc  sanglant 
de  Tarascon,  les  quatorze  cents  pères  de  famille  fu- 
sillés chez  eux  en  huit  jours  dans  les  environs  d'An- 
gers, les  chouans  et  les  chauffeurs.  Ils  disaient  au 
représentant  :  «  Il  faut  tuer  les  traîtres  aujourd'hui, 
ou  nous  périrons  demain.  » 

Un  fait  sûr,  c'est  quQ  les  plus  violents  même  des 
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représentants  furent  souvent  très- embarrassés  de 
contenir  la  violence  des  hommes  de  la  localité. 

Non,  on  ne  pouvait  juger  un  seul  des  représen- 
tants en  mission.  Entre  eux  et  leurs  ennemis^  le 
procès  aurait  été  par  trop  inégal.  Lequinio,  par 
exemple,  Hentz  ou  Francastel,  avaient  durement  ap- 
pliqué les  lois,  au  milieu  des  grandes  villes  où  toute 
chose  est  en  lumière.  Mais  les  barbaries  vendéennes 
dont  celles-ci  furent  les  représailles,  les  fusillades 
quotidiennes  de  Charette  au  coin  des  bois,  qui  en 
tint  les  procès-verbaux?  Pour  commencer  de  tels 
procès,  il  fallait  aller  sous  terre  chercher  les  osse- 
ments blanchis,  pouvoir  dire  :  «  Ceci  est  un  meurtre 
vendéen  ou  patriote,  »  noter  les  périls,  les  détresses, 
les  terreurs  où  ces  actes  furent  commis^  retrouver 
les  fureurs  populaires  qui  souvent  les  ont  dictés. 

Le  plus  habile  homme  du  monde,  le  plus  juste,  si 
Ton  veut,  qui,  loin  de  l'action  et  des  intérêts,  passa 
sa  vie  en  discours,  entre  la  maison  Duplay,  les  Jaco- 
bins etTÂssemblée,  tournant  toujours  sur  un  point, 
sans  mouvement  que  d'une  maison  à  l'autre  de  la 
rue  Saint-Honoré,  pouvait-il  apprécier  la  destinée 
de  ces  terribles  voyageurs  de  la  Révolution?  des 
hommes  de  la  fatalité,  qu'elle  lança  un  matin  hors  de 
toutes  les  habitudes,  hors  des  réalités  connues,  loin 
du  centre  et  de  la  règle,  qu'elle  força  par  Timprévu 
qui  les  prenait  à  la  gorge,  de  fouler  la  loi  aux  pieds 
pour  sauver  la  loi,  de  faire  des  crimes  pour  fuir  le 
crime,  d'éteindre  la  lumière  du  monde  en  laissant 
périr  le  seul  peuple  en  qui  elle  parût  encore  ? 
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C'étaient  des  hommes  sacrifiés,  perdus;  ils  le  sen- 
taient bien.  Ils  rentraient,  un  &  un,  dans  le  monde 
des  yifants^  des  infortunés  revenants,  ayec  un  confus 
souvenir  de  ce  qu'eux-mêmes  avaient  fait.  Sous  une 
impuljsion  surhumaine  et  d'un  prodigieux  bond^  ils 
avaient  sauté  un  abîme.  «<  Vous  leur  auriez  proposé 
de  recommencer  à  froid,  ils  auraient  reculé  d'bor- 
reur;  ils  disaient  :  «  Qui  a  fait  nos  actes?  nous  n'en 
savons  rien  ^  I...» 

Ces  malheureux  trouvaient  au  retour  la  blême» 
l'impitoyable  figure  d'un  juge  qui  dans  chaque  dis-- 
cours  posait,  comme  reproche  et  menace^  l'équilibre 
moral  et  civique,  la  ligne  fine,  précise^  à  suivre  sous 
peine  de  mort. 

Représentez^vous  un  homme  qui,  dans  une  affreuse 
tempête,  au  violent  passage  des  mers^  tendrait^  de 
Douvres  à  Calais  ,  un  fil  délié  ,  en  menaçant  de  la 
mort  ceux  qui  ne  Suivraient  pas  le  fil. 

S'il  n'eût  été  qu'un  politique,  la  terreur  eût  été 
moins  grande,  on  eût  pu  s'entendre  encore.  Mais 
il  était  surtout  et  avant  tout  moraliste.  Sa  sévérité 
naturelle,  sa  rapide  interprétation  traduisait  tout 


i  G^est,  en  propres  termes,  ce  que  Baudot  disait  à  mon  ami  Edgar 
Qainet.  Celui-ci,  jeune  alors,  allaitvoir  l'illustre  vieillard  à  la  campagne, 
dans  une  grande  maison  déserte,  quadinlémeubléé,  et  Thomme  des 
anciens,  jours  lui  parlait  volontiers  des  temps  héroïques,  n'oubliant  ja- 
mais qu*une  chose,  la  part  qu'il  avait  eue  à  tout  cela,  et  combien  il 
avait  contribué  à  sauver  cette  France  qui  Toubliait,  —  qui  s^oublîait 
elle-même. 
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acte  léger,  tout  fait  d'immoralité^  de  simple  indéli- 
catesse, par  €  corruption,  vénalité,  trahison,  entente 
avec  Tétranger.  >  Plusieurs  des  représentants  se  ca- 
lomniaient eux-mêmes,  il  est  vrai,  par  leur  conduite, 
t^rodiguant  leur  sang,  ils  prodiguaient  tout.  Bour- 
botte^  dînant  à  Tours,  s'indignait  de  n'avoir  que  six 
bougies  sur  table.  Il  allait  à  quatre  chevaux.  Merlin 
vivait  en  général,  portait  moustache.  Robespierre  y 
voyait  distinctement  l'avènement  futur  du  pouvoir 
militaire*  Autre  crime  de  Merlin  :  il  courut  follement 
le  cerf  (sans  doute  avec  les  chiens  du  roi)  ;  Robes^ 
pierre  en  concluait  qu'il  avait  dû  rapporter  de  Mayence 
une  fortune  royale. 

Cet  étrange  moraliste,  l'œil  armé  d'un  microscope^ 
qui  grossissait  horriblement,  voyait  les  délits  de  ce 
genre  juste  au  niveau  de  la  trahison  de  Toulon  ou  de 
celle  de  Dumouriez.  Il  voyait  ce  qu'on  lui  montrait, 
accueillant  crédulement  tout  ce  qui  venait  des  dépar- 
tements contre  les  représentants  du  peuple,  tou^  les 
témoins  furieux  qui  venaient  leur  faire  expier  leur 
dictature  éphémère,  et  sommaient  Robespierre  de 
les  accuser. 

Du  15  janvier  au  13  mars,  ces  représentants  reve- 
nant un  à  un ,  Robespierre  les  attendait,  dans  une 
inertie  calculée,  perdant  le  temps  aux  Jacobins, 
faisant  le  malade,  voulant  les  voir  arriver  tous,  avec 
toutes  les  accusations  des  départements,,  pour  com- 
mencer le  procès. 

Dangereux  procès!  injuste!  qui,  ouvert  par  lui 
contre  ses  ennemis,  a  continué  après  lui  contre  ses 
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amisS  contre  la  Révolution!  Ce  procès,  en  95,  a  fait 


'  Qu* étaient  ces  deux  cents  représentants  qui  avaient  eu  des  missions? 
La  Convention  agissante,  l'énergie  de  la  Convention,  et  ce  qu'il  y  airait 
de  plus  sûr  pour  la  République.  Je  ne  m^ étonne  pas  qu'en  prairial,  Al- 
bite  ait  demandé  qu'on  leur  confiât  exclusivement  le  pouvoir.  Quelles 
mains  plus  pures,  plus  héroïques  eût-on  trouvées  que  celles  de  Romme, 
Soubrany,  Goujon,  Baudot,  J.  B.  Lacoste,  etc.  ?  Robespierre  fut  très- 
dur  pour  eux,  en  les  empêchant  (le  6  avril  et  toujours)  de  rendre  compte 
de  leur  fortune  avant  et  après  leur  mission,  c'est-à-dire  de  constater 
leur  glorieuse  pauvreté.  Ceux  même  d'entre  eux  qui  étaient  foncière- 
ment robespierristes,  il  ne  les  soutint  que  très-indirectement  contre 
leurs  ennemis.  Lebon,  par  exemple,  étant  accusé  (en  juin),  Robespierre 
n'osa  le  défendre,  il  le  fit  défendre  aux  Jacobins  par  Couthon.  Lebon, 
après  thenhidor,  fut  poursuivi  aussi  cruellement  que  Robespierre  avait 
poursuivi  les  dantonistes,  et  avec  aussi  peu  de  preuves.  On  lui  reprocha 
d'avoir  violé  une  femme  qui  n'existait  pas,  d'avoir  volé  un  collier  de 
perles  qu'on  retrouva  à  sa  place,  sous  les  scellés  mêmes.  On  ne  tint  au- 
cun compte  des  ordres  terribles  qu'il  avait  reçus,  à  l'entrée  de  la  cam- 
pagne, de  Carnot,  Billaud  et  Barrère,  qui  lui  indiquaient  d'avance  le 
plan  concerté  entre  les  Autrichiens  et  les  traîtres  qui  étaient  pour  eux 
dans  chaque  place,  et  qui,  effectivement,  leur  livrèrent  Landredes.  Le- 
bon s'enferma  dans  Cambrai,  et  là  seul  (toute  la  ville  était  royaliste),  il 
arrêta  le  cours  de  la  trahison.  Les  prisonniers  avouèrent  que  c'était  lui 
qui  avait  tout  fait  manquer.  Maintenant,  qu'était  cet  homme,  pour  rem- 
plir ce  rôle  étonnant?  C'était  un  jeune  oratorien,  prêtre  marié,  professeur 
de  quelque  talent,  d'un  caractère  faible  et  doux.  11  avait  été  girondin, 
puis  robespierriste.  Son  isojement,  son  péril  extrême,  lui  troublèrent 
l'esprit.  Il  y  avait  eu  beaucoup  de  fous  dans  sa  famille;  lui-même,  il 
eut  quelques  moments  singuliers  d'excentricité.  Un  jour,  au  théâtre,  à 
une  représentation  des  GracqueSy  un  passage  lui  semblant  aristocraUque, 
il  sauta  sur  le  théâtre  le  sabre  à  la  main  et  mit  les  Romains  en  fuite,  et 
comme  les  spectateurs  riaient,  il  menaça  de  les  faire  tous  arrêter. —  Il 
n'était  pas  sans  générosité  ;  car- il  sauva  malgré  lui  le  général  Foy,  alors 
fort  jeune,  très-violent,  et  qui  faisait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  forcer 
Lebon  à  le  faire  périr.  —  Dans  la  dictature  terrible  que  lui  imposait 
le  péril,  dépassa-t-il  la  mesure  ?  C'est  probable.  Mais  comment  le   sa- 
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mettre  sur  la  sellette  deuœ  cents  représentants  de- 
vant la  Convention,  puis  la  Convention  tout  entière 
devant  l'opinion.  Telle  était  la  pente  naturelle,  du 
moment  qu'on  entrait  dans  l'accusation  de  l'an- 
née 93. 

Elle  finissait  la  terrible ,  l'héroïque,  la  sanglante 
année,  sur  qui  a  crevé  la  débâcle  entassée  depuis 
mille  ans.  Tous  ces  maux  lui  venaient  de  loin.  L'hé* 
roïsme  vint  d'elle-même. 

94  devait  être  pénétré  de  reconnaissance  pour  son 
père  93,  qui  l'avait  fait  être  et  vivre,  qui,  par  un 
effort  désespéré,  avait  triomphé  de  la  mort,  franchi 
le  passage  que  personne  n'a  passé,  et  qui,  par  delà 
le  Styx,  avait  rouvert  à  la  vie  de  nouvelles  terres  et 
de  nouveaux  cieux. 

La  nouvelle  année  arrive,  insolente  des  victoires 
déjà  gagnées,  des  grandes  créations  déjà  faites,  avec 
douze  cent  mille  soldats,  la  force,  la  jeunesse  et 
l'oubli. 

Elle  arrive  impitoyable  et  volontairement  ignorante 
de  ce  qu'on  a  fait  pour  elle.  L'organe  de  sa  sévérité, 
c'est  cet  homme  triste ,  amer ,  en  qui  la  nature , 
la  vertu,  le  bien,  le  mal,  l'intérêt  et  le  désintéres- 

▼oip?  Ses  ennemis,  avant  de  le  mettre  en  jugement,  s'emparèrent  de  tous 
ses  papiers;  ils  le  firent  juger  par  des  émigrés,  par  ceux  qu'il  avait  empê- 
chés d'entrer  en  France  avec  l'ennemi  !  —  Dans  sa  dictature  de  quatre 
mois,  pour  lui,  sa  famille,  ses  secrétaires  et  employés,  frais  de  bureaux, 
de  voyages  à  Paris,  etc.,  il  dépensa  29,000  francs. —  Son  fils  a  publié  ses 
lettres,  vraiment  admirables.  —  Par  quelle  fatalité  a-t-on  confondu  un 
tel  homme  avec  Carrier  ? 

VU.  » 
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sèment,  tout  tournait  à  Tinquisition.  11  n'y  avait  pàâ 
un  homme  dans  la  Gdnvention,  pas  un  danë  la  l^épd- 
Wique  qui  pût  être  rassuré.  Nul  patriote  h'éût  pu 
regarder  dans  son  passé  sanâ  y  trouver  quelque  cbôâë 
qui  craignait  l'œil  de  Robespierre.  Le  jacobin  déS 
jacobins,  Montant  disait  :  «  l)e  sept  cébt  citlquatite 
que  nous  soinmes,  il  pourra  en  rester*  deuï  cents,  n 
David  lui-mètne,  en  avril,  eUt  péttr  dé  son  tttftîti'è  : 
«  Je  crois,  dit-il,  que  nous  ûé  resterdtiS  {)âs  viflgt 
membres  de  la  Montagtie.  » 

Mais  ces  deux  Cents,  mais  ces  vingt,  qtil  ét&it  bîed 
àÛr  d'en  être?  Voyait-oîi  bien  précisément  là  lîgûe 
dé  Robespierre? 

La  finesse  excessive  de  sa  stratégie,  qui,  deirtiêrë 
l'apparente  immutabilité  des  doctrines,  donnait  ëèpé- 
rance  àplus  d'un  parti,  troublait,  obscurcissait  là  voie 
oi!l  il  conduisait  la  Révolution. 

A  Lyon ,  par  exemple  : 

Il  avait  laissé  par  Couthon  un  tel  souvenir  ^é  mo- 
dération, que  les  amis  de  la  clémence  Sfe  CrUi?ënf  sôus 
sort  patronage  quand  ils  hasardèrent  cotitrë  Côllot, 
en  décembre,  la  pétition  écrite  par  le  royaliste  Fôn- 
tân^s. 

En  mars,  il  fit  rappeler,  comme  exagéré,  Javogue , 
ami  de  Collot,  de  Fouché. 

Fouché  avait  décrété  la  suppression  de  la  tnîsêré, 
et  frappé  des  contributions  énormes  sur  les  riches 
pour  nourrir  les  pauvres.  Les  riches  espéraient  que 
Robespierre  les  délivrerait  de  Fonché. 

Mais  d'autre  part,  les  exagérés  voulant  exécuter  à 
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la  lettre  le  fameux  décret  :  Lyon  n^estpltis,  et  me- 
naçant la  propriété,  Fouché  les  réprima  vigoureuse- 
ment. Les  exagérés  implorèrent  l'appui  de  Robes- 
pierre, qui  parla  pour  eux. 

Tous  à  Lyon,  vaincus  et  vainqueurs,  s'adressaient 
à  lui ,  croyaient  avoir  sujet  d'espérer  en  lui.  11  ne 
rebutait  personne. 

Cette  tactique  du  chef  laissait  dans  une  grande 
incertitude  les  robespierristes,  qui  le  suivaient  tou- 
tefois,— de  moins  en  moins  comme  un  principe, 
—et  de  plus  en  plus  comme  uti  homme,  une  idolâtrie 
personnelle,  c'est-à-dire  à  leur  insu  s' engageant  dans 
la  monarchie  ^ 


'  La  jalousie  des  Lyonnais  contre  les  Parisiens  venus  à  Lyon,  fayo- 
risait  singulièrement  Tascendant  croissant  des  robespierristes  dans  cette 
TÎlIe.  Le  maire  Bertrand,  ami  de  Chalier,  mais  rallié  à  Goulhon,  travail- 
lait à  réunir  pour  Gouthon  et  Robespierre  les  Lyonnais  de  tout  parti, 
modérés  et  exagérés,  de  manière  à  cbasser  Fouché,  Marino,  membre 
de  la  commune  de  Paris  et  autres  Parisiens. — Les  robespierristes  avaient 
influence  dans  le  tribùtial,  cDmmie  à  ta  inttnidpalité,  éi  y  balançaient  les 
hébértistes.  C'est  ce  qui  explique  ce  fait  sitig;uliet;  On  amène  un  prètré 
an  tribunal,  a  Crois-tu  en  Dieu  ?  »  S'il  disait  oui,  les  hébertistes  peut- 
être  le  frappaient  comme  fanatique.  Il  dit  :  «  Qu'il  y  croyait  peu,  » — 
Meurs  donc,  dirent  les  robespierristes,  meurs,  infâme,  et  va  le  recon- 
Biitre. — Ils  demandent  à  un  autre  prêtre  :  *  Que  pens^s-tn  de  Jésus  t  » 
— «  Je  soupçonne  qu'il  pourrait  bien  avoir  trotnpé  les  hommes.  s-^-Ouei 
Jésus  !  le  meilleur  sans-culotte  de  la  Judée  !...  Scélérat,  cours  au  suj^ 
puhè  !  » — L'abbé  Cuilloh,  généralement  favorable  aux  Robespierristes, 
n'administt-e  pas  moins,  par  ce  fait,  une  preuve  ihippante  de  leur  étrailgé 
intoléraiieë. 


r 
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CHAPITRE  IV 


LA  RÉVOLTE  DE  DEgMOULINS  CONTRE  ROBESPIERRE. 

(Février  M.) 


Les  Montagnards  se  serrent  contre  Robespierre.— 'Aplatissement  général  :  al- 
liances.—Desmoalins  senl  n'y  consent  pas.— Le  malhearde  Fabre  le  détache 
de  Robespierre.  —  Lucile  Tencourage.  —  Ses  attaques  contre  le  Comité  ds 
sAreté. — Ses  attaques  contre  Robespierre.— Inquiétude  de  Robespierre. 


La  stratégie  de  Robespierre,  en  terrifiant  la  Mon- 
tagne lui  donnait^  pour  la  résistance,  une  unité  obli- 
gée où  les  nuances  hostiles  allaient  s'effaçant.  Tous 
sentiaient  qu'ils  étaient  perdus  s'ils  ne  profitaient  en- 
core de  leur  ascendant  sur  la  Convention  pour  obtenir 
qu'elle  approuvât  les  Montagnards  qui  revenaient, 
de  sorte  que  si,  plus  tard,  Robespierre  voulait, 
par  le  centre  et  la  droite,  entamer  le  grand  procès 
des  hommes  de  93 ,  on  pût  dire  :  «  La  chose  est 
jugée.  » 


j 
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DoDC;  par  un  pacte  tacite,  la  Montagne  ne  souffrit 
pas  qu'il  s'élevât  un  mot  de  doute  sur  tout  représen- 
tant revenu  de  mission.  Elle  les  approuva  tous,  hè- 
bertistes  ou  dantonistes,  les  loua  ou  amnistia,  et  elle 
fut  suivie  en  cela  des  vrais  patriotes  qui  sentaient 
qu'en  pareille  situation  on  n'eût  pu  toucher  aux  cou- 
pables sans  compromettre  toute  la  représentation 
nationale  et  la  République  elle-même. 

On  accueillit  non-seulement  Lacoste  et  Baudot, 
chargés  des  drapeaux  du  Rhin  et  de  leur  glorieuse 
désobéissance,  non-seulement  Chastes  guéri  de  sa 
blessure  et  des  calomnies  jacobines,  mais  des  hommes 
discutables  comme  Fréron,  des  coupables  comme 
Tallien,  de  furieux  hébertistes,  Javognes,  Lequinio , 
Carrier  même.  On  ne  voulut  voir  en  eux  que  des 
hommes  qui  s'étaient  compromis  à  mort  pour  la 
Révolution,  et  contre  qui  les  robespierristes  ex- 
ploitaient habilement  les  haines,  les  vengeances 
locales. 

Souffert  à  la  Convention ,  bien  reçu  aux  Jaco- 
bins, Carrier  le  brutal,  le  barbare,  montra  une 
diplomatie  dont  on  put  être  étonné.  Il  loua  les  dan- 
tonistes,  fit  l'éloge  de  Westermann,  alla  jusqu'à  dire 
que  Philippeaux  se  trompait  sans  doute,  mais  se 
trompait  en  conscience. 

L'alliance  des  partis,  déjà  essayée  (fin  septembre), 
tentée  encore  et  manquée  (10  novembre)  par  l'em- 
portement d'Hébert ,  semblait  cette  fois  prête  à  se 
faire  sous  l'influence  de  la  nécessité  et  de  l'intérêt 
commun.  Elle  devenait  plus  facile  par  la  grande 
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fatigue  morale^  raffaiblissement  réel  des  opinipns 
divergentes. 

l^cs  grands  travailleurs  du  Comité  et  de  la  Coq-^ 
vention  songeaient  plus  aux  résultats,  à  la  victoire 
sur  l'Europe,  qu'aux  divisions  départis.  J^ous voyons 
dans  les  Mémoires  de  Carpol  qu'il  dtnait  aux  Ti|i- 
lerjes  chez  un  restaurateur  avec  Collot  d'Herbois, 

Collot  se  fût  sans  dirQcullé  arrangé  avec  Danton, 
et  il  lui  eût  ramené  la  moitié  des  Jacobins.  Il 
restait  comme  à  la  chaîne  et  sous  la  fatalité  de  3a, 
grande  affaire  dç  Lyon,  qui  lui  revenait  sous  mille 
fprroes, 

J^adéraillapceétajt  grande  daqs  les  hommes  priqci* 
pauXf  Thuriot  avait  perdu  la  parole  ;  sa  poitrine  ne  lut 
permettait  plus  de  monter  à  la  tribune.  Legeqdre  y 
montait  toujours,  mais  pour  devenir  de  plus  en  plus 
ridicule  ;  la  naïveté  de  ses  peursi,  de  ses  colères  pial 
jouées ,  ses  reculades  sous  forme  d'emportement§ 
patriotiques,  étaient  une  farce  habituelle  qui  eût  f9.it 
rjre  la  mort  môme. 

Mai^  la  vmne  la  plus  lament^tble  était  Danton.  Son 
apl£^ti$sement  volontaire  pût  été  moins  remarqua 
s'il  eût  gardé  le  silence;  mais  non,  il  parlait.  1}  ry^fiit 
avec  infiniment  d'esprit  et  de  lâcheté  avec  la  situation. 
Il  s'était  fait  le  second  de  Robespierre  pour  accabler 
Clpotz;  et,  en  retour,  il  en  fut  protégé  à  l'épuration 
jacobine.  Il  étonna  encore  bien  plus  le  7  janvier, 
quand,  un  dantoniste  proposant  de  ramener  le  Gomitâ 
d»ns  la  dépendance  de  la  Convention,  Pwton  fit  ren- 
voyer cette  proposition  au  Comité  n)ême«  Il  eut  (26  fé^ 


PSMOULIN^  SEKJL  N'Y  CONSENT  PiS.  iJjQ 

Yfier)  une  Jjgieur  (l'indépendance,  et  s'en  effraya  tpU 
Iji^ipept  que  \nwmèmo  le  lendemain  il  parla  en  pen» 
inverse. 

Oanlpn,  par  Westermapn,  par  Merlin  de  Thion- 
ville,  par  DuboiaTGr^ncè  et  autrep,  se  fût  aisémeot 
arrangé  »vec  Çpllot,  Carrier,  Hébert. 

I4  (lifQcultè  réelle  était  Camille  Desmoulins.  Il 
avait;  dans  spn  p°  lY,  rendu  la  conciliation  impos- 
sible aveK)  Hébert;  celui*^ci  portait  au  sein  la  flèche 
mortelle  ;  il  allait,  piais,  comme  un  mort.  Ronsin  de 
même  était  percé,  de  même  irréconciliable  ;  et  qui  dit 
Jlonsiq,  dit  CoUot  d'Herbois ;  pour  Lyon,  c'était 
jnèm^  ^hose. 

Entre  toifs  les  politiques  qui  se  seraient  arrangés, 
C^mill'e  ^m1  emb^.rras3ait.  ^ntre  tant  d^hommes  fa- 
tigués, lui  ^eul,  constamment  éloigné  de  la  tribune, 
s'était  conservé  entier.  Avec  ^n  libre  génie  d'inspi- 
ration naïve  et  soudaine,  ii  était  l'bomme  du  monde 
qui  pouvait  le  moins  composer^ 

Yoltairiep,  matérialiste,  tout  ce  qu'on  voudra,  le 
gratxd  écrivain  n'en  fut  pas  moins  celui  qui  démon- 
tra, à  son  péril,  la  souveraine  indépendance  de 
l'ime^ 

L'anstèrp  ^t  spiritualiste  chef  des  jacobins,  p«r 
d^ux  fois  (septembre  et  janvier)  composa  avec  Hébert. 
Et  ce  fut,  dans  le  mondain,  le  bouffon,  le  léger  Ca- 
mille qu'apparut,  contre  l'alliance  monstrueuse  et 
(dégradante,  la  résistance  intrépide  de  la  morale  pu- 
blique. 

lin  instinct  confus,  mais  fort,  semblait  dire  aussi 
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à  Tarlisle  que  son  immense  puissance  de  juillet  89 
allait  lui  revenir  entière.  La  Presse  est  la  reine  des 
reines  au  début  et  à  la  un  des  révolutions.  La  tribune 
finissait  ;  sauf  quelques  mots  éloquents,  superbes, 
hautains  de  Saint- Just,  quelques  belles  et  laborieuses 
élucubrations  de  Robespierre,  elle  avait  perdu  la  voix. 
Avant  l'ennuyeuse  époque  des  Portails  et  des  Jordan, 
la  France  devait  parler  encore,  parler  une  fois  par  la 
Presse,  témoigner  de  son  vrai  génie,  pour  entrer  en- 
suite, un  peu  consolée,  dans  le  tombeau. 

Donc  Camille  se  sentait  revivre.  Après  avoir,  lui 
aussi,  traîné,  tremblé  et  langui,  il  sentait,  comme 
Samson,  que  les  cheveux  lui  repoussaient.  Non  con- 
tent d'avoir,  des  deux  pieds,  écrasé  les  Philistins,  je 
veux  dire  les  hébertistes,  il  allait,  poussé  d'une  force 
inconnue  ,  secouer  les  colonnes  du  temple  et  la  ré- 
putation de  Robespierre. 

L'affaire  de  Fabre  avait  percé  le  cœur  de  Camille; 
elle  le  détacha  de  son  maître.  L'amitié  pouvait  seule 
l'émanciper  de  l'amitié.  On  le  voit  aux  premiers 
mots  du  N^  VI  (15  janvier)  :  «  Considérant  que  l'au- 
teur immortel  du  Philinihe  vient  d'être  mis  au 
Luxembourg  avant  d'en  avoir  vu  le  quatrième  mois 
de  son  Calendrier,  voulant  profiter  du  moment  où 
j'ai  encore  encre  et  papier,  et  les  deux  pieds  sur  les 
chenets,  pour  mettre  ordre  à  ma  réputation,  je  vais 
publier  ma  foi  politique,  dans  laquelle  j'ai  vécu  et 
mourrai,  soit  d'un  boulet,  soit  d'un  stylet,  soit  de 
la  mort  des  philosophes  ,  comme  dit  le  compère 
Mathieu.  » 


LUCILE  L'ENCOURAGE.  i4i 

Elle  fut  écrite  cette  profession  de  foi,  mais  non 
publiée. 

Personne,  jusqu'en  1836,  n'a  pu  deviner  pour- 
quoi Desmoulins  est  mort. 

Le  cœur  déjà  serré  de  la  censure  pontificale  qu'il 
avait  subie  en  décembre,  en  janvier,  aux  Jacobins, 
il  voyait  devant  lui  jse  dresser  un  mur.  Il  eût  peut- 
être  abandonné  les  libertés  de  la  parole.  Mais  la  li- 
berté de  la  presse  !  elle  manquant ,  l'air  lui  man- 
quait !  Il  sentit  la  pierre  du  sépulcre  se  poser  sur 
sa  poitrine,  et  avant  que  d'étouffer,  par  un  effort 
désespéré,  il  voulut  la  lancer  au  loin. 

Qui  ne  voyait  à  ce  moment  le  danger  du  pauvre 
artiste?...  Entrons  dans  cette  humble  et  glorieuse 
maison  (rue  de  l'Ancienne  Comédie,  près  la  rue 
Dauphine).  Au  premier,  demeurait  Fréron.  Au  second, 
Camille  Desmoulins  et  sa  charmante  Lucile.  Leurs 
amis,  terrifiés,  venaient  les  prier,  les  avertir,  les 
arrêter,  leur  moutrer  l'abtme.  Un  homme >  nulle- 
ment timide,  le  général  Brune,  familier  de  la  maison, 
était  un  matin  chez  eux,  et  conseillait  la  prudence. 
Camille  fit  déjeuner  Brune,  et,  sans  nier  qu'il  eût 
raison,  tenta  de  le  convertir.  C'était  le  moment  où 
leur  ami  Fréron,  enthousiaste  de  Lucile,  venait  de 
lui  écrire  la  victoire  et  les  périls  de  Toulon.  Camille 
aussi,  à  sa  manière,  était,  voulait  être  un  héros  : 
«  Edamus  et  bibamuSj  dit-il  en  latin  à  Brune,  pour 
o'être  entendu  de  Lucile  ;  cras  enim  moriemur.  )»  Il 
parla  néanmoins  de  son  dévouement  et  de  sa  résolution 
d'une  manière  si  touchante,  que  Lucile  courut  l'em- 
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Jjrasspr.  «  Laissez-le,  diMlle,  Ui35ea;-rle,  qu'il  rem- 
plisse sa  mission  :  c'est  lui  qui  sauvera  la  Frapcp*^. 
Cenik  qui  pensent  jQiutremwt,  o'^urppt  pas  de  mon 
chocolat.  > 

Cettd  soène  d'intérieur  e^pliqije  Tf^xplosion  du 
N»  YJÏ. 

Cet  audacieux  numéro  regarde  au  visage  ^t  décrit 
ceux  que  personne  n'osait  plus  regarder  en  face,  les 
rit^don tables  membres  du  Comité  de  sûreté  générale. 
)1  établit  parfaitement  qu'on  n'y  a  n^is  qne  d'ancîeQ3 
Feuillants,  des  Girondins  convertis.  David  et  sa  jouQ, 
sa  fureur,  son  écume,  Camille  a  tout  miS;  au  risque 
d^éplaboussjsr  Robespierre.  Mais  il  Test  bien  plus  , 
par  ce  mot  :  (<  Que  Fabre  a  été  arrêié,  parée  qu'il 
avait  des  pièces  oontrç  Héron.  »  Héron,  l'engin 
niystérieux  du  pouvoir,  Héron,  qui  en  toute  nbo^ 
grave ,  ne  faisait  rien  sans  prendre  le  mot  du 
mature. 

«  La  Convention  a  rendu  oonfre  ellerm^iœ  pç 
vrai  décret  do  suicide,  qui  la  réduirait  bient^l  à  la 
condition  seryile  d'un  parlement  qu'pn  embastille 
pour  refus  d'enregistrement.  Le  Comité  d^  salut 
public,  qui  donn?  toutes  les  places,  gonvernait  par 
l'espérance  ;  et  yoilà  qu'il  a  la  Terreur. 

Dans  un  passage  décisif,  l'attaque  çst  directe  contre 
Robespierre  :  f<  Il  St  preuve  d'nn  grand  caractère, 
quand,  dans  un  moment  de  défayeqp,  il  se  pram^ 
poana  à  la  tribune.. ..  Mais  toi,  tu  fus  un  (esclave,  et 
lui,  un  despote,  le  jour  que  tu  souffris,  qu'il  t»  coupât 
si  brusquement  U  parplç  dés  ton  premier  mot.  w 


^^  ATTAQUISS  CONTRE  ROBESPipRBIS.  ^S^ 

Une  certaine  cgmparaison  d'Octave  et  çl'Âot9i|[^P 
semble  une  allusion  enielle  à  Robespierre  et  Dapipq, 
ai)  19  juiq,  ^u  10  août,  au  5  septembre,  «(  h^  Uc^ç 
Octave,  qui  $'éiait  eaçhé^  vainqueur  par  le  courage 
d'Antoine,  insultait  le  corps  de  Brutus,  etc.  o 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Desmquljpp 
hasardait  des  allusions  à  la  brs^voure  de  Robespierre^ 
Dans  le  rude  coup  de  cravache  dont  il  cingla  Nicolas, 
son  garde  du  corps,  il  ne  se  refusa  pas  une  ligne  svf 
l'amusante  ûgure  du  porte-bâton  qui  suivait  p^rtoul 
le  grand  homme.  Nicolas  fut  dès  lors  connu,  regardé, 
admiré,  aussi  bien  que  le  chien  Rrount  qui  Ivi  fut 
associé,  comme  garde  du  corps,  l'été  de  94, 

Camille  fit  encore  bien  pis.  Il  trouva^  toucha  d'usé 
iqain  rude  un  endroit  plus  délicat  enpore  en  cette  âme 
endolorie,  Ce  point  était  celui  où  lamour^propre 
littéraire  était  mêlé,  copfondu  avec  l'orgueil  polirr 
tique.  Ceci  était  le  fond  du  fond.  Et  même  Robes- 
pierre eût  pu  ne  pas  être  un  politique;  mais  de  toutes 
façons,  s'il  n'eût  été  prêtre,  il  eût  été  san3  nul 
doute  boinine  de  lettres. 

n  faut  savoir  qu'en  janvier,  après  son  grand  avan- 
tage sur  Fabre  et  sur  Philippeaux,  croyant  aveir  été 
trop  vite,  et  voyant  que  le  procès  contre  les  repré- 
sentants était  loin  d'être  mûr  encore,  Robespierre 
voulut  gagner  temps  et  chercha  quelque  terrain 
neutre  où  l'on  pût  parler  sans  rien  dire,  occuper  les 
Jacobins.  Il  établit  une  espèce  de  concours  sur  h$ 

viçe$  ^  gouvernernmi  wglw.  La  Société,  redevenua 

docile  depuis  le  grand  coup,  donna,  sous  soq  péda-^ 
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gogue,  le  plus  étonnant  spectacle  de  radotage  aca- 
démique. Tous  9  dans  leur  parfaite  ignorance  de  la 
question ,  parlaient  d'autant  plus  aisément.  Ce  flot 
d'insipidité  coula  un  mois  et  plus,  sans  autre  inci- 
dent que  quelques  coups  de  férule  distribués  par  le 
maître.  Et  la  chose  eût  duré  encore,  si  on  ne  Teût 
embarrassé  lui-même  par  la  question  de  savoir  si,  en 
attaquant  le  gouvernement  anglais,  on  devait  atta- 
quer le  peuple  qui  aidait  ce  gouvernement.  Robes- 
pierre dit  non  d'abord,  et  oui  le  surlendemain  (9  et 
11  pluviôse). 

L'impitoyable  Camille  le  saisissant  juste  ici,  lui 
jeta  avec  respect  deux  lourdes  calottes  de  plomb  : 
ennuyeux  et  brissotin. 

•t  Parlons  un  peu  des  vices  du  gouvern&nent  bri-- 
tannique.i» — «Qu'est-ce  que  tout  ce  verbiage?  dit 
brutalement  l'autre  interlocuteur.  Cette  vieille  ques- 
tion des  deux  gouvernements  a  été  tranchée  au 
10  août.  » 

«  Robespierre,  sans  s'en  douter,  reprend  le  rôle  de 
Brissot ,  qui  nationalisait  la  guerre.  Pitt  a  dû  rire , 
en  voyant  cet  homme  qui  l'appelle  imbécile,  s'y 
prendre  si  bien  pour  le  raffermir,  pour  démentir  Fox 
et  l'opposition  anglaise.  » 

Ces  mots  si  forts  expliquaient  le  vrai  sens  de  l'épi- 
graphe mise  en  tète,  épigraphe  édulcorée  dans  la  tra- 
duction de  Camille  par  un  reste  de  respect,  mais  bien 
plus  claire  en  latin.  La  voici  sans  ménagement  :  «  Ne 
pas  voir  ce  que  les  temps  exigent ,  se  répandre  en 
vaines  paroles,  se  mettre  toujours  en  avant  sanss'in- 
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quiéter  de  ceux  avec  qui  Ton  est,  cela  s'appelle  être 
un  sot....  Avec  Tintention  bien  bonne,  Gaton  perd 
la  république  ;  il  ne  voit  pas  que  nous  sommes  dans 
la  boue  de  Romulus ,  et  disserte  comme  il  ferait 
dans  la  cité  de  Platon.  >  {Cicéron.) 

Le  libraire  de  Desmoulins,  Desenne,  recula  d'hor- 
reur, quand  il  lut,  en  épreuve,  ces  lignes  ter- 
ribles. Il  se  crut  mort,  déclara  qu'il  hasarderait 
d'imprimer  tout  ce  qui  était  anti-hébertiste ,  mais 
que  tout  passage  contre  Robespierre  devait  dispa- 
raître. L'ardent  et  fougueux  écrivain,  arrêté  dans 
son  élan,  se  débattit,  disputa.  Les  épreuves  allaient 
et  venaient;  on  les  lisait  au  passage;  les  amis  en 
parlaient  tout  bas.  Les  ennemis  en  surprirent-ils 
quelques  pages?  C'est  probable.  Du  reste,  le  bruit 
suffisait.  L'effet  du  factum  eût  été  terrible.  C'était 
à  Robespierre  à  voir  s'il  devait  attendre  le  coup. 

Tout  grand  homme  politique  doit  craindre  d'être 
touché  de  près.  Mais  combien  plus  Robespierre ,  un 
prêtre,  une  idole,  un  pape!  Le  plus  digne  ne  peut 
jouer  ces  rôles  étranges  qu'avec  un  masque  mobile  à 
plusieurs  visages.  Celui-ci,  sérieux,  patriote,  accep- 
tait cette  adoration  pour  le  salut  de  la  patrie,  et 
croyait  qu'elle  périssait  si  les  voltairiens  touchaient 
encore  à  cette  dernière  religion. 

De  hasarder  la  parole  contre  Desmoulins,  il  n'y 
avait  pas  à  y  songer.  Un  Dieu  qui  discute,  est  perdu. 
Robespierre,  d'ailleurs,  n'avait  qu'une  corde,  sérieuse 
et  triste.  Il  était  sans  armes  contre  l'ironie.  Ses  ex- 
cursions en  ce  genre  n'étaient  pas  heureuses.  Il  croit 
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Mofdt^e  Philippeaux,  eti  disatit  (}ue  ses  philippiques 
^  ne  sotit  que  des  philippotiques.  i 

l\  ne  pouvait  plaisanter  Desmoulins,  mais  biet)  le 
tUer. 

Nous  ne  doutons  aucunement  (}uMl  n'ait  été  W^ 
rifié,  la  première  fois  que  cette  idée  cruelle  lui  vtdt  à 
resprit;  Cet  aimable,  ce  dont,  ce  bon  camarade  qui 
ft'àvAit  pas  passé  un  jdUr  sans  travailler  à  sa  réputa- 
Moti  !  Ces  souvenirs  n'étaient- ils  rien?  Y  avait- il 
uU  homme  encore  en  Robespierre.  Pour  avoir  passé, 
repassé  dans  le  Styi  et  Tonde  des  morts  ^  n'avait-il 
{tas  en  quelque  coin  gardé  une  goutte  du  sang  de  la 
femme.  ••?  Je  soutiens  et  je  jurerais  qu'il  eut  le  ccËur 
déchiré; 

D'ailleurs,  tuer  Desmoulins,  c'était  encore  autre 
chose;  on  ne  pouvait  s'arrêter.  Le  pauvre  Camille j 
qu'était-ce?  une  admirable  fleur,  qui  fleurissait  islir 
Dàùtôn.  On  n'arrachait  l'un  qu'en  touchant  à 
l'autre,..  L'arbre  noueux,  fort,  puissant^  avait  jeté 
au  Vent  ses  feuilles  ;  maïs,  tel  qu'il  était,  quelle  Wttifl 
eût  été  sûre  de  Tatrachér? 


k 


CHAPITRE  t 


MÉUmmiE  HSKAGE  M»  (EOX  PARTIS  PAU  SAIflT-JUST. 

(SI  Février  94.) 


tobesplerre  malade.  — Alarmé  dé  Tattitude  dé  la  CoDYéntion.  —  il  fait  réYénir 
Saint-Just  (S6  févrtér).  -^  Aobes^iè^ë  i^ératt  é'èldlffrfér  lé  «éé  doètriiili.-^ 
Geaiblea  i>  grandit  Stfal-lnsi. 


Robespierre  tomba  malade  le  15  février,  resta 
chez  lui  jusqu'au  13  mars.  Dur  moment  bà  il  eut, 
sans  doute,  sa  âùpréme  tentatioù. 

Tout  ce  temps,  sa  seconde  âme,  Goutbon,  se  dit 
malade  aussi,  s'absenta;  il  disparut  le  15,  repartit 
le  13. 

D'autfes  diront  que  cette  absence  était  politique 
(comme  la  vaine  discussion  sur  le  gouvernement 
auglais),  qu^il  fallait  gagber  du  temps  pour  les  raison^ 
qu'où  a  vues.  Mdi,  je  Crois  (|ae  \&  mflladié  fut  réelle, 


*' 
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qu'elle  fut  la  fièvre,  Tinquiétude,  la  terrible  indéci- 
sion qui  doit  précéder  de  tels  actes. 

Si  Desmoulins  n'eût  pas  été  la  créature  innocente 
qu'il  était^  il  eût  profité  du  délai.  La  chose  éventée, 
il  eût  sur-le-champ  imprimé  sous  terre  (les  royalistes 
imprimaient  bien).  On  ne  provoque  pas  un  tel  homme. 
It  fallait  ou  l'adorer,  ou  d'un  coup  sûr  et  rapide  le 
clouer  vivant  sur  l'autel. 

Une  chose  paralysa  le  puissant  pamphlétaire,  c'est 
qu'il  n'avait  pas  encore  perdu  le  respect.  Au  fond 
même,  il  aimait  encore.  S'il  eût,  dès  la  première  at- 
taque, et  sans  avertissement,  touché  le  texte  redou- 
table qui  agit  en  thermidor  (les  dévotes  de  Robes- 
pierre, les  momeriesdu  parti,  etc.),  le  coup  eût  porté 
si  droit  que  le  blessé  n'eût  pu  le  rendre. 

Celui-ci,  on  n'en  peut  douter,,  était  dans  cette  ter- 
reur. Il  y  avait  immolé  Fabre.  A  quoi  bon  avoir  mis  le 
drame  sous  clef,  si  le  pamphlet  courait  Paris?  Ca- 
mille était  un  enfant  sans  doute,  on  se  plaisait  à  le 
redire;  oui,  mais  meurtrier  dans  ses  jeux  ;  s'il  égrati- 
gnait  d'abord,  ne  pouvait-il  aussi,  pour  rire,  appli- 
quer son  pédagogue  contre  un  mur  infranchissable, 
l'écraser  et  l'aplatir  à  une  consistance  si  mince,  que, 
transparent,  diaphane,  la  joyeuse  lumière  du  soleil 
le  perçât  sur  chaque  point? 

Il  ne  fallut  pas  moins  qu'une  telle  anxiété  pour 
finir  rindécision  de  Robespierre,  lui  faire  mettre 
les  fers  au  feu.  Une  chose  aussi  le  décida,  ^'accueil 
imprévu  que  Carrier  reçut  à  la  Convention  (23  fé- 
vrier). Si  elle  amnistiait  un  tel  homme,  il  était  évi- 
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dent  qu'elle  était  décidée  à  innocenter  tous  les  repré- 
sentants en  mission,  qu'hébertistes  et  dantonistes 
sur  ce  point  étaient  d'accord,  que  tous  allaient  se 
serrer,  ne  connaissant  plus  qu'un  ennemi ,  le  die* 
tateur.  Robespierre  se  décida ,  tira  le  couteau 
pour  raser  les  deux  partis.  Ce  couteau  était  Saint- 
Just. 

Il  était  à  l'armée  du  Nord,  mais  averti  et  tout  prêt, 
il  fondit,  le  26,  sur  la  Convention.  ,\\\ 

-  Il  apportait  un  discours  d'extermination,  pour  qui 
savait  le  comprendre. 

Ce  discours  avait  deux  buts;  il  témoigne  du  pas 
prodigieux  que  fit  Robespierre,  dans  son  âpre  soli- 
tude, sous  l'épreuve  des  attaques  imminentes  et  du 
ridicule.possible. 

Non-seulement  il  note  les  indulgents  comme  traî- 
tres, mais  d'un  bond  il  passe  par-dessus  les  exagérés, 
les  note  comme  indulgents. 

«Plusde  terreur  !  non,  justice!  »  Mais  cette  justice 
de  Saint-Just  est  telle  qu^elle  accuse  l'Assemblée  d'in- 
dulgeDce,  une  Assemblée  où  siégeaient  Carrier  et 
Collotd'Herbois! 

ce  On  ne  punit  point  les  coupables,  »  dit  Saint- 
Just.  L'Assemblée  se  regardait;  l'autre  jour  elle  s'était 
vue  au  pied  de  la  guillotine;  elle  trouvait  que  vrai- 
ment le  tribunal  ne  chômait  pas.  Que  voulait  donc 
dire  ce  mot?  Apparemment,  qu'en  frappant  les  petits 
coupables,  on  ménageait  trop  les  grands,  les  repré- 
sentants du  peuple? 

Parmi  plusieurs  belles  choses,  vives,  fortes,  pré- 
vu. 10 
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fondes,  il  y  en  avait  d'effrayantes  par  le  vague  9t 
l'équivoque. 

a  La  société  doit  s'épurer.  Qui  l'empêche  de  s'é- 
purer veut  la  corrompre^  qui  la  corrompt  veyt  la 
détruire.  »  Glissantes  interprétations.  L'inqu^itipD 
ne  raisonna  jamais  autrement.  Si  on  les  eût  appU- 
quées,  on  n'eût  point  trouvé  d'innocent.  Tous  sortis 
de  la  monarchie^  tous  plus  ou  moins  corrompus,  par 
cela  seul  tous  étaient  traîtres,  avec  cette  étrange 
doctrine.  Saint- Just  était-il  inuocenti  lui  qui ,  deux 
ans  auparavant,  venait  de  réimprimer  son  imitatioa 
delaPucelle? 

La  Convention  ne  fut  pas  moins  surprise  des  traits 
lancés  par  Saint-Just  contre  le  mouvement  de  Cbau* 
mette,  mouvement  avoué  d'elle-même  (16  no- 
vembre). Il  ne  devina  pas  lui-même  l'effet  immense 
de  ses  paroles,  la  joie  de  la  contre-révolution* 

La  conclusion  est  hardie,  décisive  :  «  Le  besoin 
asservit  le  peuple,  la  Révolution  n'est  pas  encore 
entrée  dans  l'état  civil.  Celui  qui  s'est  montré 
l'ennemi  de  son  pays,  n'y  peut  être  propriétaire.  In- 
demnisons les  malheureux  avec  le  bien  des  ennemis 
de  la  Révolution.  » 

Il  substitue  ainsi  au  principe  des  biens  nationaux 
vendus  par  TÊtat,  le  simple  don,  l'indemnité  gra- 
tuite \ 


'  Entre  le  premier  système  qui  a  favorisé  Tusure,  et  le  second  qui 
favorise  là  paresse  et  Je  sommeil,  il  y  avait  pourtant  un  milieu,  Va/thr- 
mage  des  biens  aationaux  à  un  prii  trèi*bn>  qid  mtttrâit  rhoditte  labo- 
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c  Les  comUéi  révolutionnaires  feront  connattre  au 
Comité  de  sûreté  générale  la  conduite  de  tous  les  dé^ 
tenus  depuis  mai  89.  » 

Le  sens  de  cet  article  fut  très-clairement  indiqué 
par  Gouthon  et  autres  qui  demandèrent  que  le  bien 
des  suspects  fût  confisqué,  comme  celui  des  émigrés; 
autrement  dit,  que  ceux  qu'on  soupçonnait  seule^ 
ment  fussent  assimilés  aux  coupables  convaincus. 

Ce  discours  avait  une  portée  immense;  il  déconcer- 
tait l'opinion .  Il  montrait  Robespierre  sur  un  terrain 
nouveau  étranger  à  ses  doctrines ,  peu  éloigné  des 
lois  agraires.  Maisoeux  même  qui  les  veulent  auraient 
trouvé  qu'il  y  passait  par  une  très-mauvaise  porte, 
remettant  en  réalité  le  gouvernement  de  la  chose , 
non  pas  au  pouvoir  central  qui  fei'ail  espérer  quelque 
impartialité,  mais  à  la  tyrannie  locale,  puisque  la  con- 
fiscation ne  serait  prononcée  en  réalité  que  sur  les 
notes  transmises  par  ces  petiis  comités  de  sections, 
villes  ou  villages. 

Ces  agents  ne  pouvaient-ils  être  infidèles,  enne* 
mis  même  de  la  République?  On  s'en  aperçut  en 
avril,  où  Tcho  vit  que  les  comités  de  villages  se  com- 
posaientfjustement  des  agents  des  émigrés,  de  leurs 
procureurs,  de  leurs  intendants.  On  les  supprima 
d'un  coup.  Il  n'y  eut  plus  de  comité  que  dans  les  villes 
de  districts. 


rieax  en  état  d'acquérir  peu  à  peu  des  parcelles.  Soulager  les  mal- 
heureux par  Faumône  gratuite  d^une  confiscation,  c'est  une  solution 
éphémère  et  paui^re. 
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L'avantage  du  décret  pour  Robespierre  ,  c'était 
d'annuler  logiquement  et  les  dantonistes  et  les  hé- 
bertistes ,  d'ôler  à  ceux-ci  l'avant-garde  et  de  mar- 
cher  devant  eux. 

Pour  obtenir  ce  résultat  Robespierre  avait  payé 
cher  et  s'était  préparé  peut-être  des  embarras  d'ave- 
nir. Il  avait  dressé  bien  haut  le  piédestal  de  Saint- 
Just.  Cette  hautaine  roideur  n'était  plus  celle  du 
jacobin  seulement ,  mais  du  mihtaire.  Saint-Just 
répondait  bien  mieux  que  son  maître,  à  l'idéal  du 
temps  nouveau  qui  venait.  Il  avait  trouvé,  tout  d'a- 
bord, ce  que  n'eut  jamais  Robespierre ,  une  fieiculté 
puissante  sur  le  grand  bétail  humain  :  la  parole  du 
tyran. 

Tout  cela  eût  éclaté  sans  le  9  thermidor.  Robes- 
pierre  le  regardait  etdisait  parfois  tristement  :  «  Il  y 
a  en  lui  du  Charles  IX.  » 

Un  mot  du  24  février  parut  fort  sinistre  à  tous  : 
«  La  République,  dit  Saint-Just  à  la  Convention,  ce 
n'est  point  un  sénat,  c'est  la  vertu  ^  »  Dès  lors,  pour- 
quoi un  sénat?  Cette  moralQ  inattendue  Gt  passer 
aux  yeux  éblouis  je  ne  sais  quelle  lueur  lointaine 
du  18  brumaire. 


LIVRE  XVII 


CHAPITRE  I 


MOUVEMENT  DES  GORDELIERS.  ARRESTATION  DES  HÉBERTISTBS. 
PREMIER  COUP  SUR  LES  DANTONISTES. 

(99  Février.  18  Mars  94.) 
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ipeiétés.-^IIs  appellent  l'insurreotioo  (4  mars).— Ils  restent  seuls.—  Ils  sont 
inétés  (4  S  mars).  — Discours  de  Saint-Just  contre  les  exagérés  et  les  Indul* 
gents.— On  enveloppe  Gloatt  dans  la  proeéi  d'llébart.*^Robe8pIfrre  félieftf 
TAiif ralliée  4«  M  déciiner,-^OD  artétf  Héruult,  CliaDinette.— Dant«i  défend 
SCI  ennemis  (18  mars). 


Le  dernier  mot  de  Saiqt- Jufit  qu'on  a  trouvé  mv 

i  le  9  thermidor,  est  celui-ci  :  «  Diviser,  non  les 
propriétés  j  mais  les  fermages»  » 

Donc,  comme  Marat  et  Robespierre ,  comme  tout 
ce  qu'on  peut  appeler  la  révolution  classique,  S^int^ 
Just  défendait  la  propriétés 

En  cala,  ils  apparaissent  comme  les  adversaires  d3 
Babeuf,  et^  sans  doute  de  Jacques  Roux,  de  Varlet, 
de  Leclerc  de  Lyon  et  des  amis  de  Chalier» 

L'effort  de  Robespierre ,  on  Ta  vu  dé»  juin  93 ,  fut 
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d'arrêter  les  Cordeliers  sur  la  pente  qui  les  ea- 
traînait  de  ce  côté.  Il  n'y  réussit  que  par  Talliance 
de  Maral,  plus  tard  par  Hébert  et  le  Père  Duchéne^ 
jusqu'à  ce  que  le  foyer  redoutable  qui  subsistait 
aux  Gravilliers  parût  éteint  dans  le  sang  de  Jacques 
Roux. 

Les  Cordeliers,  maîtrisés  par  Hébert  et  par  les  ro- 
bespierristes,  avaient  abandonné  ce  fanatique,  pa- 
triote sincère  pourtant,  nullement  convaincu  du  vol 
qui  Je  mena  à  la  mort.  Ils  avaient  perdu  par  là,  et 
pour  plaire  aux  Jacobins,  leur  influence  au  centre  de 
Paris,  spécialement  aux  Gravilliers.  L'alliance  jaco- 
bine leur  arracha  encore  l'abandon  de  Cbaumette, 
qui  par  ses  prédications  religieuses,  leur  avait  conquis 
cette  grande  et  importante  section. 

L'étonnant  discours  de  Saint-Just  leur  fit  sentir 
tout  à  coup  que  tant  de  sacrifices  étaient  perdus. 

Sans  adopter  les  principes  de  ceux  qu'on  avait 
proscrits,  il  arrivait,  en  pratique ,  à  des  résultats  ana- 
logues. La  mesure,  infiniment  élastique,  d'un  sé- 
questre qui  permettait  «  d'indemniser  tous  les  mal- 
heureux, »  — l'axiome  :  «  Celui-là  seul  a  droit  dans 
la  patrie,  qui  coopère  à  Taffranchir,  »  c'étaient  des 
moyens  sufiBsants  pour  atteindre  indirectement  les 
résultats  des  lois  agraires. 

D'un  bond,  sans  transition,  les  robespierristes  se 
trouvaient  ainsi  avoi'r  passé  par-dessus  les  Cordeliers. 
Après  les  avoir  si  longtemps  arrêtés  ou  retardés,  ils 
les  rejetaient  maintenant  à  l'arrière-garde,  pêle-mêle 
avec  les  indulgents^  et  comme  dans  les  bagaffês.  Ils 
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leur  avaient  surpris  leur  drapeau,  et  le  portaient  en 
avant. 

Les  Cordeliers  étaient  fort  abattus.  Hébert,  après 
avoir  tué  Jacques  Roux ,  renié  Chaumette ,  subi  le 
joug  de  Robespierre ,  n'allait  plus  aux  Jacobins  ;  il 
avait  mis  prudemment  la  sourdine  au  Père  Duchène. 
Les  petites  sociétés  du  centre  de  Paris,  très-petites, 
mais  agitées  toujours  des  furies  de  Jacques  Roux, 
ne  permirent  pas  aux  Cordeliers  d'avaler  l'outrage. 
Elles  firent  honte  à  Hébert,  le  lâche  aboyeur,  d'aboyer 
sans  mordre.  La  diplomatie  hébertiste  (on  a  vu  celle 
de  Carrier)  ne  pouvait  continuer  sans  soupçon  de 
trahison. 

Paris  avait,  à  ce  moment^  une  saison  qui  lui  est 
propre,  un  dur  carême  à  vent  aigre,  temps  froid, 
sec,  pauvre,  irritant.  Très-peu  de  vivres  arrivaient. 
Des  boutiques  partout  fermées,  les  marchands  ne 
voulant  plus  vendre,^  plutôt  que  de  vendre  à  perte. 
La  longue  queue  grelottante  avant  jour  à  la  porte  des 
boulangers,  queue  aux  chantiers,  queue  aux  bouchers. 
C'étaient  là  certainement  les  éléments  d'un  mouve- 
ment. Le  4  mars,  les  Cordeliers  voilèrent  d'un  crêpe 
noir  la  Déclaration  des  Droits,  décidant  qu'elle  res- 
terait telle  a  jusqu'à  ce  qu'on  vît  cesser  la  disette  et 
punir  les  ennemis  du  peuple.  »  Le  5,  l'exaltation 
croissant,  Vincent,  Hébert  attaquèrent  le  Comité  de 
sûreté  qui  ajournait  l'affaire  de  Fabre;  puis,  comme 
Hébert  s'accusait  lui-même  de  ne  pas  tout  dire, 
Boulanger,  un  fîer-à-bras  de  l'armée  révolutionnaire  : 
«  Parle,  Père  Duchêne,  ne  crains  rien;  tu  parleras,  et 
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nous  fr&pperons  !  d  Alors  Hébert  M  lâcha  $  et  contre 
les  Jacobins  qui  lui  refusaient  la  parole  y  et  contre  un 
homme  égaré  sam  doute  (Robespierre),  qui ,  disait 
faussement  Hébert,  avait  fait  rentrer  Desmoulinsaux 
Jacobins. 

Dans  ce  erescendo  de  gens  échauffés ,  comme  on 
parlait  de  créer  un  journal ,  le  grand  spectre  noir. 
Carrier,  se  lève ,  et  d'une  voix  creuse  :  «  Un  journal  f 
dans  un  tel  moment  !...  Ce  qu'il  faut,  c'est  Vimur-- 
rectim!  tt 

Parole  très-imprudente ,  qui  fut  appuyée  d'Hé- 
bert. 

Le  moment  n'était  pas  venu.  Une  seule  section 
peut-être  se  serait  levée,  celle  qui  se  leva  en  thermi- 
dor contre  Robespierre ,  celle  qui  pleurait  Jacques 
Roux,  celle  qui  avait  été  remuée  à  fond  par  les  pré- 
dications de  Chaumette  et  de  Léonard  Rourdon ,  le 
ventre  profond ,  agité  du  Paris  industriel,  la  section 
des  Gravilliers  (Filles-Dieu,  Saint-Denis,  Saint- 
Martin). 

Il  eût  fellu  avoir  Chaumette.  Mais  eux-mêmes  l'a- 
vaient tué.  Ils  n'allèrent  à  lui  qu'à  la  fin,  quand  leur 
affaire  eut  avorté.  Ils  en  furent  reçus  froidement;  la 
Commune  ne  fit  rien  pour  eux. 

Au  Comité  de  salut  public,  Collot  d'Herbois,  quoi-- 
que  lié  avec  eux,  ne  pouvait  les  soutenir.  Son  intérêt 
n'était  point  d'attaquer  les  dantonistes.  Au  contraire, 
d*unir  éti^oitement  contre  Robespierre  hébertistes  et 
dantonistes,  les  représentants  de  toute  nuance  qui 
revenaient  de  mission.  Leur  ami ,  Collot,  le  6  lûars, 
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fut  parfaitement  d'accord  avec  leur  ennemi  Talliett 
pour  blâmer  Tinsurrection. 

Nulle  autorité  n'appuyant  celle-ci,  restait  la  forcé 
brutale,  Farmée  révolutionnaire.  Cette  armée  était- 
elle  encore?  Le  Comité  de  salut  public  l'avait  divisée, 
dispersée»  Le  Comité  de  sûreté  en  avait  débauché  les 
meilleurs  hommes.  Â  Lyon,  elle  était  en  guerre  avec 
la  ligne,  jalouse  de  sa  haute  paye.  Â  Paris ,  on  avait 
lancé  contre  elle  le  faubourg  Saint^Marceau,  qui  vint 
dire  à  la  Commune  que  dans  une  seule  compagnie , . 
il  y  avait  vingt  voleurs.  Son  fameux  général  Roùsin 
était  seul  sur  le  pavé  de  Paris;  s'il  eût  voulu  tirer 
Pépée,  il  n'eût  tiré  que  la  sienne. 

Il  n'en  promenait  pas  moins  sesépaulettes  au  Palais* 
Royal,  disant^ partout  que  la  Convention  était  usée, 
Robespierre  usé,  qu'il  faudrait  bien  faire  un  matin 
un  gouvernement,  que  l'armée  révolutionnaire  serait 
portée  à  cent  mille  hommes,  qu'on  nommerait  un 
grand  juge  qui  pourrait  être  le  maire  Pache;  sous 
cet  automate,  Ronsin  aurait  été  dictateur  militaire. 

Ce  beau  projet  se  colportait,  se  disait  atout  venant, 
spécialement  aux  prisons.  Ronsin  y  allait  voir  les 
siens  ;  on  concluait  de  ces  visites  qu'il  voulait  orga- 
niser un  massacre  des  prisons*  Ce  bruit ,  habilement 
semé,  ne  contribua  pas  peu  à  tuer  le  mouvement.  Le 
peuple  se  mit  lui-même  à  arracher  les  afiBches  dés 
Cordeliers.  Ils  s'empressèrent  alors  de  se  rétracter  et 
d'ôter  leur  crêpe.  Cela  ne  servit  à  rien.  Ils  furent  tous^ 
arrêtés  le  1 3  au  soir* 

Personne  ne  s'y  attendait.  Ils  avaient  été  si  fiûblei 
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6t  si  ridicules  queTopinioD  leur  faisait  grâce.  Mais  la 
prise  qu'ils  donnaient  était  trop  belle  pour  qu'on  les 
lâchât.  Ils  avaient  tenté  la  Mort. 

Le  manifeste  que  Saint- Just  lut  contre  eux,  une 
heure  avant  l'arrestation ,  indiquait  sans  trop  de  mys- 
tère un  plan  d'extermination  impartiale  des  exagérés 
et  des  indulgents.  On  commençait  par  les  premiers  , 
mais  la  pièce  était  peut-être  plus  violente  contre  les 
autres;  les  exagérés  se  contentaient  d'affamer  Paris; 
les  indulgents  faisaient  plus,  ils  corrompaient  la  Ré- 
publique. 

Les  accusations  sinistres,  les  mots  sanglants  de  fa- 
mine qui  circulaient  dans  les  groupes  k  la  porte  des 
boulangers,  Sain  t-Just  n'hésite  pas  à  les  ramasser  pour 
les  jeter  à  la  tète  de  l'ennemi.  On  fait  des  repas  à 
cent  écus  par  tète.  On  mange  la  vie  du  peuple. 
Tel  patriote,  avec  une  feuille,  gagne  trente  mille 
livres  de  rentes...  Et  ailleurs,  on  vit  de  châtaignes , 
etc.,  etc.  i> 

Toute  arme  lui  semble  botine,  même  un  mot  de 
lois  agraires  :  «  Donnez  des  terres  k  tous  les  mal- 
heureux !  » 

Étrange  pêle-mêle,  souvent  bizarre,  quelquefois 
sublime  \  On  dirait  un  mauvais  rêve,  écrit  dans  une 
nuit  d'orage ,  parmi  les  allants  et  venants,  sur  la  table 
du  Comité.  Le  décret  est  un  vrai  chaos,  où  les  affaires 


i«  Ce  que  les  ennemis  de  la  République  craignent  le  plus,  ce  n*est  pas 
la  Terreur,  c'est  la  Justice.  Que  de  crimes  ont  échappé  à  la  Terreur  qui 
parle  et  n'échapperaient  pas  à  la  Justice  qui  pèse  les  crimes!  La  Jnstice 
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spéciales  de  police  (comme  V arrivage  d^es  denrées  à 
Paris)  marchent  de  front  avec  les  mesures  les  plus 
générales  de  la  politique.  Les  délits  moraux  s'y  con- 
fondent avec  les  crimes  d'Ëtat,  par  exemple  la  cor-- 


condamne  les  ennemis  du  peuple  à  un  esclavage  éternel;  la  Terreur  leur 
en  laisse  espérer  la  fin.  La  Justice  condamne  les  fonctionnaires  à  la  pro- 
bité; la  Justice  rend  le  peuple  heureux,  affermit  et  consolide.  La  Ter- 
reur est  une  arme  à  deux  tranchants,  dont  les  uns  se  sont  servis  à  ven- 
ger le  peuple,  les  autres  à  servir  la  tyrannie.  La  Terreur  passe  comme 
on  orage.  N'attendez  de  sévérité  durable  dans  le  caractère  public  que 
de  la  force  des  institutions.  Un  calme  affreux  suit  toujours  nos  tempêtes, 
et  nous  sommes  toujours  plus  indulgents  après  qu'avant  la  Terreur.  » 
—Dans  ces  discours,  on  le  sent,  la  force  héroïque  du  cœur  fait  la  force 
des  p&roles.  Cest  ^original  sérieux  du  style  bref  et  souverain  dont  les 
puissants  de  la  terre,  pour  des  effets  calculés,  ont  fait  faire  des  pastiches 
habiles  qui  ont  surpris  Tadmiration.    Ici ,  combien  la  source  de  cette 
force  est  respectable  !  £Ue  est  toute  dans  ce  mot  qu'il  dit  le  4  3  mars  : 
<  Je  ne  sais  si  quelqu'un  oserait  vous  dire  ces  choses  s'il  se  sentait  en 
rien  coupable  ou  complice  des  maux  de -mon  pays.  Je  vous  parle  avec  la 
frandiise  d'une  probité  déterminée  à  tout  entreprendre,  tout  dire,  pour 
le  salut  de  la  patrie.  La  probité  est  un  pouvoir  qui  défie  les  attentats.  » — 
L'avenir  croira  cette  parole.  Quelle  qu'ait  été  la  crédulité  et  la  violence 
de  Saint-Just  dans  l'affaire  de  Danton,  son  inspiration  généralement  fut 
plus  qu'honnête,[mais  héroïque,  généreuse  et  magnanime.  Qui  n'écou- 
tera avec  respect,  avec  attendrissement  ces  paroles  religieuses  et  saintes 
dans  une  bouche  si  terrible,  ces  vœux  pour  un  Ànglaûs  ami  de  la  France 
que  le  gouvernement  britannique  persécutait  cruellement  :  «  Puisse 
Margarot  ne  pas  périr  !  Que  sa  destinée  soit  plus  forte  que  la  tyrannie 
qui  l'opprime  !  Que  la  Providence  l'accompagne  à  Botany-Bay  !  Qu'un 
décret  du  peuple  affranchi  le  rappelle  du  fond  des  déserts,  ou  venge  sa 
mémoire!  »  La  Providence  le  suivait,  la  protection  de  la  France.  Notre 
coeur  se  prosterne  ici  devant  la  grandeur  de  ces  temps.  Le  Comité  de 
salut  public  avait  armé  une  flotte  pour  suivre  le  prisonnier,  et  le  dé- 
livrer en  mer  i  {Registres  du  Comité  de  salut  public^  30  pluviôse.) 
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ruf^tùm  des  citopem  et  la  subversion  de  ropinion  publia 
que  avec  la  subversion  des  pouvoirs  publics. 

Peine  de  mort  pour  qui  résiste  au  gouvernement , 
c'est-à-dire  aux  Gûmilés.  Puis,  pour  rassurer  la  Con- 
vention :  Peine  de  mort  pour  qui  usurpe  son  pouvoir. 
Les  Comités  nomment  six  commissions  pour  juger 
tous  les  détenus. 

Les  dantonistes  étaient  pâles  du  coup  frappé  sur 
les  bébertistes.  Legendre  donna  carrière  à  sa  peur 
sous  forme  d'enthousiasme.  Il  demanda  que  le  sublinne 
discours,  lu  pieusement  tous  les  décadis  au  Temple 
de  la  Raison,  fût  envoyé  aux  44,000  municipalités, 
aux  armées,  aux  sociétés. 

On  le  relut  le  soir  aux  Jacobins  devant  Robespierre 
et  Couthon,  qui  reparurent  ce  jour  (1 3  mars) ,  comme 
pour  le  sanctionner  de  leur  présence ,  en  avouer  le 
contenu.  Ils  revenaient  faibles  encore,  languissants. 
«  Mes  forces  défaillent,  >  dit  Robespierre  le  1 B  en- 
core ,  et  il  se  renfonça  dans  sa  chambre  de  malade. 

Il  était  trop  facile  d'accabler  Hébert  et  Ronsin. 
Mais  on  ne  pouvait  dire  leurs  crimes  réels  sans  stig- 
matiser indirectement  l'indulgence  de  Robespierre 
pour  les  déportements  des  bébertistes  à  Lyon  et  dans 
la  Vendée,  spécialement  pour  le  certificat  d'innocence 
qu'il  venait  de  leur  donner  (27  janvier).  On  attaqua 
Hébert,  comme  on  avait  fait  pour  Jacques  Roux,  par 
une  accusation  de  vol.  On  liai  reprocha  d'avoir  ca- 
lomnié   Danton!  qu'on  fît  mourir  huit  jours 

après« 

Chose  non  moins  étonnante  !  «  Hébert ,  Ronsin , 
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Vincent,  Momoro  étaient  royalistes!  C'était  pour 
Mrvir  le  royalisme  qu'ils  simulaient  rei:agératioqI  » 

Rien  de  plus  calomnieux.  Coupables  sous  tant  d^ 
rapports,  ils  n'en  étaient  pas  moins  républicains. 
Même  ce  misérable  Hébert ,  en  montant  sur  la  cbar^ 
rette,  disait  à  Ronsin  :  «  Ce  qui  me  tue,  c'est  que  la 
République  va  périr  !  —  Non ,  dit  Tautre ,  elle  est 
immortelle!  «> 

Grande  époque  I  où  môme  les  pires  avaient  cepen- 
dant la  foi  ! 

Pour  les  faire  croire  royalistes,  on  imagina  de  mêler 
auprocès  une  Vendéenne.  Puis,  comme  l'affaire  s'ap- 
pelait conspiration  de  l'étranger,  on  y  mit  des  étran- 
gers :  le  banquier  Kook,  ami  d'Hébert,  le  Belge  Pxoly 
qui,  bâtard  d'un  prince  autrichien,  pouvait  entrer 
comme  appoint  dans  toute  conspiration. 

Mais  l'horreur,  l'horreur  éternelle,  fut  d'y  mettre 
encore,  sans  cause,  raison  nî  prétexte,  Anacharsis 
Clootz,  le  pauvre  Allemand. 

Glootz  contre  qui,  il  est  vrai,  on  trouva  ce  grief  si 
grave  qu'il  avait  invité  à  déjeuner  un  membre  du  Dé- 
partement j)our  savoir  de  lui  si  telle  femme  était  portée 
iur  ia  liste  des  émigrés  ! 

Ayant  frappé  ce  coup  à  gauche ,  le  16  on  frappa  à 
droite.  On  força  Amar  à  donner  enGn  son  rapport  sur 
Chabot  et  Fabre  qu'on  avait  cousu  à  Chabot.  Amar 
se  cachait  chez  lui.  On  l'en  arracha.  Il  dut  parler  ou 
périr. 

Tout  ce  qu' Amar  fit  pour  Fabre,  qu'on  le  forçait 
d'accuser,  ce  fut  de  le  montrer  comme  un  filou,  non 


164        ROBESPIERRE  FÉLICITE  L'ASSEMBLÉE  DE^B  DÉCIMER. 

comme  un  criminel  d'Ëtat,  de  sorte  que  la  chose  n'al- 
lant qu'aux  tribunaux  ordinaires,  Fabre  pouvait,  par 
le  bagne,  éviter  la  guillotine. 

Robespierre  ne  le  permit  pas;  il  remit  la  chose  au 
point  d'un  crime  d'État.  Et  s'adréssant  à  la  Conven- 
tion :  «  La  corruption  de  quelques  individus  fait 
glorieusement  ressortir  la  vertu  de  cette  auguste  As- 
semblée... Peuple  !  où  a-t-on  vu  encore  celui  qui  est 
investi  du  pouvoir,  tourner  contre  lui-même  le  glaive 
de  la  loi  ?  Où  a-t-on  vu  un  sénat  puissant  chercher  les 
traîtres  dans  son  sein?  Qui  a  donné  ce  spectacle? 
Vous,  citoyens,  et  vous  seuls!  » 

Encouragement  délicat,  pour  décider  l'Assemblée 
à  trouver  bon  qu'on  la  saignât ,  qu'on  lui  coupât  bras 
et  jambes. 

Parlait-il  sérieusement?  Quoi  qu'il  en  soit,. de 
telles  paroles  sont  justement  ce  qui  Ta  fait  le  plus 
mortellement  haïr.  Le  5  février  déjà,  il  avait  lancé 
celle-ci  qui  parut  horriblement  équivoque  :  «  La 
terreur  est  le  ressort  du  gouvernement  despotique. 
Est-ce  que  votre  gouvernement  ressemble  donc  au  • 
despotisme  ?» 

Nouvelle  saignée  le  17  mars.  Saint-Just  demande 
la  vie  d'Hérault  de  Séchelles  <^t  de  Simon. 

On  se  rappelle  cette  pièce  énigmatique  que  Robes- 
pierre jeune  avait  apportée  de  Toulon,  et  que  gardait 
Robespierre.  A  celte  époque,  voulant,  par  Hérault, 
entamer  les  dantonistes  et  en  général  les  représen- 
tants revenus  de  mission,  il  terrorisa  Billaud ,  Collot, 
toiit  le  Comité.  Il  exhuma  cette  pièce  :  «  11  y  a  un 
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traître  ici...  Voyez  entre  vous.  »  — Billaud  détourna 
le  péril  :<(  C'est  Hérault,  sans  doute,  dit-il,  Hérault 
FamideProly.» 

U  n'y  avait  point  de  meilleur  patriote  qu'Hérault, 
ni  d'homme  plus  innocent.  Son  crime  fut  sa  légèreté, 
ses  liaisons  faciles  avec  tout  le  monde,  ses  agréments 
personnels;  il  était  suivi,  pas  k  pas,  par  une  belle 
royaliste  qui  Taimait  éperdument.  Simon  et  lui 
avaient  voulu  sauveic  un  homme  soupçonné  d'émi- 
gration. 

Hérault,  l'un  des  rédacteurs  de  cette  constitution 
tant  vantée,  Hérault,  président  de  la  fête  du  10  août, 
et  comme  consacré  lui-même  et  par  la  coupe  et  par 
l'urne  qu'il  y  tint  au  nom  du  peuple  !  Hérault  qui, 
avec  Camille,  fut  au  plus  profond  du  cœur  de  Danton!  •  • 
Le  coup  était  frappé  bien  près.  Qui  allait  suivre  ? 
quelle  .serait  la  première  victime?  Les  dantonistes 
frémissants  apprirent  le  18  au  matin  qu'au  contraire 
on  frappait  les  rangs*  opposés  ;  on  venait  d'enlever 
Chaumette. 

Coup  imprévu,  que  rien  ne  commandait  que  cet 
à^propos  de  bascule.  Mort  dès  longtemps  était  Chau  - 
mette^  mort  son  conseil  général.  Il  semblait^  du  reste, 
accepter  parfaitement  sa  nullité.  Il  ne  décidait  plus 
rien,  renvoyait  aux  Comités  gouvernants  les  moindres 
a£bires  douteuses. 

.  Quelque  peu  important  qu'il  fût  devenu,  l'arresta- 
tion du  pauvre  apôtre  de  la  Raison  n'en  fut  pas  moins 
pour  le.monde  prêtre  et  le  monde  royaliste  une  déli- 
cieuse surprise.  Les  prisonniers  du  Luxembourg  où 
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en  TéûToya,  ûageaient  dâils  Iw  roses.  Mesquin  tf ap- 
parence, petit,  faible,  avec  ses  cheveux  noirs,  plàtà, 
11  provoqua  chez  eux  une  hilarité  universelle.  Ils  le 
eriblêrenl  de  mots  piquants,  d^une  verve  si  întaris- 
saMe,  que  Ghauihêtte  n'osait  descendre  et  restait  seul 
dans  son  coin. 

Les  dantottistes  ne  riaient  point  ;  ils  voyaient  bien 
que,  si  Ton  frappait  parmi  leurs  adversaires,  un 
h^ffîme  si  inoSbnsif,  ce  n'était  pas  pour  les  épai^ner. 
Les  uns  (Legendre,  Tallien,  Dufourny)  semèrent 
dans  la  flatterie,  dans  les  outrages  aux  vaincus  ;  ils 
écrasèrent  aux  Jacobins  les  Gordeliers  qui  venaient, 
tète  basse,  s'excuser  et  demander  quelque  appui  dam 
IdurpériL 

Danton,  de  tout  autre  nature,  défendît  ses  enne- 
àiis.  Lé  18,  à  ia  Convention,  quand  la  Commune 
humiliée  vint  tardivement,  tristement,  exprimer  sa 
joie  pour  le  coup  qui  la  brisait,  le  vieil  Alsacien  Ruhl, 
alors  président,  brave  homme,  mais  toujours  en 
colère,  la  tança  de  ce  qu'elle  venait  si  tard  félicifer 
^Assemblée.  Danton  se  leva  alors  :  t  La  réponse  du 
président  est  digne  de  la  majesté  du  peuple.  Mais  il 
y  règne  une  justice  sévère  qui  pourrait  être  mal  inter- 
prétée. La  presque  totalité  de  la  Commune  est  pure 
^  révolutionnaire.  Elle  a  si  bien  mérité  de  la  liberté, 
qu'il  faudrait  tout  souffrir  plutôt  que  de  lui  faire  boire 
le  calice  d'amertume.  Ëpargnons*-lui  la  douleur  de 
c)?oire  qu'elle  a  été  censurée  avec  aigreur.  » 

Ces  paroles  généreuses  défendaient  et  les  présenta 
et  Vabsént^  le  pauvre  Chàumette.  Ruhl  voulut  quitter 
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le  fauteuil  pour  répliquer,  mais  Danton  :  aSi  ma  pa- 
role a  trahi  ma  pensée  y  pardonne-moi.  Je  te  pardon- 
nerais moi-même  en  pareille  erreur.  Vois  en  moi  un 
frère  qui  a  exprimé  librement  son  opinion.  »  RubI, 
à  ces  mots,  se  jeta  dans  les  bras  de  son  collègue. 
Noble  élan  et  courageux  ;  il  y  avait  déjà  du  péril 
à  se  déclarer  ami  de  Danton.  La  Convention  ap- 
plaudit ,  couvrant  de  sa  sympathie ,  de  son  entbou- 
siame  et  de  ses  larmes  Fembrassement  des  deux  amis 
qui  devait  être  le  dernier. 


CHAPITRE  II 
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(19  Mars  M.) 


Faux  matériel  pour  perdre  Danton. — Danton  cherchait  i  s*effacer. — Popnlarifé 
deg  dantonistes.  ^  Dispositions  de  l'Assemblée  h  l'indulgence.  —  Bourdon 
obtient  l'arrestation  du  premier  agent  de  policp.— Robespierre  obtient  qu'on 
révoque  l'arrestation. — Ses  revirements  aux  Jacobins. 


Saint- Just,  dans  le  rapport  qui  fit  arrêter  Hébert, 
avait  dit  ces  mois  étranges  :  «  Prenez  votre  élan  vers 
la  gloire.  Nousappelonsà  partager  ce  moment  sublime 
tous  les  ennemis  secrets  des  tyrans,  tous  ceux  qui, 
dans  l'Europe  "et  le  monde,  portent  le  couiieau  de 
Brutus  sous  leur  habit.  » 

Il  y  eut  de  Tétonnement.  La  punition  du  Père 
Duchène  était-elle  cemomerU  sublime?  Et ^  quoique 
le  mot  d'£urope  semblât  éloigner  les  choses,  n'était-ce 
pas  plus  près^  que  Brutus  avait  à  chercher  César  ? 
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César,  ce  n'était  à  coap  sûr,  ni  Hébert,  ni  le  pauvre 
apôtre  de  la  République  universelle  :  où  donc  fal- 
lait-il chercher? 

Sans  doute,  à  une  autre  époque,  quand  la  terre 
sacrée  frémit  au  premier  pas  de  l'ennemi,  quand  la 
France  de  92  parut  respirer  dans  un  homme,  quand 
de  ses  yeux,  de  ses  paroles,  partaient  les  éclairs  et  les 
foudres,  quelque  chose  de  César  avait  apparu,  et  de 
plus  grand  que  César...,  car  c'était  la  Révolution. 

Du  reste,  pour  épargner  la  peine  de  le  chercher, 
on  récrivit  en  toutes  lettres.  DansT  le  procès  d'Hébert, 
partout  où  Ton  mentionnait  le  dictateur  et  le  grand 
juge,  partout,  à  la  place  du  nom  de  Pache,  on  mit 
hardiment  le  nom  de  Danton. 

Chaque  fois»  le  juge  Goffinhal,  dur  et  violent  Au* 
vergnat,  lié  à  Robespierre  d'une  fidélité  auvei^nate, 
et  tout  comme  son  chien  Rrount,  mais  attaché  jus- 
qu'au crime  et  prêt  à  tout  faire  sans  le  consulter,  pre- 
nait les  notes  d'audience,  les  dépositions  de  témoins, 
les  réponses  dés  accusés,  ces  paroles  suprêmes  et 
sacrées  de  gens  si  près  de  mourir,  il  bâtonnait  cyni- 
quement devant  témoins,  sans  se  cacher  ;  bien  plus, 
il  changeait,  ajoutait*  £t  le  produit  dégoûtant  de  cette 
infâme  cuisine,  il  le  passait  à  Nicolas,  l'imprimeur  du 
tribunalé 

Les  robespierristes ,  sans  nul  doute ,  poussaient  à 
la  mort  de  Danton,  qui  leur  apparaissait  comme  leur 
propre  avènement.  Ils  étaient  généralement  le  parti 
de  l'ordre,  et,  mêlant  bizarremeat,  la  plupart  à  leur 
insu,  leurs  secrets  instincts  monarchiques  à  leurs 
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idées  républicaines^  ils  plaçaient  Tordre  en  l'unité, 
l'unité  en  Robespierre,  Deux  reinçs des  abeilles^  o'evt 
trop  y  disaient-ils,  pour  la  ruche  ou  h  république; 
la  dictature  veut  Tunité, 

J'ai  peine  à  croire  cependant  que  Robespierre  eût 
déjà  consenti  cette  atroce  simplification.  Il  était  trop 
évident  que  Danton,  ami  des  plaisirs  (et  désormais  du 
repos),  n'avait  aucune  ambition,  ni  orgueil,  ni  vanité 
même,  aucune  velléité  de  concurrence.  C'était  chose 
monstrueuse  et  d'une  rage  délirante  de  songer  à  tuer 
un  homme  qui,  dans  deux  circonstances  récentes, 
non-seulement  contre  Ghaumette,  mais  contre  les 
dantonistes  Merlin  et  Bourdon,  s'était  fait  le  second 
de  Robespierre.  Ce.  qu'il  voulait  visiblement,  c'était 
de  vivre  à  tout  prix.  Il  habitait  presque  toujours  à 
deux  lieues  de  Paris,  à  Sèvres.  Dès  qu'il  pouvait  (et 
au  printemps  encore,  dans  celte  terrible  crise),  il 
courait  chez  lui,  à  Arcis,  où  était  sa  mère  et  ses  deux 
petits  enfants.  Les  gens  d'Ârois  racontaient  qu'à  ses 
voyages,  ils  le  voyaient  des  heures  et  des  heures  im« 
mobile  à  sa  fenêtre,  rêvant  en  bonnet  de  nuit.  Les 
champs,  la  nature»  l'amour,  c'étaient  tous  ses  entre- 
tiens. Sa  jeune  femme  de  seize  ans  était  grosse*  L'ftfflë 
de  Danton  était  là,  absente  partout  ailleurs. 

Quels  étaient  donc  les  crimes  de  Danton,  aux  yeux 
doA  robespierristes  ?  Nul  doute  qu'il  ne  les  eût  cho- 
qués, lorsque,  bien  avant  Desmoulins^  il  avait  lancé 
hardiment  cette  parole  :  <c  Qu'un  jour  la  République, 
hors  de  péril,  pourrait  être  un  Henri  lY,  faire  grâce 
à  ses  ennemis.  »  N'était^rce  pas  de  ce  mot  qu'étaient 
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toi  prop99itioD9  impradentM  qui  menaeaifot  ëe 
briaer  le  serf  de  la  R^folution  ?  i' Aswttiblée  se  lau*^ 
$ait  depuis  daes  une  Yeie  d'albH^riâseoMot  quiéten^ 
nait)  alarmait*  Elle  paraissait  surtout  vouloir  ôter  le 
monopole  de  la  bioefaisaniee  aux  robeqpierristes«  Ub 
jour  qu'ils  demaudaient  SOO^OOO  francs  de  seeourt 
pour  les  indigents:  c  filou,  dit  Gaaibon^  dix  mil*« 
liooSi  »  Et  ils  ftirent  votés,  -r-  400^000  francs  de  sor* 
eours  aux  pensionnaires  dé  la  liste  ciTile^-seeouri  à 
une  religieuse,  sœur  de  Mirabeau — secours  à  la  veuve 
Biron — secours  aux  &mtltes  f^rondines  de  Lebrun  y 
Doperret,  Biroteau,  eto. 

L'affiranchissement  des  noirs,  et  les  scènes  d'ivresse 
et  d'enthçusiâsme  qui  en  résultèrrat,  attendrissaient 
•neore  les  eœurs*  Mais  le  fait  qui  montra  le  plus  le 
changement  profend  qu'avait  subi  rAssemblée^  c'est 
que,  le  £6  décembre,  le  joijir  même  où  RobespierM 
féolamait  l'aceélération  des  jugements  révelutiettH 
naires,  la  Convention  en  déplora  la  cruelle  précipi* 
tation.  Un  marehind  de  vto  avait  été  par  erreur  con- 
damné à  mort^  comme  accapareur;  rerreuir  fut 
teeoimuè  au  moment  de  rexécution*  La  Conven^on, 
avertie,  vota  sur-le-champ  un  sursis.  Nombre  de  ses 
membres  se  levèrent,  coururent  au  Palais  de  Justice, 
à  la  place  de  la  Révolution  et  sur  le  chemin  ppur 
arrêter  Ta  charrette  ,  bénis,  applaudis  du  peuple  qui 
naturellemeui  donna  aux  indulgms  l'honneur  de  cet 
élan  d'humanité  et  de  justice. 

Une  autre  oecasion  populaire  fut  saisie  le  43  mars 
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par  Danton.  Quand  Sàint-Just  fit  charger  lés  comités 
réfvolutionnaires  de  rendre  compte  de  tout  ce  que  les 
suspects  avaient  fait  depuis  89  :  a  Oui,  dit  Danton, 
et  aussi  de  ce  qu*ont  fait  les  membres  de  ces  comi- 
tés. »  Ces  membres  étaient  tous  jacobins;  Cet  amen- 
dement appelait  les  Jacobins  qui  faisaient  rendre 
compte  aux  autres ,  à  rendre  aussi  compte  eux- 
mêmes.  La  Convention  le  renvoya  timidement  au 
Comité  de  salut  public.  Danton  ,  effrayé  de  s'être 
avancé  à  la  légère ,  recula  le  lendemain  ,  et  parla 
comme  Sàint-Just. 

Mais  les  dantonistes  étaient  plus  audacieux  que 
Danton.  Une  chose  leur  donna  cœur.  Le  mot  pro^ 
nonce  le  18  par  Danton  en  faveur  de  la  Commune 
fut  reproduit  le  soir  même  aux  Jac(Ains  par  CoUot 
d'Herbois.  H  fit  révoquer  une  adresse  que  la  Société 
avait  signée  de  confiance,  adresse  robespierriste; 
Danton  et  Collot  parlant  dans  le  même  sens,  n'était-ce 
pas  un  signe  décisif  que  la  grande  alliance  étaft  cod** 
sommée  ? 

C'est  ce  qu'on  crut  et  qu'on  fit  croire  à  un  homme 
d'exécution ,  le  fougueux  Bourdon  de  l'Oise.  Ce 
sanglier  était  celui  qu'on  lançait  dans  Toccasiott 
(19  mars  94^). 


1  Une  chose ,  très-irritante  ,  inspira  peat-être  a  Bourdon  de  TOise , 
r  arrestation  de  rhomme  qui  figurait  plus  que  personne  l'esprit  de  93 ,  le 
chef  du  jury  de  la  reine  «  du  jury  des  Girondins  /  Antonelle.  —  D  avait 
flotté,  disaitp^n.  Mais  surtout  il  avait  blessé,  publiant,  faisant  imprimer 
tous  les  considéranU  de  ses  sentences  ,  oeuvre  terroriste  et  pourtant 
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Ramassant  toutes  ses  forces,  hérissant  sa  barbe 
rousse,  moitié  courage  et  moitié  peur,  Bourdon  fit  la 
proposition  hardie  et  désespérée  de  faire  arrêter 
Héron. 

Héron,  Tagent  public  du  Comité  de  sûreté,  l'agent 
secret  de  Robespierre.  Le  Comité  eût  sacrifié  cet 
agent  robespierriste.  Qui  donc  y  tenait?  Robespierre. 
C'était  sur  lui  seul  que  le  coup  tombait;  c'était  lui 
qu'il  dévoilait.  11  était  pousse  à  cette  impasse  : 
ou  il  abandonnait  Héron  ,  et  il  restait  désarmé  ;  oii 
il  défendait  Héron,  et  avouait  que  son  pouvoir 
n'était  pas  seulement  d'éloquence ,  mais  de  police 
et  de  gendarmerie.  Ce  triste  mystère  d'Ëtat  était 
dévoilé. 

Le  pur  et  chaste  Robespierre  n'avait  aucune  espèce 
de  rapport  visible  avec  la  police.  Jamais  il  ne  vit 
Héron. 

Du  petit  hôtel  (démoli)  où  se  tenait  le  Comité  de 
sûreté  jusqu'aux  Tuileries  où  était  le  Comité  de  salut 
public,  régnait  un  corMdor  obscur.  Là  venaient  les 
hommtos  d'Héron  remettre  les  paquets  cachetés. 
Souvent  encore,  de  petites  filles  portaient  les  lettres 
ou  les  paquets  chez  la  grande  dévote  du  Sauveur 
futur,  chez  M""*  Chalabre,  la  mère  de  l'entrepreneur 
des  Jeux. 

Le  Comité  de  sûreté,  dominé,  brutalisé  par  David, 


de  liberté  trè»-har£e,  où  plus  d^une  fois  il  honora  oeux  qu'il  envoyait 
à  la  mort.  Archives»  Registres  du  Comité  de  sûreté  générale. 
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était  obligé  dç  garder  cç  Héfooi  et  eu  avait  peur. 
Hobespierre^  infiniment  crédule  pour  ceux  qui  avaient 
une  fois  sa  confiance^  n'eût  pas  voulu  entendre  parler 
d'un  autre  homme. 

Cela  rendait  Héron  d'une  insolence  inQroya|>lo*  Il 
crachait  sur  les  députés. 

Bourdon  dit.  L'Assemblée  vote*  Voilà  Héron 
arrêté.  Robespierre  n'avait  eu  réalité  aucune  autry 
force.  Il  tombait  h  plat,  si  le  vote  surpris  pendant  son 
absence,  avait  été  maintenu. 

On  l'avertit.  Il  accourt,  et  Couthon  aussi.  Cout)io9 
commence,  à  genoux,  parles  plus  humbles  paroles  ; 
€  Je  prie  la  Convention,  je  la  supplie  de  renvoyer  à  se^ 
Comités  la  chose  en  question,  s'ils  ont  toujours  $a  çwr 
fi(nnce  (Oui ,  oui) ,  h  leur^  efforts  pour  la  mériter  ont  le 

yuccës  qu'ils  défirent;  )» 

On  avait  averti  un  membre  du  Comité  de  sûreté» 
et  l'un  des  plus  estimés ,  Moïse  Bayle.  Il  vipti  et 
témoigna  qu'en  effet  Héron,  dans  plusieurs  besoins^ 
s'était  montré  adroit  et  hardin. 

Hobespierre  commença  alors,  et,  coofoe  toujeuri^ 
mit  les  choses  sur  le  terrain  de  la  morale,  de  l'huoifl^ 
nité.  <  Nous  sommes  pressés  entre  deux  criines,  dît^ 
il;  les  deux  factions  agissentpour  envelopper  tous  lei 
patriotes  dont  on  redoute  l'énergie.  Hier  eneore  ufa 
itiembre  fit  irruption  au  Comité,  et  avec  une  fureur 
impossible  à  rendre,  demanda  trois  létes.  » 

Chacun  se  disait  :  «  En  suis«-je  ?  » 

Robespierre  voyant  alors  qu'il  avait  la  partie  ga- 
gnée, tomba  dans  l'attendrissement  :  «  Pressés  entre 
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^mx  crimaa,  pqus  pouvons!  ètrç  étoufTi^s  ;  le  plya 
heureux  pour  dou?,  c'est  de  mourir,  d'être  délivré^ 
du  spectacle  douloureux  de  la  bassesse  et  du  crime 
(Non»  no»>  dit  la  Conveation}.,.*  Mais,  si  l'Assemblée 
yeut  encore  atteindre  la  palme  de  la  gloire»  si  nous 
Touldns  tous,  au  sortir  de  notre  mission,  goâter  le 
bonheur  de$  4me$  B$nsible$.,.,p  je  le  diB>  la  Patrie  est 
si^uvée.  nk 

La  dreite  et  le  oentre  rendirent  ce  jour^Ià  k  Bobei^ 
pierre  tout  ce  qu'ib  en  avaient  reçu  de  sécurité^  Iq 
3  octobre,  quand  il  couvrit  les  73.  Tous  (spéciale-» 
meqt  les  prêtres  de  la  Convention)  croyaient  ne  vivre 
que  par  lùi«  Au  moment  même  il  les  servait  :  il  em^ 
prisonnait  Cbaùmette,  gnillotinalt  Clootz,  tuant  d'un 
seul  coup ,  sans  en  parler,  le  culte  de  la  Raison.  Qui 
menaçait  Robespierre?  sur  qui  allait-il  frapper?  Nott 
sur  la  droite  à  cdup  sûr,  tnais  sur  les  représentants 
en  tniàsion,  tous  sortis  de  la  Montagne* 

Centre  et  droite,  ils  se  levèrent  tous,  et  s'unissant 
an  petit  groupe  des  Montagnarde  robéftpierristes,  ils 
révoquèrent  l'arrestation  de  Héron,  c'eét-^à^dire  qd'iU 
replacèrent  la  police  armée  dans  la  main  de  Ho- 
béspierre. 

Les  adversaires  de  celui-ci,  battus  à  la  Cotiven- 
tioti,  tentèrent  le  soir  uti  effort  désespéré  auî  Jàcô^ 
bins.  Tallien,  assez  adroitement,  fit  ressortir  rétbti» 
nante  mobilité  de  Ytmmuable.  «  Les  aristocrates  Héttt 
maintenant....  Longtemps,  on  n'a  pas  voulu  combattre 
Hébert,  pairce  qu'on  croyait  s'en  servir;  et  maintenant 
on  envelopperait  parmi  ses  compîiôes  ceux  qui  l'ont 
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toujours  combattu  !....  Dites-nous  a  quoi  désormais 
nous  seron^s  sûrs  de  reconnaître  et  distinguer  les  pa- 
triotes? »  etc.  Robespierre  para  très-mal  ce  pénétrant 
coup  dé  poignard*  Il  se  rejeta  dans  le  larmoyant. 
€  Si  vous  ne  frappez,  dit-il,  à  la  fois  les  deux  factions, 
la  paix  sera  passagère,  vos  armées  seront  battues,  Paris 
sera  affamé,  vos  enfants  seront  égorgés  {mouvement 
d'horreur)....  Dé]k  les  patriotes  de  Lyon  sont  au  déses- 
poir ;  les  amis  de  Ghalier,  de  Gaillard  sont  proscrits 
en  ce  moment;  ils  écrivent  qu'ils  n'ont  de  remède 
que  celui  de  Gaillard  et  de  Gaton.  » 

Ainsi,  par  un  revirement  bien  inattendu,  après 
avoir  le  matin  prêché  l'économie  du  sang,  le  soir  il 
reprit  tout  à  coup  le  drapeau  sanglant  des  ultra-ter- 
roristes de  Lyon  qui  accusaient  Fouchè  et  CoUot  de 
modérantisme  I 

Telles  furent  les  péripéties  de  cette  étra;nge  jour- 
née, où  Robespierre,  pendant  une  heure,  Sje  trouva 
nu  et  désarmé,  comme  au  9  thermidor. 

La  chose  n'avait  tenu  à  rien.  Si  Hércm  eût  été 
arrêté,  les  dantonistes  régnaient. 

Leur  épée  était  trouvée.  Brune  eût  mis  la  main  sur 
les  mouchards  de  Héron^  et  Westermann  eût  sabré  le 
charlatan  Henriot.  Ce  n'était  pas  sans  motif  que  ce 
hardi  Westermann,  après  sa  victoire  du  Mans,  était 
venu  à  Paris,  et  s'était  justement  logé  au  milieu  des 
sans-culottes,  près  de  la  maison  de  son  ami  Santerre, 
dans  la  grande  rue  du  grand  fauboui^. 

Mais  l'Assemblée,  dominée  par  la  droite  et  le  cen- 
tre, rendit  la  force  à  Robespierre. 


CHAPITRE  m 


MORT  D'HÉBERT  ET  CLOOTZ.  ON  PROPOSE  LA  MORT  DE  DANTON. 

(34  Mars.) 


Riltaud  propose  de  faire  mourir  Danton* — Danton  averti  ne  put  rien.  —  Gom- 
ment  on  endormait  la  Convention.  —  L'exécution  d'Hébert  précipite .  les 
cbpses.  —  La  mort  de  Danton  est  résolue.  '—  On  prépare  le  cimetière  de 
Monceaux. 


Ce  jour-là,  Danton  était  mort.  Il  n'y  avait  pas  à 
craindre,  après  une  telle  peur,  que  Robespierre  vou- 
lût courir,  encore  le  même  danger. 

Quand,  la  nuit  ou  le  jour  suivant,  il  rentra  au  Go- 
mité,  brisé  de  son  agitation  ,  Billaud  qui  lui  vit  la 
mort  au  visage,  et  qui  trembla  pour  lui-même ,  dit  : 
c  II  faut  faire  mourir  Danton.  » 

Billaud  était  la  Terreur  pure;  il  ignorait  solide- 
ment et  volontairement  le  passé,  et  il  n'avait  au  cœur 
aucun  sens  de  l'avenir.  La  mécanique  était  son  idée 
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fixe^  et  il  voulait  à  tout  prix,  simplifier  la  machine. 
Ajoutez  que  Robespierre,  ayant  expédié  Hérault  sans 
la  pièce  de  Toulon,  la  gardait  contre  Billaud.  Celui- 
ci  avait  intérêt  de  détourner  le  péril  vers  les  danto- 
nistes. 

Pourtant,  quand  ce  mot  horrible  que  personne 
n'eût  osé  dire,  fut  lâché,  Robespierre  sauta....  Il  s'é- 
cria comme  l'homme  qui  a  un  cruel  apostume  dont 
il  souffre  infiniment;  si  pourtant  on  y  met  Tacier,  la 
piqûre  libératrice  lui  arrache  un  cri. 

Il  fut,  je  n'en  fais  nul  doute,  effrayé,  navré,  raVi  : 
€  Quoi  !  dit-il,  vous  tuerez  donc  tous  les  premiers 
patriotes  !  »  La  responsabilité  resta  tout  entière  & 
Billaud  de  la  chose  qui  ne  pouvait  profiter  qu'à  Ro» 
bespierre. 

Couthon  était  Robespierre  même,  et  Saint-Just 
plus  que  Robespierre.  Il  mordit  à  la  chose  par  son 
génie  de  tyran,^  par  son  orgueil  de  probité,  croyant  ' 
volontiers  tout  ce  qu'on  disait  de  la  corruption  de 
Danton,  tenté  aussi  par  le  péril  et  l'audace  d'un  tel 
coup. 

Collotd'Herbois,  fort  branlant,  trop  heureux  d'être 
à  temps  séparé  d'Hébert ,  seul  hébertiste  dans  le 
Comité,  n'osa  tout  à  coup  se  faire  dantoniste,  et 
démasquer  l'alliance.  Camot ,  Barrère  avaient  sujet 
d'être  encore  plus  inquiets.  Lindel,  plongé  dans  se« 
bureaux,  s'y  renfonça  plus  que  jamais  et  seulement 
fît  sous  main  avertir  Danton.  Il  l'a  nié,  parce  qu'alors 
il  craignait  Billaud-Yarennes. 

l)anton  était  averti  de  tous  les  côtés«  Le  greffier  du 
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t!ibiiiialrêvolutionnîiîre,Fabrîcius  Paris,  (juî,  cesoîr- 
là,  était  allé  au  Comité  et  qui  attendit  la  nuit,  saisît 
quelque  chose  à  travers  les  portes ,  et  le  matin 
courut  à  Sèvres.  €  Eh  bien  1  n'importe,  dît-il,  j'aime 
mieux  être  guîllôtiué  que  guillotineur  !»  —  On  lui 
disait  de  se  cacher,  de  Tuir.  Danton  haussâtes  épaules, 
t  Est-ce  qu'on  emporte  sa  patrie  à  la  semelle  de  ses 
j&ouliers?  »  Il  sentait  qu'on  ne  cache  pas  un  tel 
homme,  et  qu'encore  moins  il  eût  eu  un  asile  a  l'é- 
tranger. Pour  résister  k  Paris,  il  eût  fallu  que  TAsseq^- 
blée  lïiainttut  le  décret  contre  Héron.  La  droite,  en 
bifTànt  ce  décret,  avait  livré  les  dantonistes.  J^e  grand 
sens  pratique  de  Danton  lui  dit  tout  cela.  Il  y  avait  à 
y  regarder  d'ailleurs  avant  de  s'accuser  soi-même  par 
ttoe  démarche  précipitée.  Le  Comité  de  salut  public 
n'eût  point  fait  une  telle  chose  sans  le  Comité  d« 
sûreté.  Celui-ci  n'était  pas  informé  encore*  Danton 
y  avait  Ruhl  et  d'autres  pour  l'avertir  ou  le  dé-f 
fendre. 

Ce  qui  se  pouvait,  il  le  fit.  Le  soir  dii  24  ^  Ro\is« 
selin,  envoyé  ou  par  lui,  ou  par  sou  ami  Paré^  minis- 
tre de  rintérieur,  conseilla  aux  Cordeliers  d'appeler 
les  Jacobins  à  l'épuration  dé  leur  club»  Cette  dé-* 
marche  fraternelle,  fondant  les  deux  sociétés,  y  por- 
tant l'esprit  d^unité,  eût  pu  renouer  l'alliance ,  et  dos 
Cordeliers- Jacobins ,  et  des  HébertQ-Dantonistes  »  si 
maladroitement  rompue  par  Hébert.  Lèi  seul/eiaeftt 
était  le  salut.  Mais  les  Cordeliers  refuséreat* 

Du  21  au  24,  et  eucore  les  jours  suivants»  on  «e  fit 
rien  qu'adoucir,  assoupir  la  Convention ,  la  couvain- 
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cre  ({ue  le  Coihité  de  salut  public  ne^  gouvernait  que 
par  elle.  On  lui  soumit  des  affaires  qu'on  avait  tou- 
jours faites  sans  son  concours.  On  la  laissa  prendre 
pour  président  Tallien ,  et  les  Jacobins  Legendre. 
Quels  sujets  de  sécurité  pour  les  dantQnistes  !  De 
toutes  parts^  des  communes  des  environs  de  Paris  ve- 
naient défiler  avec  des  discours  devant  la  Convention 
pour  la  féliciter  de  sa  vigueur  contre  Hébert  ;  c'était 
Sèvres,  c'était  Nanterre,  c'était  Bagnolet.  Et  des  dis- 
cours, et  des  réponses.  Attendrissements  mutuels. 
Le  tout  idyllique,  pastoral,  sentimental.  Ces  hom- 
mes des  champs,  tout  naïfs,  parlaient  en  patois  :  «  J'a- 
vions,  j' étions,»  etc.  Quin'eûtété  attendri? 

Le  touchant,  le  poétique,  ce  fut  de  voir  arriver, 
comme  un  troupeau  de  bergers,  la  société  des  Jaco- 
bins, portant  trois  superbes  épis,  déjà  mûrs  en  mars  ! 
don  de  la  Société  de  Nîmes.  «  Vous  le  voyez,  l'hiver  a 
fui,  un  printemps  perpétuel  commence,  voici  les  dons 
de  la  nature,  j^  etc.,  etc. 

L'orage,  pendant  cettei  bènace,  s'était  réfugié  tout 
entier  dans  le  sombre  petit  salon  du  Comité  de  salut 
public.  Personne  n'y  défendait  Danton  ;  on  se  con- 
tentait de  dire,  contre  l'avis  de  Billaud ,  que  la^  me- 
sure était  horriblement  hasardeuse;  la  peur  de 
Barrère  s'adressait  à  la  peur  de  Robespierre,  qui  géné- 
ralement laissait  dire.  L'exécution  d'Hébert  (le  24) 
avança  les  choses.  Elle  donna  à  la  situation  un  tout 
autre  aspeet. 

On  avait  senti  ce  qu'il  y  avait  de  hasardeux^  à  frap- 
per le  Père  Duchène ,  à  supprimer  au  peuple  son 
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journal  qu'il  était  habitué  à  avaler  le  matin,  comme 
une  mauvaise  eau-de-vie.  Il  fallait  un  équivalent. 
On  en  donna  un,  admirable,  un  grand  amusement 
da  soir,  qui  pût  étourdir  la  foule  et  la  consoler  des 
joamaux.  Ce  fut  le  spectacle  gratis.  Le  11  mars, 
avant-veille  de  l'arrestation  d'Hébert^  le  Comité  de 
salut  public  arrêta  que  le  Théâtre  Français,  désor- 
mais nommé  Théâtre  du  Peuple^  serait  mis  en  réqui- 
sition trois  fois  par  décades  pour  donner  des  repré- 
sentations patriotiques,  et  que  ces  jours-là,  on  y 
entrerait  avec  des  marques^  distribuées  par  les  muni'- 
cipaltté9,  qu'il  en  serait  de  même  dans  toutes  les  villes 
où  il  y  aurait  spectacle  \ 

La  chose,  mise  en  train  pendant  l'affaire  héber- 
tiste,  produisit,  comme  on  pouvait  croire,  une  diver- 
sion immense.  Le  peuple,  dans  l'enthousiasme  de 
ces  représentations,  fortement  chauffées  d'esprit  mi- 
litaire, de  tamtam,  tambours,  trompettes  et  poudre 
à  canon ,  fut  sans  peine  désintéressé  du  journal  et  de 
la  tribune  et  supporta  patiemment  la  mort  de  son 
journaliste. 

Oublieux  public  !  Sa  mort  fut  une  espèce  de  fête. 
On  fut  curieux  de  voir  quelle  figure  le  Père  Du- 
chène ,  qui  avait  tant  parlé  de  la  guillotine ,  allait 
faire,  y  comparaissant  lui-même  en  propre  personne: 
ce  fut  encore  un  spectacle.  Dès  le  matin ,  la  spé- 
culation s'en  mêla  ;  charrettes,  bancs,  échafaudages. 


i  Archives,  Registres  du  Comité  de  sakd  public,  20  ventôse  an  IL 

VII.  " 
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tout  se  prépara  pour  faciliter  cet  agréable  speôtacle. 
La  place  devint  Un  théâtre  5  on  paya  cher  pour  rester 
là  debout  tout  le  jour  à  attendre.  Tout  cela  lotie,  cf  ié 
avec  d'étranges  plaisanteries.  Autour  une  espèce  de 
foire,  les  Champs-Elysées  peuplés,  riants ,  ftvec  les 
banquistes,  les  petits  marchands;  un  gai  et  fort  soleil 
de  mars.  Seulement  à  voir  les  prix  auxquels  on  payait 
les  places/ à  voir  la  joie  sauvage,  quasi  frénétique  de 
plusieurs  des  spectateufs,  on  était  tenté  de  croire 
qu'au  total  c'étaient  généralement  les  riches,  les  aris- 
tocrates. Le  républicain  véritable  ne  défendait  pas 
Hébert  qui  avait  sali,  compromis  la  République.  Ce- 
pendant, quand  elle  frappait  le  principal  journaliste, 
disons  mieux  le  journal  même  (le  reste  au  fond 
ii'existait  pliis) ,  ne  rendait-elle  pas  insoluble  la 
question  posée  par  Tallien  :  «  Sera-t-il  aisé  maiii-' 
tenant  de  distinguer  les  patriotes  ?  x> 

Ce  24  mars  fut  comme  une  échappée  et  du  public 
et  de  la  nature.  Le  grand  public  indifférent,  peu 
changé  par  la  Révolution^  royaliste  au  moins  d'habi- 
tudes, peureux  jusqu'alors  et  craignant  d'avouer  le 
modérantisme,  vint  s'épanouir  au  soleil.  La  Révolu- 
tion, ce  jour-là,  avait  l'air  de  régaler,  de  fêter  ses 
ennemis  avec  la  mort  de  ses  ainis.  Je  d\È  enùh.  Hébert 
n'était  pas  tout  dans  cette  boucherie  de  vingt  per- 
sonnes. Qu'avait  fait  le  pauvre  Clootz?  Le  royalisme 
avait  goûté  au  sang  patriote,  et  déjà  il  en  était  ivre. 
Il  était  là  attablé  à  cet  horrible  banquet  où  la  France 
le  soûlait  des  morceaux  vivants  de  son  cœur. 

«  Qu'auraient  fait  les  Vendéens^  sinon  de  faire 
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périr    cettx   qui   avaient    invariablement    prêché 
l'extermination  de  la  Vendée? 

<  Qu'auraient  fait  les  prêtres,  maîtres  de  Paris, 
sinon  de  faire  disparaître  le  grand  hérétique,  l'impie, 
l'athée,  le  fondateur  du  culte  de  la  Raison  ? 

a  A  qui  a-t-on  rendu  service  ,  en  tuant  Hébert  et 
la  Commune?  Â  Danton  qui  se  trouve  dès  lors  le 
seulcentre^d'opposition.  Tous  les  représentants  en 
mission,  les  hébertistes  aussi  bien  que  les  autres, 
vont  maintenant  se  tournêp^rs  lui. 

<c  Qui  sait  si  cette  Iforte  ligne ,  entraînant  la 
Convention,  ne  renversera  pas  les  situations,  n'é- 
changera pas  les  rôles,  mettant  les  accusateurs  au 
rang  d'accusés?  N'a-t-on  pas  entendu  ïallien  me-- 
naçant  ceux  qui  le  menacent,  crier  que  la  conspi- 
ration est  plus  grande  encore  qu'on  ne  croit,  qu'il  la 
voit  aux  Jacobins,  qu'elle  vise  à  la  dictature?.... 
Qu*adviendra-t-il,  si  ces  choses,  bien  reçues  de  la 
Convention  qui  Fen  a  récompensé  en  le  faisant  prési- 
dent, retentissaient  tout  à  coup  par  le  tonnerre  de 
Danton,  par  les  échos  des  prisons,  par  les  deux  cent 
mille  suspects?..:.  La  République  elle-même  nç  s'é- 
croulerait-elle pas?  li 

C'est  certainement  ce  que  Billaud  et  Saint-Jfust 
dirent  dans  la  nuit  du  24.  Robespierre,  accablé,  et 
ne  sachant  que  répondre,  leur  abandonna  la  vie  du 
seul  homme  qu'il  eût  à  craindre.  Il  s'immola,  se  dé- 
voua, sacrifia  ses  souvenirs,  tant  d'années  de  travaux 
communs.  Mais  il  n'eut  pas  le  cœur  d'égorger  de  sa 
main  Danton.  Tristement,  il  tira  de  sa  poche  la  mi- 
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nute,  fort  travaillée  (elle  existe)  de  l'acte  d'accusa- 
tioD,  et  il  la  passa  à  Saint- Just.  Celui-ci,  d'une  foi 
atroce,  avec  son  furieux  talent^  a  tout  couvert  au 
hasard  d'une  blanche  écume  de  rage,  ne  sachant 
rien,  n'ayant  pris  nulle  information  et  n'en  voulaut 
prendre. 

Pas  un  mot  ne  fut  dit  encore  au  Comité  de  sûreté. 
Mais  l'homme  de  Robespierre,  Payan  qu'il  avait 
mis  à  la  Commune  à  la  place  de  Chaumette,  fut  averti 
sans  nul  doute.  Il  demanda  un  arrêté  qui  défendit 
d'apporter  des  bancs  pour  les  spectateurs  sur  la  place 
des  exécutions.  Il  fît  savoir  à  Fouquier-Tinville  que 
désormais  le  cimetière  de  la  Madeleine  ne  recevrait 
plus  les  guillotinés.  Fouquier  lui-même  (le  2g)  en 
avertit  l'exécuteur  *. 

Ce  cimetière  était  plein ,  il  est  vrai ,  mais  l'on 
entassait  toujours.  Louis  XYI  et  la  Gironde,  l'un 
sûr  l'autre,  c'était  trop.  Placé  si  près  des  boulevards, 
il  était  hanté ,  ce  champ  de  repos ,  par  les  passions 
brûlantes  ;  les  ombres  y  erraient  en  plein  jour.  Roya- 
listes et  Girondins ,  en  pressant  du  pied  la  terre  , 
croyaient  la  sentir  vivante.  Mais  qu'aurait-ce  été, 
grand  Dieu  j  si  l'on  eût  mis  là  encore  Danton,  Des- 
moulins?... La  terre  eût  pris  feu...  On  prévit  donc 
sagement.  Dix  jours  d'avance,  dans  un  lieu  infini- 
ment peu  fréquenté,  près  d'une  barrière  déserte, 
dans  une  partie  réservée  du  parc  abandonné  de 

»  Archives.  Armoire  de  fer,  lettres  de  Vacousaleur  publie  à  Fexécur 
tetir. 
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Mouceaux  ,  on  créa  un  cimetière  ^  pour  cacher ,  si 
l'on  pouvait,  cet  objet  terrible? 

Danton  en  ouvrit  les  fosses,  et  y  attendit  Robes- 
pierre. 


CHAPITRE  IV 


ON  ARRACHE  AUX  COMITÉS  L'ORDRE  D'ARRÊTER  DANTON. 

(Naît  du  ZO  aa  51  mars.) 


Sappression  da  ministère  de  la  Guerre  en  fareur  de  Camot,  Llndet,  Prieur.** 
Création  d'une  police  spéciale  de  Robespierre, — Saint-Just  lit  l'acte  d'aoeu- 
sation.— >Les  Comités  votent  l'arrestation. 


Pendant  que  notre  œil  se  fixe  sur  ce  point  noir  de 
Paris,  que  nos  regards  plongent  déjà  dans  cette  fosse 
où  la  République  descendra  peut-être,  le  printemps 
s'est  fait  et  toutes  les  armées  sont  en  mouvement.  La 
résurrection  de  la  Pologne  par  Kosciusko  resserre  la 
coalition.  Les  rois  savent  que  la  Pologne,  assassinée 
plusieurs  fois,  ne  sera  jamais  tuée  qu'en  France.  Le 
péril  revient,  immense.  Et  la  défense  n'est  pas  com- 
plètement organi$ée. 

Pourquoi?  Parce  que  Lindet,  Carnot,  Prieur,  les 
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hommes  de  la  situation ,  n'ont  pas  encore  définitive*- 
ment  la  dictature  de  la  guerre. 

Le  ministère  de  Bouehotte,  Vincent  et  consûrts, 
n'est  {dus,  et  ildure  ;  vaine  ombre,  il  fait  obstacle  h 
tout>  et  rien  ne  le  remplace  encore. 

Le  plus  grand  service  qu'on  pût  rendre  à  la  Répu- 
blique, c'était  de  réaliser  enfin  l'idée  proposée,  dès 
le  faoût,  par  Danton,  de  faire  qm  le  Comité  de  salut 
publie  fût  vraiment  un  gouvernement, — de  réaliser  ce 
que  Bourdon  et  autres  avaient  demandé  tant  de  fois 
et  qui  avait  été  repoussé  par  Robespierre,  comme 
chose  de  haute  trahison,  d'anéantir  la  monarchie  mi- 
mstériellej  de  faire  que  l'apparence  concordâtavec  la 
réalité,  de  prendre  pour  le  Comité  toute  la  responsa;- 
bilité  en  supprimant  leâ  ministères,  en  divisant  cha- 
cun d'eux  entre  de  simples  commis,  qui,  chaque  soir, 
rendraient  compte  aux  membres  du  Comité, 

«  Rendre  chaque  administration  collective,  dira- 
tH)n ,  n'est-ce  pas  la  polysynodie  du  bon  abbé  de 
Saint-Pierre ,  essayée  sous  la  Régence  ,  et  qui  ne 
fut  qu'une  Babel ,  bavarde  et  paralytique  ,  jasant 
toujours,  ne  faisant  rien?  d 

La  collectivité  ici  n'était  qu'apparente.  Elle  était 
dans  les  commis,  simples  chefs  de  division.  Mais  la 
Guerre  avait  la  plus  stricte  unité  dans  un  homme, 
dans  Càmot.  De  même  en  Lindetles  administrations 
auxiliaires  (subsistances,  équipement,  transports).De 
même  en  Prieur,  celles  des  armes  et  munitions,  en 
'  Sàîtit-Ahdrt  la  marine . 

La  nuit  du  30  au  31  mars  furent  convoqués  les 


488  .SUPPRESSION  DU  MINISTÈRE  DE  LA  GUERRE. 

trois  Comités,  de  salut  public,  de  sûreté,  et,  chose 
inouïe,  le  Comité  de  législation.  Celui-ci,  probable- 
ment, avait  été  chaîné  par  Robespierre  et  Saint-J^ust 
de  rédiger  le  grand  décret  d'organisation.  La  pilume 
de  oe  Comité,  le  petit  blondia  Merlin  de  Douai,  com- 
promis par  sa  protestation  contre  le  31  mai^  était,  de 
sa  nature,  un  instrument  très-docile.  Cambacérès, 
Treilhard,  Berlier,  légistes  impériaux,  nés  pour 
formuler  en  lois  les  volontés  de  César,  n'avaient 
garde  d'objecter  à  rien.  Cambacérès,  le  3  juin^  avait 
proposé,  fait  passer  le  décret  qui  fermait  le  pouvoir  à 
Robespierre  et  depuis  se  mourait  de  peur.  Le  Co- 
mité de  législation  avait  déjà  perdu  Fabre  et  il  allait 
perdre  Lacroix  ;  chacun  craignait  que  cette  conta- 
gion de  mort  ne  vînt  jusqu'à  lui. 

Donc,  on  l'appela  dans  la  nuit,  ce  comité  trem- 
blant, docile.  Si  l'on  voyait  résistance  dans  les  Comités 
de  salut  public  ou  de  sûreté,  on  était  à  même  de  faire 
voter  les  légistes,  et  d'avoir,  par  eux,  une  majorité 
pour  écraser  tout. 

Le  projet,  en  réalité,  était  magnifique  pour  Carnet 
et  pour  Lindet  ;  on  leur  immolait  enfin  leur  mortel 
obstacle,  le  ministère  de  la  Guerre  :  on  les  faisait 
rois. 

Le  droit  de  préhension,  vieux  mot  monarchique, 
le  droit  de  requérir  et  prendre  toutes  choses  néces- 
saires au  salut  public,  fut  ôté  aux  représentants  en 
mission,  à  toutes  les  autorités,  et  placé  uniquement 
dans  les  mains  de  la  commission  des  approvisionne-' 
ments,  c'est-à-dire  dans  la  main  de  Lindet. 
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Ces  commissions  ne  répondaient  pas  exactement 
aux  anciens  ministères.  On  avait,  par  exemple,  dé-- 
membre  l'Intérieur  et  la  Justice,  en  tirant  de  Tinté- 
rieur  les  administrations  civiles ,  et  de  la  Justice  la 
surveillance  des  tribunaux  pour  les  donner  à  une 
même  commission.  Ajoutez  une  petite  chose  qu'elle 
cumulait  encore,  un  simple  bureau  de  police^  d'attri'^ 
butions  trés-limitées,  mais  qui  envahit  bientôt,  et 
qui,  remis  à  Herman,  le  meurtrier  de  Danton,  fît  la 
plus  redoutable  concurrence  au  Comité  de  sûreté 
générale. 

Ce  bureau  était  la  part  réelle  de  Robespierre  et  le 
vrai  but  de  la  loi,  part  minime  en  apparence.  La 
grosse  part  était  pour  Carnot.  On  lui  mit  le  rapport 
dans  la  main,  lui  imposant  de  le  lire  à  la  Convention. 
Véritable  coup  de  mattre  !  défaire  endosser  par  cette 
lecture  au  plus  honnête,  au  plus  humain  des 
hommes,  la  solidarité  apparente  de  l'acte  affreux  qu'on 
préparait  ! 

Les  choses  étant  arrivées  là,  tout  convenu,  la  nuit 
avancée,  chacun  près  de  s'en  aller,  Saint-Just  tira 
de  sa  poche  un  volumineux  manuscrit,  sa  barbare  et 
furieuse  traduction  du  réquisitoire  de  Robespierre* 

Cette  pièce,  horriblement  éloquente,  nous  a 
atteints,  tous,  amis  de  la  liberté,  d'une  inguérissable 
blessure  I  Elle  nous  a  avilis.  Elle  fait  et  fera  toujours 
la  joie  des  tyrans.  Ils  rient  deux  fois  en  la  lisant,  sur 
la  perte  de  Danton,  sur  l'i^veuglement  de  Saint-Juat. 
La  France  dit,  le  cœur  arraché  :  <c  J'ai  perdu  mes 
deux  enfants.  » 
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Le  plus  triste  ,  dans  ce  discours  si  superbement 
montagnard,  ce  sont  les  appels  à  la  droite,  la  subite 
piété  de  Saint- Just.  Lui  qui,  le  13,  était  encoro  un 
sceptique,  un  douleur,  qui  attestait  le  néant  ^  le  30 
ii  a  appris  la  langue  du  maître  ;  il  répète ,  à  TÎde ,  à 
sec,  Immortalité,  Providence,  Être  suprême,  TUn- 
nité,  que  sai^-je  ?  et  tout  cela,  pour  tuer. 

Chose  odieuse  I  de  voir  Saint* Just^  «ous  des  formes 
si  hautaines,  flatteur  et  tusé,  fouiller  dans  la  Gôtl- 
vention  les  bas-fonds  de  là  vanité  :  «  Ils  diisent  qUe 
vous  êtes  usés,  et  vous  avez  vaincu  l'Europe  ^  ils  dirent 
que  vous  êtes  t^és y  »  etc. 

Il  né  voit  pas  qu'en  allant  trop  loin  dans  l'absurde, 
la  pierre  retombe  d'aplomb  sur  celui  qui  Ta  lancée  ! 
Par  exemple,  si  Danton  soutenait  la  levée  en  masse, 
c'était  jpowr  faire  massacrer  d^uné  fois  tous  lei patriotes. 

Tout  le  monde  baissait  la  tété  ;  on  était  navré,  ina- 
iàde.  Lui,  d'une  roix  monotone ,  faible  et  bas^e, 
mais  invariable,  il  allait  comme  up  timbre  d'airain. 
Plusieurt  choses,  vraiment  furieuses,  tranchaient 
pourtant,  rappelaient  que  cet  être  était  un  homme, 
un  homme  enragé  de  haine  ;  par  exemple,  ce  mot  à 
Dantoil  :  «  Faux  ami,  naguère  tu  disais  du  mal  de 
Desmoulins,  instrument  que  tu  as  perdu,  tu  lui  prê- 
tais des  vices  honteux,  i^  Ainsi,  au  moment  même 
où  il  les  envoie  à  la  mort,  il  les  brouille,  les  enve- 
nime, leur  ôte  les  pleurs  mutuels  et  les  embrasse- 
ments  de  l'amitié. 

'    Ce  long  supplice  des  trois  Comités  étant  fini,  les 
bougies  aussi  finissaient  et  la  lumière  défaillait.  Les 
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têtes  se  relevèrent  un  peu;  les  ternes  regards  se  tour- 
nèrent vers  Robespierre,  plus  pâle  que  l'aube  bla- 
farde de  mars.  Il  ne  donna  pas  un  signe.  Y  eut-<il  un 
vote?  On  ne  sait.  Lavicomterie  a  raconté  que  tous 
étaient  anéantis. 

Od  ne  leur  donna  pas  une  minute  pour  en  revenir. 
Â  Billaud,  qui  avait  eu  le  mérite  de  l'idée  première , 
revenait  l'honneur  de  la  signature  ;  il  prit  la  minute 
du  mandat  d'arrêt  précipitamment  griffonnée  sur 
mauvais  papier  d'enveloppe,  signa,  passa  à  Yadier. 
Ils  signèrent  tous,  dans  cet  ordre  (je  mets  en  italique 
les  noms  du  Comité  de  sûreté)  :  Billaud,  Vadier, 
CsLvnot  y  Lebas^  Louis  y  Collot ,  Barrère  ^  Saint-Just, 
/agrot,  Prietir,  Couthon,  Vôulland ,  Dubarran ^  Élie 
Lacoste ,  Amar ,  Moïse  Bayle^  Robespierre ,  Lavicom^ 
terie  (Pièces  du  rapport  de  Saladin,  p.  248).  Lindet 
et  Rhul  8igoèrent*-ils?  je  ne  le  vois  pas.  Mais  com- 
ment pureatHls  éluder? 


j 


CHAPITRE  V 

ARRESTATION  tfE  DANTON,  DESMOULINS,  PHILIPPEAUX. 

(SI  Mars  94.) 

Danton  et  Desmonlina  au  Lnzembourg. — Desmonlins  y  continue  le  Vieux  Qor- 
deher. — Robespierre  intimide  TAssemblée.  —  Résistance  de  la  Montagne.— 
La  Droite  et  le  Centre  totent  rarrestation.— Danton  et  Desmonlins  i  la  Con- 
ciergerie.—Ce  qu*éiaient  alors  le  Tribunal  et  les  Jurés. 


Les  victimes,  comme  il  arrive  dans  une  trop  longue 
alarme,  s'étaient  rassurés,  et  ce  jour  ne  s'attendaient 
plus  à  rien.  On  avait  habilement  augmenté  leur  sé- 
curité. Billaud  dit  que  Robespierre,  le  jour  où  ilcon" 
sentit  la  mort  de  Danton  y  avait  accepté  un  dtner  avec 
lui  à  quatre  lieues  de  Paris,  et  quHk  revinrent  dans 
la  même  voiture.  On  ne  sait  rien  de  ce  qui  s'y  passa. 

Danton  disait  en  prison  :  <  Robespierre  n'avait  ja- 
mais parlé  à  Camille  Desmoulins  avec  tant  d'amitié 
que  la  veille  de  son  arrestation,  d 

Le  31  mars  (11  germinal) ,  à  six  heures  du  matin, 
ils  furent  arrêtés. 

Le  plus  frappé  fut  Camille.  Au  môme  moment,  il 
recevait  cette  lettre  :  «  Ta  mère  est  morte.  »  Et  il 
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apprit  en  même  temps  que  Danton  était  perdu.  Il  se 
jeta  sur  Lucile,  l'embrassa,  et  dans  son  berceau  le 

petit  Horace partit Famille,  amour,  amitié, 

liberté ,  patrie ,  toutes  les  fibres  du  coeur  arrachées 
du  même  coup  ! 

Débarqués  au  Luxembourg,  une  image  d'innocence, 
bien  propre  à  calmer,  vint  frapper  leurs  yeux .  Ce  grand 
coupable,  Hérault  de  Séchelles,  qui  vendait,  disait- 
on  ,  les  secrets  de  la  République ,  sa  conscience  était 
si  tranquille,  qu'il  était  là,  dans  la  cour,  qui,  comme 
un  enfant,  jouait  au  bouchon.  Dés  qu'il  vit  Camille 
et  Danton,  il  courut  à  eux  et  les  embrassa. 

Danton  fut  mieux  au  Luxembourg  qu'il  n'était  de- 
puis longtemps.  Sa  situation  était  mauvaise,  mais 
non  plus  flottante.  Il  valait  mieux  pour  lui  être  vic- 
time que  protégé  de  Robespierre ,  comme  il  fut  au 
3  novembre.  Il  se  montra  gai,  causeur,  soulagé  d'un 
rôle  impossible. 

Le  concierge  du  Luxembourg,  le  bon  vieux  Benoît, 
était  aimé  des  prisonniers.  Us  racontèrent  à  Danton 
ses  soins,  sa  sensibilité,  ses  larmes  pour  leur  malheur, 
Danton,  fort  touché,  lui  dit  :  «  Je  vous  remercie, 
Benoit.  » 

Il  trouva  là  Thomas  Payne ,  toujours  écrivant 
pour  la  Révolution,  pendant  qu'elle  l'emprison- 
nait. «  Good  dayfdit  Danton  en  riant,  avec  une 
poignée  de  main.  Ce  que  tu  as  fait  pour  ton  pays,  j'ai 
voulu  le  faire  pour  le  mien.  J'ai  été  moins  heureux, 
mais  non  plus  coupable....  On  m'envoie  à l'échafaud; 
eh  bien!  mes  amis,  j'irai  gaiement!  i» 
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Danton ,  qui  avait  fini  en  ce  monde ,  prenait  aisé- 
ment son  parti.  Mais  Camille,  que  la  mort  saisissait 
en  pleine  vie ,  dans  son  triomphe  de  Presse ,  plein 
d'amour,  aimé,  adoré ,  sentant  en  lui  la  voix  d*uQ 
monde...  il  arrivait  désespéré.  Un  prisonnier  d'à  côté, 
qui  entendait  ses  soupirs,  malade  lui-même,  au  lit, 
lui  dit,  de  l'autre  chambre,  aussi  haut  qu^il  put  :  a  Qui 
êtes-vous ,  pauvre  malheureux  ?  »  -^  Et  au  nom  de 
Desmoulins  :  a  Ah  !  c'est  toi,  grand  Dieu  ! . . .  La  contre- 
révolution  est  donc  faite  !  » 

Le  malade  était  Fabre  d'Églantine. 

Le  théâtre  en  Fabre,  la  presse  en  Desmoulins,  la 
tribune  avec  Danton,  tout  dans  la  même  prison. 

Royalistes  et  robespierristes ,  tous  voujjraient  avi- 
lir le  malheur  de  Camille  Desmoulins.  —  «  Il  pleu- 
rait comme  une  femme ,  restait  tout  le  jour  collé  aux 
barreaux ,  pour  tâcher  de  voir  Lucile  ,  son  enfant , 
dans  le  Luxembourg.  Il  lisait  les  Nuits  d'Young^  il 

ne  faisait  qu'écrire  des  lettres  désespérées »  Il 

faisait  encore  autre  chose,  on  Ta  imprimé  enfin  en 
1836.  Dans  cette  captivité  de  deux  jours  (arrêté  le 
31,  traîné  le  2  en  jugement!) ,  le  grand  artiste,  avec 
une  vigueur  de  vie  indomptable ,  avait  commencé 
un  foudroyant  numéro  du  Vieux  Cordelier  :  «  Pau- 
vre peuple  !  Jacques  Bonhomme  !  on  l'abuse ,  mon 
ami ,  etc.  » 

Quand  le  bruit  de  ^arrestation  se  répandit  dans 
Paris,  personne  n'y  voulait  croire.  Les  royalistes  s'ob- 
stinaient à  nier  cette  grande  victoire  qui  leur  tombait 
conmie  du  ciel  ;  ils  baissaient  modestement  les  yeux , 
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cachaient  leurs  émotions.  Les  patriotes  étaient  tentés 
d'arrêter,  comme  alarmistes,  oeu^  qui  colportaient 
la  nouvelle. 

La  Convention  s'assemble.  Legendre  monte  à  la 
tribune.  Un  tel  coup,  frappé  si  près,  venait  à  lui  vi- 
s3)l6iii6nt.  Il  demande  que  les  représentants  arrêtés 
soient  entendus.  La  Montagne  frépiissait,  appuyait. 
Robespierre,  averti,  arrive  :  9  En  quoi  Danton  a*t*il 
mérité  un  privilège?  En  quoi  diffèrent  Danton  et  Mi 
eùllègue  Chabot?...  Pourquoi  se  défie4*<on  delà  jus^ 
tice?...  Quoi!  lorsque  lV|^ah'(^  triomphe  partout,  on 
ranéaîitirait  dans  cette  enceinte  I.  .#  Qu'aveE^vous  fait 
jusqu'ici  que  vous  n'aye:È  fait  lif^&mmtf...  Qui^^)i^qw 
tremble  est  coupable!  Jamais  rinnocence  ne  redoute 

la  surveillance  publique.  (Applaudissementa  de  la 
droite). 

C5  Plus  d'idoles!  plus  de  privilèges!...  NottfiVeyfDM 
si  la  Convention  saura  briser  une  idole  pourrie;  eu, 
si ,  dans  sa  chute ,  elle  écrasera  la  Cmventim! 

«Moi  aussi,  on  a  voulu  m'inspiirer  des  eraintès^ 
me  faire  croire  que  le  danger  de  Danton  irait  jusqu'à 
moi.  On  comptait  sur  le  souvenir  d'une  anoientte 
liaison...  Rien  n'a  effleuré  mon  âme..  Que  le  danger 
m'atteigne,  je  ne  le  regarde  pas  comme  une  calamité 
publique. 

€  Les  coupables  ne  sont  pas  nombreux;  j'èO  atteste 
la  presque  unanimité  avec  laquelle  vous  vote2  pour 
les  principes...  Nous  savons  que  quelques  membres 
ont  reçudes  prisonniers  lamission  de  demander  quand 
finiraient  les  pouvoirs  des  Comités...  Deqm  tiennent- 
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ils  leurs  pouvoirs,  si  ce  rC est  de  la  patrie?...  Cette 
discussion  elle-même  est  une  offense  contre  elle.... 
On  défend  les  conspirateurs,  pourquoi?  parce  que 
Ton  conspire.  » 

La  Presse  de  cette  époque  est  si  durement  bâillon- 
née, que  pas  un  journal  n'a  osé  mentionner  la  résis- 
tance de  la  Montagne.  Par  qui  la  connaissons-^nous? 
Par  Tunique  témoignage  de  celui  qui  Tétouffa.  C'est 
Robespierre,  qui,  dans  ses  notes  secrètes  contre  plu- 
sieurs Montagnards,  nous  apprend  que  Delmas  et 
autres  demandèrent  qu'au  moins  un  vote  de  cette  im- 
portance ne  fût  pas  ainsi  enlevé,  mais  qu'on  ayerttt 
les  membres  de  tous  les  Comités,  dispersés  dans  les 
bureaux,  afin  qu'ils  vinssent  voter. 

Le  journal  des  Jacobins,  dit  Journal  de  la  Montagney 
attentif  ici,  comme  partout.,  à  favoriser  Robespierre 
et  qui  a  très-adroitement  caché  son  éclipse  du  5  sep- 
tembre, fait  effrontément  une  addition  pour  faire 
croire  que  Robespierre  ne  veut  rien  que  de  raison- 
nable :  «  Demander  que  des  coupables  soient  enten- 
dus avant  leurs  dénonciateurs  y  c'est  plaider  leur 
cause.  »  Ces  trois  mots  ne  furent  pas  dits. 

La  droite  avait  applaudi  au  mot  innocence.  L'inno- 
cente, c'était  la  droite,  les  Sieyès,  les  Durand-Mail- 
lane,  les  Boissy  d'Ânglas.  La  coupable,  c'était  la 
Montagne.  La  droite  et  le  centre  soutinrent  Robes- 
pierre,  comme  au  jour  où  la  Montagne  voulait  lui  ôter 
Héron.  Alors,  ils  lui  sauvèrent  Héron,  son  couteau 
contre  Dan  ton;  et  le  l*'mars,  ils  lui  donnèrentDanton, 
Desmoulins^  la  vie  de  la  République,  les  obstacles 
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naturels  de  la  future  réaction.  Qu'auraient  été  les 
Boissy  et  tous  ces  héros,  si  Danton  avait  vécu  7 

La  réaction  elle-même  commençait  dans  le  discours 
de  Robespierre.  On  y  disait  tenir  le  pouvoir,  non  de 
l'Assemblée  y  mais  (fe  la  patrie.  Précisément  comme 
Tempereur  Napoléon  Tadit  si  souvent  dans  le  âfontrewr. 

Le  soir,  Legendre ,  aux  Jacobins,  roula  dans  la 
boue.  Tout  à  coup  enthousiaste  du  décret  contre  ses 
amis,  il  dit  ces  paroles  :  «  Tout  adversaire  du  décret 
aura  affaire  à  moi...  Je  me  chaire  de  le  dénoncer.  » 

Pour  prouver  à  la  Convention  qu'on  voulait  bonne 
justice,  on  Famusa  d'une  loi  nouvelle  contre  les  faux 
témoins.  A  quoi  bon  7  pas  un  témoin  ne  fut  produit 
dans  l'affaire  (sauf  un  contre  Fabre);  on  en  avait  appelé 
deux  cents  contre  Hébert.  Ici  ni  témoins ,  ni  pièces. 

Quand  ils  furent  transférés  tous  du  Luxembourg  àla 
Conciergerie  et  que  Danton  entra  sous  la  voûte  qu'on 
ne  repassait  que  pour  mourir,  il  dit  cette  parole  : 
a  C'est  à  pareil  temps  que  j'ai  fait  instituer  le  tribunal 
rèvolu{ionnaire\.  J'en  demande  pardon  h  Dieu  et  aux 
hommes...  Mais  c'était  pour  prévenir  un  nouveau 
Septembre;  ce  n'était  pas  pour  qu'il  fût  le  fléau  de 
l'humanité,  s 

Ce  tribunal^  au  reste ^  différait  entièrement  de 

*■  Le  tribunal  révolutioDnaire  avait  toujours  existé  en  France,  c*est- 
à-dire  que  la  Raison  d*Élat  y  avait,  toujours  dominé  le  Droit.  On  peut 
dire  même  que  ces  tribunaux  révolutionnaires  de  l'ancien  régime 
étaient  plus  choquants  et  par  la  légèreté  aristocratique  des  juges  et 
par  IVitrocité  des  peines.  Tout  cela  était  naïvement  absurde,  horriUe. 
De  Mesmes  et  Maupeou ,  revenant  le  matin  du  petit  théâtre  de  la  du- 
chesse  du  Maine  ou  de  chez  la  Du  Barry,  par-dessus  Thabit  de  Scapia, 
VU.  «i 


mt  mtiintim  première»  Il  fut  çliaiigé  jusqu'à  troi^ 
fois  en  oeiuf  01013  de  93. 

D'après  le  premier  projet^  celui  de  Liodet ,  on  fi'y 
eAt  été  eovoyé  qu^  p^r  décra  nie  la  Comenlm*  Évirr 
demment  il  n'eût  jugé  que  de$  oa^  d'expeptiou  peu 
Qombreux/Il  aurait  jugé  les  actes,  non  lesopiuipu^. 

Oq  a  vu  qu'à  l'époque  de  la  trahison  die  Toulon,  la 
Commune  exigea  un  tribunal  plus  nombreux  et 
plus  rapide;  Cepiendant  il  restait  des  garanties.  Le 
présidant  devait  Mve  un  interrogatoire  préalable^ 
recevoir  les  dépositions  écrites  des  témoins.  Lçs  juges, 
les  jurés  devaient  chaque  mois  être  répartis  au  sort 
entre  l^s  quatre  seetions  qui  composaient  le  tribunal, 
de  sorte  qu'on  ne  pût  prévoir  queltes  affaires  leur 
séMîent  soumises* 

L^aecélèration  des  jugements  ne  peraiit  guère  bien- 
tôt de  suivre  ces  mesures.  Robeqpi^re  demanda 
pourtant,  le  45  décembre,  une  accélération  «envoie/ 
n  TeAt  demandée  encore  en  v^tôse,  si  le  juré  Scellier, 
V^n  des  ju^és  les  plus  durs,  ne  Teût  prié  cependant 
de  m  pas  désespérer  le  jury.  Il  attendit  prairial* 

Au  â  avrtl ,  quand  s'ouvrit  ïe  procès  de  Daûten , 
le  tirage  au  sort  des  jurés  se  faisait  sant  mltémm, 
entre  le  président  Eermm  et  F^uquier^TinViHe. 

p4iMàieat  rii«îmmê  à  la  hAte^  «t,  MioA  iMitiq^êdir  |»Ui>,  j^itîqtfe  x>n 
mii^emse,  penlaient,  fouaient  ou  bpàlaiei^t  fi  maBfBftH  là  ec«pettdint 
vm  liifdemr  tpn  vint  pk|B  tacd  t  un  ^ry  mimïçnié.  G»  gtMé  pMipfe»  tpài 
a  été  1b  ^Mteur  et  1«  pape  du  ùmi  a«  xirte  sfècto)  qui  à  tx9Wé,  pr<^ 
nnf]gHé>  att  %nn* ,  ia  Loi  poër  «oute  la  Urre»  n'en  ft  pasuMiM» 
otf|an«  f«ibl#>  quelque  feu  a«n>^ié  «i  qui  ne  f^idefil  )Mâ  M«(i  t  ^ 
MM  de  la  iMUee  cnmindto  ti  ei vile. 
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Tirage^  non;  mais  triage!  Il  y  parut  aux  résultats. 

Le  chef  du  jury  était  un  homme  dos  Cévennes, 
Trinchard  ;  de  ces  tètes  de  caillou ,  dures  et  de  tra- 
vers, qui,  dans  ces  gorges  étroites  du  Midi,  semblent 
avoir  été  faussées  en  naissant  d'un  dard  du  soleil. 

L'homme  principal  était  Renaudin  (des  Vosges) , 
luthier,  établi  à  Lyon,  de  là  à  Paris,  fixe  aux  Jaco- 
bins, leur  surveillant  pour  Robespierre,  compagnon 
ordinaire  des  promenades  du  grand  homme.  Camille 
le  récusa  en  vain. 

Le  Provençal  Fauvetti,  Topino^Lebrun,  un  peintre, 
étaient  des  hommes  de  valeur,  fanatiques  ambitieux, 
qui  poussaient  le  char  du  maître,  sûrs  avec  lui  d'aller 
très-loin. 

Le  chirurgien  Souberbielle ,  Gascon,  âpre,  in- 
téressé, avait  donné  un  gage  particplier  de  dureté  ; 
il  était  chargé  du  triste  examen  des  prisonnières  qui 
se  disaient  enceintes  ;  jamais  ou  presque  jamais  il  n'en 
voulut  voir  de  signes.  Son  vote  contre  Danton  lui  fut 
payé  par  la  place  de  chirurgien  -  major  de  l'École 
de  Mftrs. 

Un  excellent  juré  était  Ganney,  qui,  étant  idiot, 
et  na  oompreuant  pas  plus  les  demandes  que  les  ré- 
poBses,  h  tout  hasard  tuait  toujours. 

Meilleur  encore  et  plus  solide  ^  était  un  vieux  mar- 
quis^ Leroy  deMoot-Flabert,  qui  parlait  toujours  du 
10  août  et  qu'on  surnomma  Dix-Aqût.  Celui-là, 
c'était  rimmuable,  celui  qui  ne  bronchait  jam^^is, 
qu'ujcun  incident  i^'é^ouv^it ,  véritable  idéal  du 
jurt  :  il  était  sourde    * 


CHAPITRE  VI 

PROCÈS  DE  DANTOKU 
(S-S  Atril  94.) 


Admiration  des  RatMs  pour  Robespierre.  —  Les  robetpierristei  ont  svrvéev  A 
leart  ennemis.— Us  dominent  encore  l^histoire.^-LatitalitédeURépubKqne 

.  périt  en  avril*  —  Onvertore  do  procès  (1  avril).  —  Embarras  de  raecnsatevr 
pnblic. — ^Embarras^da  président. — Un  senl  témoin;  son  témoignagne  mntilé. 
•~0n  refuse  les  pièces  nécessaires  aux  accusés.— Oanton  accuse  les  acensa*' 
tours.  —  Son  discours  du  S,  mutilé,  défiguré.  — ^  On  lui  Ate  la  parole  par 
surprise. 


^  a  Ce  terrible  Danton  fut  véritablement  escamoté 

«s 

par  Robespierre.  »  Ce  mot  est  d'un  Girondin  rancu- 
neux,  de  Riouffe,  depuis  grand  réactionnaire  et  sous^ 
préfet  de  l'Empire.  Il  jouit  visiblement,  et  ne  manque 
pas  d'ajouter  ce  mensonge  que  les  dantonistes,  dans 
eur  malheur,  n'étaient  occupés  que  d'eux,  nulle- 
ment de  la  patrie. 

Plus  naïvement  encore,  les  royalistes  témoignent 
de  la  joie  qui  les  saisit,  quand»  ce  miracle  impro- 
bable, ils  le  virent  et  le  touchèrent  :  Danton  arrivant 
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aux  prisons,  Danton  tué  par  Robespierre,  la  Répu- 
blique égorgée  par  la  République.  (V.  Mém.  sur  les 
Prisons.) 

Ce  sentiment  était  commun  à  tous  les  contre- 
révolutionnaires  de  l'Europe.  Un  très-intime  conG- 
dent  de  la  famille  impériale  de  Russie,  l'historien 
Karamsin,  secrètement  envoyé  à  Paris,  peut*ètre 
pour  empêcher  l'alliance  polonaise,  fut  saisi  d'admi- 
ration pour  la  vigueur  de  Robespierre.  L'extermina- 
teur des  factions  eut  dès  lors  toute  son  estime.  Et, 
quand,  revenu  à  Pétersbourg,  il  apprit  le  9  ther«  ^ 
midor,  il  versa  d'abondantes  larmes. 

Si  les  prêtres  et  les  rois,  dans  leur  langage 
officiel,  maudissent  le  chef  des  Jacobins,  c'est  leur 
rôle,  c'est  leur  métier;  ils  doivent  parler  ainsi.  Dans 
leur  for  intérieuf,  c'est  tout  autre  chose.  Celui  qui 
tua  Clootz  et  Chaumette,  la  Commune  de  Paris,  et 
brisa  le  nouvel  autel,  se  créa,  un  titre  éternel  auprès 
du  clergé.  Et  celui  qui  tua  Danton,  Desmoulins,  la 
voix  de  la  République  et  la  vie  de  la  Montagne,  mé- 
rita par  cela  seul  la  reconnaissance  des  rois. 

Tous  les  gouvernements  sont  frères.  El  Robespierre 
fut  un  gouvernement. 

n  est  résulté  de  là  deux  choses  : 

La  tradition  gouvernementale  de  l'Europe  lui  est 
restée  favorable,  comme  à  l'homme  qui  transormait 
la  Révolution  ; 

Et  la  tradition  révolutionnaire  lui  est  restée  favo- 
rable, comme  à  l'homme  en  qui  fut  le  gouvernement 
de  la  République. 
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Oui  taa  là  République  ?  éon  gôuternentenl.  Lft 
forme  extermina  te  fond  ;  elle  chertha  Tordre  et  le 
calme  dans  Textinclion  des  forces  vives.  Elle  brisa  à 
la  fols  la  lloerlé  et  la  conscience.  Mais  c'est  justement 
cela  4ul  lui  àssut-ait  les  plus  cbauds  défenseui^  danâ 
Vavenir.  tous  ceux  qui  sç  trouvèrent  associés  à  ces 
actes  pai»  fanatisme  ou  lâcheté  sont  devenus  les  avo- 
cats obligés  de  Robespierre. 

Les  dantonistes,  d'une  part;  de  l'autre,  Clôot*, 
Chaumette,  la  Commune  de  Paris,  ont  disparu  tous  à 
la  fois.  Leurs  meurtriers  ont  survécu. 

Plusieurs,  dans  leur  âpre  vieillesse,  inquiète^  dé 
la  postérité,  ont  pu,  jusqu^à  près  de  cent  ans,  travail- 
ler la  calomnie,  conseiller  les  écrivains,  écrire,  murer 
dans  là  nuit  de  Terreur,  la  mémoire  de  leurs  victimes. 

fiêbertiste  et  robespierriste  ,  Choudien ,  Levas- 
seur,  deux  octogénaires,  ont  pu  continuer  d^etisemble 
leur  guerre  contre  Philippeau?,  nier  Tévidence,  dé* 
mehtir  Rléber  et  les  témoins  oculaires,  les  actes 
authentiques.  Contre  Danton,  Desmoulins,  ont  pil 
mentir  à  leur  aise ,  les  oracles  toujours  consultée, 
un  Barrère  qui  les  livra ,  uû  Souberbielle  qui  les 
jugea.  Pour  comble,  Técole  de  Babel,  les  catholicO- 
robespieçristes ,  ravis  de  éeptembriser  la  mémoire 
des  incrédules,  ont  achevé  de  brouiller  tout. 

Je  me  tais  sur  ceux  qu'on  peut  appeler  la  famille  et 
Tintiroilé  de  Robespierre.  Je  respecte  en  eux  la  reli- 
gion du  souvenir.  Cependant,  comment  essayent-ils 
de  défendre  leur  idole  î  En  continuantla  cruelle  per- 
sécution des  dantonistes,  en  admettant  comme  prou- 


Tel  lesén  dSP,  sttr  la  foi  desquels  on  les  méM  à  la  niort; 

Bans  totrte  la  Révolution,  une  méthode  invaHâblè 
a  serti  aul  RobM^ieitistes  pour  tuer  leurs  feûtiemis, 
une  iHème  accusation.  Quelle  contre  Jitôquês  Roui  Y 
U)  vol.  Contre  Hébert?  Le  vol.  Et  Fabre?  Le  voL 
Et  Danton?  Le  voK  Quand  Robespierre  périt,  il  an 
était  à  Gambob,  quMl  appela /rïp^  le  8  thermidor. 

«  Si  nous  n'avons  aiicune  pièce,  disent  lesennemb 
de  Dantob^  e'est  qu'elles  étaient  dans  un  dossier  entré 
les  mains  de  Lebas,  et  ce  dossier  aura  été  brûlé  par 
les  dantbnistes  après  therihidor;  b  Mais  vous  l'aviez^ 
eë  dossier^  àréjioque  du  jugement.  Et  comment  donb 
avez-'TOUs  été  si  discrets  que  de  ne  le  pas  produire  ? 
Vous  TaveÉ  gardé  sans  doute  avec  les  preuves  de  la 
trahison  d'Hérault^  qui  n'existèrent  jamais^  avec  le 
knx  de  Fabre  d'Églantine?  Elle  subsiste^  cette  der- 
nière pièce,  elle  est  retrouvée  maintenant^  et  vôub 
en  resterez  accablés  pour  tout  l'avenir. 

«Mats  il  est  de  notoriété  que  ce  parti  était 
orléaniste?  i  Je  sais  que  Louis-^Philippe  n'a  rien  né^ 
gligé  pour  fortifier  cette  tradition.  C'est  de  sa  bouché 
qu'un  historien  illustré  a  reçu  l'étrange  anecdote 
qui,  dans  \é  fondateur  principal  môme  de  la  Répu-^ 
blique  ,  èrêe  h  la  royatUé  nouvelle  un  patron  et  ûh 
prophète^  l'hi  montré  ailleurs  que  la  prètebdue 
conspiration  orléaniste  de  Danton  est  impossible  paf* 
les  dates.  Dans  la  Belgique,  on  l'a  vu,  Danton  suivit 
pi'éci^ément  la  voie  de  Cambon ,  contraire  à  celle 
de  Dumoutiëz  et  des  orléanistes. 

Ce  n'est  pas  seulement  JDanton  qbi  a  été  escamoté^ 
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c'est  son  histoire  et  sa  mémoire,  c'est  celle  des  dan- 
tonistes,  c'est  celle  de  la  Commune,  de  Clopts  et 
Chaumette,  celle  des  représentants  montagnards, 
cruellement  poursuivis  pour  leurs  missions  de  93  qui 
sauvèrent  la  France,  de  juin  en  octobre,  avant  que 
le  Comité  agît.  Toute  la  gloire  de  la  Montagne  a  été 
monopolisée  par  le  Comité,  celle  du  Comité  par 
Robespierre  :  c'est-àrdire  l'histoire  républicaine  a  été 
<ïonstamment  écrite  dans  le  sens  monarchique,  au 
profit  d'un  individu. 

«  Prenez  garde  !  disent-ils,  prenez  garde  !  si  vous 
touchez  à  Robespierre,  vous  blessez  la  République  !» 
Je  le  sais  parfaitement,  ces  choses  sont  identiques  en 
vous;  tout  ce  que  vous  comprenez  de  la  République, 
c'est  la  dictature,  le  suicide  de  la  République. 

Nous  établissons  dans  ce  livre  que  la  dictature  col- 
lective des  comités  fut  pour  un  moment ,  d'octobre 
en  décembre ,  la  défense  et  le  salut.  Là  elle  devait 
cesser.  Mais  la  dictature  d'un  individu  avait  com- 
mencé ;  elle  s'empara  de  toutes  les  forces  maté- 
rielles dans  les  six  semaines  qui  suivirent  la  mort  de 
Danton,  lançant  la  France  dans  une  voie  rapide  de 
réaction  monarchique  qui  fut  applaudie  de  l'Europe, 
et  que  la  contre-révolution  continua  après  thermidor. 

La  chute  de  la  République  date  pour  nous,  non  de 
thermidor  où  elle  perdit  sa  formule,  mais  de  mars» 
d'avril,  où  elle  perdit  sa  vitalité,  où  le  génie  de  Paris 
disparut  avec  la  Commune,  où  la  Montagne  plia  sous 
la  terreur  de  la  droite,  où  la  tribune,  la  presse  et  le 
théâtre  furent  rasés  d'un  même  coup. 
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Le  2  avril,  'à  onze  heures,  on  amena  les  accusés. 
La  terreur  qu'ils  inspiraient  était  marquée  naïvement 
par  le  soin  qu'on  avait  pris  de  placer  au  tribunal 
(chose  nouvelle)  deux  accusateurs  publics.  On  ne  se 
fiait  pas  assez k  Fouquier-Tinville,  parent  de  Camille 
Desmoulins  et  placé  par  lui.  Fouquier,-  comme  un 
bon  nombre  des  juges  et  jurés,  révolutionnaires  subal- 
ternes, était  client  et  créature  de  ceux  qu'il  allait 
tuer.  Pour  l'aider,  on  le  surveilla,  on  lui  donna  pour 
acolyte  Fleuriot ,  un  des  zéros  de  Robespierre ,  qu'il 
fit  bientôt  maire  de  Paris. 

La  pensée  meurtrière  du  procès  parut  déjà  dans 
l'arrangement  artiste  et  perfide  qu'on  vit  ieiu  banc  des 
accusés.  On  avait  mis  Danton  et  Hérault  aux  côtés  de 
l'homme  le  plus  sali,  Delaunay  ;  Fabre  près  Chabot 
et  Lacroix  ;  l' irréprochable  Philippeaux  à  côté  de 
l'agioteur  d'Espagnac.  Les  deux  Allemands  Frey, 
l'Espagnol  Gusman ,  le  Danois  Deideriksen  étaieût 
là  pour  donner  bonne  mine  au  procès,  pour  justifier 
le  mot  d'ordre  :  Conspiration  de  l'étranger. 

Quand  Danton  entra  ainsi  entre  ces  larrons,  les 
cœurs  patriotes  bondirent.  Un  greffier  du  tribunal, 
Fabricius  Paris,  jetant  tout  respect  humain,  toute 
peur,  traversa  la  salle,  alla  au  banc  des  accusés 
et  se  jeta  en  pleurant  au  cou  de  Danton. 

Tout  près  des  fauteuils  des  juges,  du  doux  et 
sinistre  Herman  ,  la  lucarne  de  Nicolas,  imprimeur 
du  tribunal,  était  toute  grande  ouverte,  et  montraient 
flamboyants  dans  l'ombre  les  yeux  avides  et  colères 
du  Comité  de  sûreté;  plusieurs  de  ses  membres 


étaient  là  ^  pour  montrer  da  zèlô  ^  inontrailt  qà'ils 
^rveilkiéDt  eut-mêmes  ^  ssns  $'et)  rapporter  aux 
espions  et  regardaht  comnient  leur^  hdmiûés  al^ 
làieiit  marcher* 

Qu'ils  marchûsseîit,  c'était  un  problème.  Fouquiet 
tt'avait  ni  pièces  ni  témoins  (sauf  un  contre  Fabrô). 
té  Comité  ne  lui  donnait  nul  moyen^  et  puis^  i)  I&i 
disait  :  lot  Marche  !  i» 

Qu'avait  donc  à  présenter  ce  paavré  ï^oU(|uierî  Sa 
(SonTiclion  persondelleT  J'en  doute.  Ddns  de  mois 
même,  il  dîna  secrètement  avec  deux  amis  de  Danton. 
Pour  suppléer  par  la  richesse  deà  mots  à  la  pautreté 
des  preuves,  il  flt  lire  d'abord  le  long  verbiage  d'Aihigir 
Contre  les  agioteurs^  et  à  la  iin  l'atroce  diatribe  de 
Saint-Jdst.  Entre  ces  deiix  grosses  pièces,  il  glissa 
vite  sort  maigt^e  petit  travail,  où  tâchant  absolumeht 
dé  mettre  quelque  chose  de  lui,  il  fr'a  trouvé  qae  ce 
non-sens:  «Que  Chabot  n'était  pas  plus  délicat  que 
Camille  Desmoulibs.» 

11  s'assit.  Et  alors,  on  s'aperçut  qu'on  avait  oublié 
dé  faire  venir  déùi  des  accusés:  Lhuillier,  qu'on 
innocenta  (parce  qu'on  s'en  servit,  et  il  se  tila  dé 
féttiords),  et  Wéfetermann,  qiii  avfec  Mareeàti>  venait 
de  flhir  la  Vendée. 

«  Votre  nom?  votre  âge?  votre  demeure?»  lé  suis 
Danton;  J^ai  trente- cinq  ans.  Ma  demeure  sera 
demain  le  néant  ;  mon  nom  restera  au  panthéon  de 
l'histoire.  » 

«Et  moi,  Camille  Desmoulins  !  trënte-tMis  fttis; 
rage  du  sans-culotte  Jésus.  » 


EMâABAAS  DD  PRÉSIDENT.  IQT 

Héureusefiiént  pour  le  président,  comme  il  y  avait 
ttài^  affairés  en  réalité,  sans  ra])port  entre  elles,  il 
pouvait  s'éloigner  longtemps  de  ces  terribles  accuaéé, 
mettre  la  sourdine  aux  débats,  en  s'appesantissant  sur 
Fabre  qui  était  là  malade,  tout  enveloppé  et  qui  à 
grand'peine  se  faisait  entendre. 

Quelque  fort  qu'il  fût  de  sa  cause  y  on  m  craignait 
riea  de  lui,  potirquoi?  parce  qu'elle  reposait  tout  en* 
tiëi*e  sur  l'écrit  (ktal  que  gardaient  ses  ennemie.  Ht 
j[)ouvaiëiil,  dé  leur  lucarne,  rire  à  l'aiiie  en  Voyant  lé 
malade  se  débattre  et  s'efTorcef ,  cotnme  ceuf  qui 
du  haut  d'un  pont ,  riraient  des  efforts  d'ud  noyé; 
Herman,  aux  demandes  obstinées  qu'il  faisait  do 
cette  pièce,  répondait  toujours  doucement  :  ^  Elle 
a  été  examinée.  > 

Fàbré  articula  tous  les  faitâ  i)ui  but  été  trouvée 
vrais  dans  l'enquête  et  Texamen  faits  récemment  aux 
Archives  (février  1853). 

Du  reste,  il  tnontra  moins  d'adfesse  qu'en  n'eût 
supposé.  Canibon,  en  attestant  le  fkux^  ne  diéâit 
àucuneihent  qu'il  fût  de  Fabre  d'Êglauiine.  Fabrt 
l'irrita,  en  disant  qu'il  avait  trouvé  Cambon  plue  ftiVt)-^ 
rable  que  lui  à  la  compagnie.  Gambbn^  sangUiH  êl 
colérique,  s'etnporta^  sails  vbîi*  le  secoiirs  qu'il  dbn- 
nàlt  à  l'accusation. 

Les  notes  de  Taudiencë,  tnivaillêes  par  Cofflnhill 
(on  l'a  vu  au  procès  d'Hébert),  impritnêes  par  Nicolas^ 
l'homme  de  Robespierre,  avant  de  passer  aux  jouf- 
naux,  sont  art^angées  de  mariière  qU'oii  croirait  qttë 
Cambon  a  nié  tous  les  ïkits  avancés  pai*  Fabt^e,  nift 
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l'évidence  même,  nié  ce  que  les  pièces,  heureuse- 
ment subsistantes,  mettent  pour  jamais  hors  de  doute. 
Non^  un  homme  aussi  honnête,  put  s'emporter  un 
moment,  mais  jamais  il  ne  put  faire  de  lâches  et 
meurtriers  mensonges  pour  pousser  Tinfortuné  qui 
avait  jun  pied  dans  le  tombeau. 

Je  croirai  bien  aisément  ces  notes  falsifiées,  quand 
je  sais  avec  certitude  qu'elles  ont  été  tronquées, 
mutilées.  Le  président  voyant  Cambon  irrité  et  rouge, 
de  la  maladroite  attaque  de  Fabre,  s'enhardit  à  lai 
demander  ce  qu'il  pensait  de  Danton  et  de  Desmou- 
lins,  s'il  ne  les  regardait  pas  comme  des  conspirateurs  : 
«  Loin  de  là,  dit-il  rudement,  je  les  regarde  tous 
deux  comme  d'excellents  patriotes,  qui  n'ont  cessé 
de  rendre  les  plus  importants  services  à  la  Révolu- 
tion. D  Le  falsificateur  a  sans  scrupule  supprimé  ces 
mots;  nul  journal  n'a  osé  les  mettre  que  longtemps 
après  {Hht.  parlem.  XXXIV,  403). 

Si  Fabre  ne  put  voir  la  pièce  pour  laquelle  il 
périssait,  Hérault  de  Séchelles  n'eut  pas  davantage  la 
fameuse  pièce  de  Toulon  avec  laquelle  Robespierre 
l'avait  étranglé  au  Comité  de  salut  public.  On  n'osa 
même  en  parler. 

Pourquoi  Hérault  était-il  là?  Il  désirait  le  savoir; 
on  lui  montra  une  grossière  fabrication  de  police, 
farce  ignoble  de  mouchards.  Pour  Philippeaux,  on 
lui  soutint  qu'il  avait  conspiré.  Nulle  preuve,  nulle 
explication;  ses  complices,  huit  jours  après,  furent 
amenés  au  tribunal.  Mais  cette  fois,  les  mêmes  jurés 
qui  venaient  de  trouver  la  conspiration  certaine,  la 


DANTON  ACCUSE  LBS  ACCUSATEURS. 

déclarèrent  non  prouvée.  Quelque  endurcis  qu'ils 
fussent^  ils  voyaient  avec  horreur  sur  leurs  mains  le 
sang  de  ce  juste. 

'  Quoiqu'on  eût  tué  le  temps»  usé  les  heures  tant 
qu'on  pouvait,  il  fallut  bien  en  venir  à  Danton  à  la 
longue,  le  laisser  aussi  parler.  Tout  changea  de  face. 
La  salle  se  transfigura,  le  peuple  frémit,  les  vitres 
tremblèrent.  11  se  trouva  tout  à  coup  que  Danton 
était  le  juge  ;  tous  regardèrent  à  l'autre  bout,  vers  les 
accusés  véritables,  les  membres  du  Comité,  dont  la 
face  efifrayée  se  voyait  honteusement  encadrée  à  la 
lucarne  comme  dans  une  guillotine  ;  eux-mêmes 
s'étaient,  sans  le  savoir,  constitués  en  jugement  ;  ils 
s'enfuirent  l'un  après  l'autre. 

Danton  dit ,  en  son  nom,  au  nom  de  Desmoulins  et 
de  Philippeaux ,  qu'on  les  avait  accusés  parce  qu'ils 
allaient  accuser,  qu'ils  demandaient  que  l'Assemblée 
nommât  une  commission  qui  reçût  leur  dénonciation 
contre  la  tyrannie  des  ComitéSy  qu'ils  appelaient  comme 
témoins  seize  membres  de  la  Convention.  Herman, 
Fouquîer  et  Fleuriot,  épouvantés  et  du  discours  et  de 
l'attitude  du  peuple,  se  turent  et  levèrent  la  séance 
(le  soir  du  3  avril). 

Ce  discours  vainqueur  de  Danton,  qui  enleva  ceux 
qui  l'entendirent,  foudroya  ses  ignobles  juges,  qu' est- 
il  devenu?  La  scélératesse  des  mutilateurs  est  ici  pal- 
pable. Ils  ont  biffé  le  discours,  rayé  cette  parole 
vivante,  et,  comme  dans  le  compte  rendu,  ce  vide 
énorme  bâillait,  qu'ont-ils  fait?  une  chose  plus  hardie 
encore  qui  frappe  dans  tous  les  journaux  (tous  ont 


^ 


tw  SOI»  nmmm  DU  ^  wihit  i)ii^içwÉ. 

«Hi^î  ou  abrégé  cçs  cotes  di}  fj^uje^aire  CoffîqbM- yin^ 
Ifri^ées  par  If  i^la^)  ;  t{^  ^n^  mêlé  la  séance  du  ^  ^^çç 
celle  du  5,  sans  dire  où  Tune  finit»  où  l'autre  comr 

iCbo$e  perfide  I  dans  l6  eomptç  rendu  du  S,  tpl^ 
n^U,  évidammeot  ironiquasdeDftQtoQy  y  sont  dpnqâs 
{H)Qr  des  aveui* 

Après  avoir  dit  par  eiempla  :  §  h  ne  soyvieiif 
€û  «ffet  d'avoir  provoqué  le  rétablissement  de  la 
foyauté ,  »  etc. ,  il  dit ,  en  se  jouant  de  même  ;  a  On 
me  confia  cinquarUe  millions,  je  1- avoue.  »  Ou  a  sqp^ 
pfiiùé  ee  qui  entourait  ces  mots»  de  sorte  qu'il  sem-^ 
ble  que  Danton  ait  reçu  cinquante  millions  >  tandis 
qu'il  rappelle  seulement,  par  cette  pbrase  ironique» 
Ifs  cinquante  millions  confiés  en  août  au  Comité 
dé  salut  public  »  ^^  pour  faire  ressortir  le  peu  de 
fonds  dépensés  sous  son  ministère  en  92  pour  la  lib^ 
ration  du  territoire  »  en  comparaison  de  cette  niasse 
monstraauae  <}e  Sonda  secrets  confiéa  a^i  Comité 

Banton  parla  presque  tout  le  jour  du  3é  Et  ]fi 
ffttBpte  relidu  donne  en  tout  six  petites  pages.  CofHn- 
bal  a  sabré  tout  ce  qui  était  faits  et  preuves;  il  a 
laîasé  les  bravadi»  «  les  Miiroles  de  fierté .  oui  «  sans 


1  Personne  n*y  mit  jamais  moins'de  façon  que  tet  Auvergnat.  Dans  le 
ftimetti  mal  entendu  qui  p^mit  au  père  Loiserolles  de  mourir  à  la  plM!^ 
^I^ffa^ls,  GofliBha]  TojEaat  vriter  «a  vieillard  au  liev  d'un  jeipie 
^OipiÇi  n'a  pa^  p;rit  la  peina  d'éclaircir  la  chose.  Il  a  tranquiUeme|it 
falsifié  Tacta,  changé  les  prénoms,  surchargé  les  chiffres  d'années,  etc. 


^u^e,  pewjant  par  épJairs  dw^  unç  foplç  di|[çuf;gi§Q|, 
échappant  comme  cris  du  cœur  et  de  la  dignité  bli8&7 
9é§,  pe 5oqt  qulleiagat  rjdiciile^,  njais  qui  \^  d^î^n- 
fiçiit  quagd  on  jles  \^\fi  de  tq^t  ce  qui  )qs  sçntiPMl^ 
Ce  barbare  mutilateur,  biffant  les  paroles  supF^ix)g§ 
d'un  horaraç.sî  pr^^  (}»  1*  m9Ft,  p'fi.si^çgéflq'j^  finira 
de  Danton  un  burlesque  et  un  grotesque,  conformé- 
ment au  mot  d'ordre  donné  le  2  par  Robespierre  : 
r idole,  et  Tidole  pourrie. 

La  foule  immense  qui  entendit  le  3  avril  la  justifi- 
cation de  Danton ,  la  trouva  si  concluante,  que,  sous 
les  yeux  mêmes  du  Comité  de  sûreté,  devant  ce  tri- 
bunal de  mort,  elle  applaudit  avec  enthousiasme. 

Alors  Herman  à.  Danton  :  <  Tu  es  fatigué,  Danton, 
cède  la  parole  à  un  autre;  je  te  la  redonnerai  après 
quelque  temps  de  repos.  » 

Admirez  Thypocrisie  du  rédacteur  des  notes  en- 
voyées aux  journaux  :  «  Sa  voix  était  altérée...  Cette 
position  pénible  fut  sentie  de  tous  les  juges  qui  l'invi- 
tèrent à  suspendre ,  pour  reprendre  ensuite  avec  plus 
de  calme  et  do  tranquillité.  :» 

Herman,  bien  soulagé  alors,  voltigea  tout  à  son 
aise  de  Tun  à  Tautre  accusé,  laissant  dire  un  mot 
k  chacun  et  sans  laisser  à  aucun  le  temps  d'a- 
chever* 

Cela  permettait  à  Herman  ,  à  Fouquier ,  de  re- 
prendre leurs  esprits.  Un  accusé  renouvelant  la 
demande  d'appeler  en  témoignage  des  membres 
de  la  Convention ,  ils  trouvèrent  cette  réponse 
incroyable  :  «  La  Convention  étant  votre  accusateur^ 
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aucun  de  ses  membres  ne  peut  témoigner  pour 
vous.  » 

a  Du  reste  ^  dit  Fouquier,  pressé  sur  cette  raison 
ridicule ,  j'écris  à  la  Convention  ;  sa  décision  sera 
suivie.  > 

Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  la  séance  du  3. 


CHAPITRE  VII 

I 

PROCÈS  ET  MORT   DE  DANTON  ,  DESMOULINS,  ETC. 
(4-5  Avril,  15-16  Genninal.) 


Le  Jury  est  divisé. — Oo  organise  une  machine  pour  étoulTer  le  procès. — Lueile 
écrit  en  vain  à' Robespierre.  —  On  obtient  un  décret  contre  les  accusés.— 
La  nuit  du  4  an  5  ;  le  Jury.  —  Derniers  moments  des  accusés.—  Leurs  titres 
devant  la  postérité.  —  Desmoulins  sur  la  charrette.  —  Mort  de  Danton  et 
Desmoulioa. 


La  lettre  ne  fut  écrite  que  le  lendemain  4  avril 
(15  germinal)  au  matin.  Elle  put  ainsi  être  délibérée, 
discutée ,  toute  la  nuit.  Les  premiers  mots  :  «  Un 
orage  horrible  gronde  depuis  que  la  séance  est  com- 
mencée... Les  accusés  enforcenés...,  etc.  »  sont  ha- 
bilement combinés  pour  faire  croire  que  Taccusa- 
teur  écrivit  pendant  l'audience,  vaincu  parle  bruit 
et  les  cris  ,  aux  abois,  désespéré. 

En  réalité,  l'affaire  allait  mal.  Chose  inattendue, 

la  division  était  dans  le  jury.  Le  juré  Naulin,  homme 
vu.  u 
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de  loi,  avait  dit,  après  Taudience  :  «  11  est  impossible 
de  leur  refuser  leurs  témoins.  »  Quatre  ou  cinq  jurés, 
tacitement,  étaient  de  l'avis  deNaulin.  Fouquier,  in- 
quiet, alla  aux  Comités ,  et  voulut  voir  Robespierre  ; 
il  s'était  retiré  chez  lui.  Billaud ,  Saint-Just ,  au  pre- 
mier mot  de  témoins  qu'il  prononça,  lui  fermèrent 
la  bouche  ;  ils  le  chassèrent  avec  menaces.  Fouquier 
et  Herman ,  placés  dans  cette  pasSe  dangereuse  de 
demander  expressément  la  violation  de  la  loi,  crurent 
se  couvrir  eu  glissant  dans  la  lettre  ce  mot  :  «  Tracez- 
nous  notre  conduite,  Tordre  judiciaire  ne  nous  four- 
nissant aucun  moyen  de  motiver  ce  refus,  i^ 

Les  jurés  les  plus  solides  avaient  été  chez  Robes-* 
pierre,  et  n'en  avaient  rien  tiré. 

Il  arriva  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  les  rois  ont 
besoin  d'un  crime.  11  se  fait,  même  sans  eux.  Il  y  a 
toujours  quelque  part  l'homme  dévoué,  l'homme 
fatal ,  pour  les  dispenser  de  prendre  l'initiative. 

Depuis  vingt-quatre  heures  les  zélés  avaient  com- 
passion de  l'embarras  du  gouvernement,  et  dressaient 
une  machine.  Les  administrateurs  de  police,  récem- 
ment renouvelés,  entre  autres  le  cordonnier  Wiltche- 
ritz,  qui  aida  fort  à  organiser  les  grandes  fournées  de 
messidor,  couraient  les  prisons,  s'agitaient,  sMnfor- 
maient  et  chuchotaient.  Grand  effroi  chez  les  prison- 
niers. «  Voudrait-on  un  â  septembre ,  pour  étouffer 
le  procès  7  )>  Ces  bruits  circulaient  aussi  au  dehors. 
Danton  avait  vaincu  le  3,  c'était  l'opinion  générale  ; 
on  ne  pouvait  l'assassiner  que  dans  un  grand  pÔle- 
mêle,  un  massacre  confus  des  prisonniers.  Ghaumette 
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avait  des  nouvelles  du  dehors  deux  fois  par  jour  ;  il 
les  donna  à  ses  compagnons  du  Luxembourg  qui 
en  furent  glacés  d'horreur.  Mais  la  prison  brise 
l'homme  ;  aucun  n'avait  d*armes,  etpresque  aucun  de 
courage.  ^ 

Une  femme  leur  en  donna.  La  jeune  femme  de 
Desmoulins  errait,  éperdue  de  douleur,  autour  d6 
ce  Luxembourg.  Camille  était  Ik,  collé  aux  barreaux, 
la  suivant,  lui  écrivant  les  choses  les  plus  navrantes 
qui  jamais  ont  percé  le  cœur  de  l'homme.  Elle  aussi 
s'apercevait,  à  cet  horrible  moment,  qu'elle  aimait 
violemment  son  mari.  Jeune  et  brillante,  elle  avait 
pu  voir  avec  plaisir  l'hommage  des  militaires,  celui 
du  général  Dillon,  celui  deFréron,  qui,  l'épée  à  la 
main,  sur  les  redoutes  emportées  de  Toulon,  lui 
écrivait  sa  victoire.  Fréron  était  à  Paris,  et  n'osa  rien 
faire  pour  eux.  Dillon  était  au  Luxembourg,  buvant 
en  vrai  Irlandais  et  jouant  aux  cartes  avec  le  premier 
Tenu.  Un  seul  de  ceux  qui  admiraient  Lucile,  l'adorait 
du  fond  du  cœur;  c'était  son  mari.  Lucile  fut  pour 
beaucoup  dans  l'audacieuse  inspiration  du  fatal  der- 
nier numéro.  Camille  s'était  perdu  pour  la  France 
et  pour  Lucile. 

Elle  aussi  se  perdit  pour  lui. 

Le  premier  jour,  elle  s'était  adressée  au  coeur  de 
Robespierre.  On  avait  cru  autrefois  que  Robespierre 
repenserait.  Elle  rappelait  dans  sa  lettre  qu'il  avait 
été  le  témoin  de  leur  mariage,  qu'il  était  leur  premier 
ami ,  que  Camille  n'avait  rien  fait  que  travailler  à  sa 
,  gloire,  ajoutant  ce  mot  d'une  femme  qui  se  sent 
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jeune,  charmante,  regrettable,  qui  sent  sa  vie  pré- 
cieuse :  «  Tu  vas  nous  tuer  tous  deux  ;  le  frapper, 
c'est  me  tuer,  moi.  » 

Nulle  réponse.  Elle  écrivit  à  son  admirateur  Dillon  : 
«  On  parle  de  refaire  Septembre....  Serait-il  d'un 
homme  de  cœut  de  ne  pas  au  moins  défendre  ses 

jours  !  » 

Les  prisonniers  rougirent  de  cette  leçon  d'une 
femme,  et  se  résolurent  d'agir.  Il  paraît  toutefois 
qu'ils  ne  voulaient  commencer  qu'après  Lucile,  lors- 
que, d'abord,  se  jetant  au  milieu  du  peuple,  elle  au- 
rait ameuté  la  foule. 

Dillon,  brave,  parleur,  indiscret,  tout  d'abord  en 
jouant  aux  cartes  avec  un  certain  Laflotte,  entre 
deux  vins,  lui  conta  toute  l'affaire.  Laflotte  l'écouta 
et  le  fit  parler.  Laflotte  était  républicain;  mais  là 
enfermé,  sans  issue,  sans  espoir,  il  fut  horribleaient 
tenté.  Il  ne  dénonça  pas  le  soir  (3  avril),  attendit 
toute  la  nuit,  hésitant  encore  peut-être.  Le  matin,  il 
livra  son  âme,  en  échange  de  savie,  vendit  son  hon- 
neur, dit  tout.  Sa  déposition  fut  sur  l'heure  portée 
à  Saint-Just,  qui,  armé  ainsi,  n'hésita  pas  un  moment 
à  frapper  le  coup  de  Robespierre. 

Toute  Assemblée,  dans  ces  jours  néfastes,  est  ordi- 
nairement peu  nombreuse.  Au  5  septembre,  au  21  dé- 
cembre ,  la  Convention  n'avait  que  deux  cents  mem- 
bres présents.  Au  4  avril,  selon  toute  apparence,  sur- 
tout aux  heures  du  matin,  elle  n'était  guère  peuplée. 
Le  découragement  était  profond  chez  les  Montagnards. 
Us  avaient  vu,  surtout  le  jour  de  Héron,  et  le  31  mars 
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encore,  qu'au  premier  mol  de  Robespierre,  la  droite, 
le  centre ,  les  muets  votaient  comme  un  seul 
homme  avec  le  petit  groupe  des  robespierristes.  Cela 
se  vit  exactement  de  môme  le  4  avril. 

La  séance  s'était  ouverte  d'une  manière  ridicule  et 
sinistre.  Legendre  naïvement  avait  exprimé  sa  peur 
et  la  peur  «  de  son  épouse,  »  se  mettant  en  quelque 
sorte  sous  l'aile  de  l'Assemblée.  On  souriait.  Les 
figures  s'allongèrent  terriblement  quand  l'archange 
de  la  mort,  Sainl-Just,  parut  à  la  tribune  avec  Técrit 
meurtrier.  11  disait  les  accusés  en  pleine  révolte,  et 
de  peur  que  ce  mensonge  n'agît  pas  assez,  il  hasarda 
un  mot  singulier  d'intimidation  :  «  Marquez  la  dis- 
tance qui  vous  sépare  des  coupables.  » 

€  Tout  accusé  qui  résiste  ou  insulte,  sera  mis  hors 
des  débats.  »  Telle  fut  la  formule  de  l'assassinat,  im- 
médiatement volée,  comme  l'était  toute  mesure  pour 
décimer  la  Montagne. 

Au  moment  du  vote,  la  femme  de  Philippeaux  était 
àla  barre,  en  larmes.  «  Point  de  privilège  !  »  dit  Ro- 
bespierre, et  il  la  fit  répousser  au  nom  de  l'égalité. 

Legendre,  abîmé  dans  la  peur,  finit  dignement  la 
séance  en  demandant  que  Simon,  un  homme  de  son 
parti,  compromis  avec  Dillon,  fût  envoyé  au  tribunal 
révolutionnaire. 

Herman  traînait  pendant  ce  temps.  Tantôt  il  inter- 
rogeait les  comparses,  les  accusés  secondaires,  tantôt 
pour  amuser  Danton  ,  Desmoulins  ,  il  répondait 
à  leurs  demandes  que  l'accusateur  public  renon- 
çant à- faire  entendre  «  la  foule  des  témoins  qu'il  avait 
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contre  eux,  »  ils  devaient  aussi  renoncer  à  leurs 
témoins  à  décharge.  Pendant  tout  ce  verbiage  hypo- 
crite, un  mouvement  se  fait  dans  la  salle.  Fouquier 
est  appelé  et  sort.  Trois  membres  du  Comité  de  sûreté 
arrivaient  avec  le  décret. Voulland,  en  feu,  le  lui  met 
dans  la  main.  David  dit  :  «  Nous  les  tenons,  et  ils 
n'échapperont  pas.  > 

Amar,  livide  comme  un  mort,'  s'efforçait  d'être 
furieux.  Deux  hommes  de  Robespierre,  son  impri- 
meur Nicolas  ,  et  son  voisin ,  le  papetier  Arthur, 
meneur  de  sa  section  et  membre  de  la  Commune, 
allaient  ^  venaient ,  frétillaient ,  se  frottaient  les 
mains, 

Amar,  voulant  faire  le  brave^  avança,  avec  Voul- 
land, son  visage  à  la  lucarne.  Ils  furent  rencontrés, 
traversés  d'un  éclair  des  yeux  de  Danton  :  «  Regarde, 
dit-il  à  Desmoulins,  regarde  ces  lâches  assassins ,  ils 
nous  suivent  jusque  dans  la  mort.  3» 

Ledécretfutlu  (soir  du  4),  et  alors  tout  semblait  fini. 
Qn  avait  encore  un  reste  de  jour,  assez  pour  les  guillo- 
tiner, Mais  les  jurés  arrêtaient.  Ces  fermes  et  solides 
juré$|  contre  toute  attente,  montraient  derhésitation. 
l^  résistance  de  Naulin  avait  été  contagieuse.  Les 
paroles  de  Danton,  vibrantes  jusqu'au  fond  des  âmes, 
leur  avait  révélé  (plus  encore  que  toute  sa  gloire  po- 
pulaire) quel  grand  homme  ils  allaient  tuer.  Sauf 
trois  peut-être,  Renaudin,  Trinchard,  Topino- 
Lebrun,  les  autres  ne  savaient  plus  ce  qu'ils  allaient 
faire, 

Le  dernier  a  assuré  que  jamais  il  n'eût  pu  se  dé- 
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cider,  si  Herinan  ne  leur  eût  montré  une  lettre  qu'il 
dit  venue  de  T étranger  et  adressée  à  Danton- 

Souberbielle  a  assuré  que  le  cœur  lui  manquait 
aussi,  qu'il  avait  quitté  la  salle  pour  respirer  un  mo- 
ment, et  que  rencontrant  dans  un  couloir  Topino- 
Lebrun,  ce  peintre,  bommQ  d'esprit  et  républicain, 
mais  à  la  façon  de  Machiavel,  lui  aurait  dit  :  «  Ceci 
n'est  pas  un  procès,  c'est  une  mesure.,,.  Nous  ne 
somipes  plus  des  jurés,  nous  sommes  des  hommes 
iÈlat...  Deux  sont  impossibles^  il  faut  qu'un  périsse... 
Yeuxrtu  tqer  Robespierre?  —  Non,  —  Eh  bien  !  par 
cela  seul,  tu  viens  de  çondananer  Danton.  » 

Cette  horrible  discussion  eut  lieu  la  nnit  du  4  an 
S.  Le  matin,  ils  étaient  tons  ou  hébétés  de  fatigue, 
ou  vaincus  et  subjugués.  Les  portes  s'ouvrent  enfin 
(matin  du  S,  à  8  heures),  Les  jurés  sortent,  Trin- 
chard  en  tête.  Quelqu'un  qui  se  trouva  sur  leur  pas- 
sage, en  resta  saisi  d'horreur»  Ils  allaient,  non  comme 
des  hommes,  mais  comme  les  mannequins  des  Furies. 
Trinchard  ne  se  connaissait  plus;  dans  un  mouve- 
ment singulier,  faisant  la  roue  de  son  bras,  il  se  criait 
à  lui-même  :  «  Les  scélérats  vont  périr  !  » 

«  Les  jurés  étant  satisfaits ,  les  débats  sont  clos, 
dit  Herman. 

a  Clos?  dit  Daqton^  comment  cela?  Ils  n'ont  pas 
encore  commencé!  Vous  n'avez  point  lu  de  pièces! 
point  entendu  de  témoins  !  » 

Camille  Desmoulins  avait  apporté  écrite  nnç  véhé- 
mente réfutation  des  calomnies  de  Saint-Just.  Dans 
sa  rage  et  son  désespoir,  voyant  que  décidément  il  ne 
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serait  point  entendu^  il  froissa,  roula  ce  papier, 
mouillé  de  brûlantes  larmes,  et  le  lança  aux  bour- 
reaux.... 

Il  y  a  un  Dieu.  Ce  pauvre  papier  qui  devait  tomber 
aux  mains  les  plus  intéressées  aie  détruire,  il  a  mira- 
culeusement échappé,  il  est  revenu  aux  mains  pieuses 
de  la  mère  de  Lucile.  Il  a  pu  arriver  au  jour. 

Qui  le  croirait?  Ce  geste  même  d'un  accusé  mort 
sans  être  entendu,  a  été  exploité  par  ses  ennemis.  Tls 
ont  dit  que  ce  geste,  du  5,  était  cause  du  décret  du  4, 
que  c'étaient  là  ces  révoltes,  ces  violences  contre 
lesquelles  il  avait  bien  fallu  protéger  le  tribunal  en 
mettant  hors  des  débats  ces  insolents  furieux. 

Cette  allégation  stypide,  réfutée  par  Tes  simples 
dates,  Test  d'ailleurs  expressément  par  le  principal 
agent  de  leur  mort.  Herraan,  avant  la  sienne,  a  dé- 
claré que  ni  Danton,  ni  Desmoulins,  aucun  des  accu- 
sés, n'avait  insulté  le  tribunal. 

Ce  qu'Herman  avoue  encore,  c'est  que  jamais  ils 
ne  surent  leur  jugement.  Parmi  leurs  cris,  leur 
fureur,  leur  désespoir,  on  les  emporta.  Le  mot  est 
vrai,  à  la  lettre,  pour  Camille  qui,  des  deux  mains, 
s'accrocha  à  son  banc.  Et  comme  contre  les  lois,  par 
la  force  seule,  par  un  brigandage,  on  devait  l'assas- 
siner, il  résista  aux  brigands.  Il  fallut,  comme  un 
taureau,  l'abattre  pour  l'enchaîner. 

Le  jugement  était  imprimé  dès  le  matin  par  Nicolas, 
avant  la  condamnation. 

Danton  était  redevenu  tout  à  fait  lui-même,  fort 
calme,  seulement  inquiet  de  la  France.  A  travers  des 
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mots  cyniques,  d*UDe  apparente  insouciance,  il  disait 
des  choses  très-fortes,  pleines  de  sens  et  de  douleur. 

cAh!  f.....  bêtes!  ils  vont  crier:  Vive  la  Répu- 
blique !  quand  ils  me  verront  passer  !  » 

«  Voilà  que  tout  va  s'en  aller  dans  un  gâchis  épou- 
vantable... Encore,  si  je  laissais  mes  jambes  à  Cou- 
thon  et  mes  c à  Robespierre,  cela  pourrait  mar- 
cher encore  quelque  temps.  » 

Tous  moururent  très-bien.  Même  Chabot  se  releva 
à  la  mort  par  un  touchant  remords  de  justice  et 
d'amitié.  Malade,  demi-empoisonné  (il  ne  put  en 
venir  à  bout),  il  ne  songea  pas  à  lui-même,  mais  à 
Basire  qu'il  entraînait  :  «  Que  je  meure,  à  la  bonne 
heure,  disait-il;  mais  toi!  pauvre  Basire  !  mais  toi!... 
Pauvre  Basire!  qu'as-tu  fait?  >» 

Basire  avait  été  véritablement  héroïque.  Son  vio- 
lent ennemi  Hébert,^  qui  travaillait  à  le  perdre,  lui 
fit  dire  au  commencement  que,  a  s'il  se  séparait  de 
Chabot ,  on  le  tirerait  d'affaire.  »  Quelque  indigne 
que  fût  Chabot,  Basire  resta  fidèle  à  l'amitié,  et 
refusa  de  perdre  celui  qui  l'avait  perdu.    - 

^  Pauvre  Basire  !  qu'as^tu  fait?  »  Tout  son  crime 
fut  d'avoir  un  cœur.  Et  qui  prouve  que  son  huma- 
nité lui  ait  fait  trahir  ses  devoirs?  Quand  il  eût 
écrit  à  Barnave  :  «  Aucune  pièce  contre  vous.  » 
Quand  il  aurait  renvoyé  une  dame  étrangère  contre 
qui  on  n'avait  ni  témoins,  ni  preuves,  de  tels  actes 
suffisaient-ils  pour  le  mener  à  la  mort  ? 

«  Pauvre  Philippeaux,  qu'as-tu  fait?  *  On  pouvait 
1)ien  aussi  le  dire.  La  même  charrette  eniportait, 
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avec  la  victime  de  l'humanité,  celle  (Je  la  justice 
héroïque.  Philippeaux  mourait  pour  n'avoir  pas  com- 
posé avec  le  crime,  pour  avoir  refui^é  de  fermer  les 
yeux  sur  notre  armée  trahie,  livrée;  lui  seul,  dans 
Findifférence  publique,  eutdu  cœur  pour  nos  soldats; 
il  fut  juste,  parcç  qu'il  fut  tendre,  et  juste  jusqu'à  la 
mprt. 

Combien  il  a  raison  dansi^es  dernières  lettres;  d^  sa 
recommander  de  Dieu!  d'espérer  dans  l'immortalité 
de  l'âme  I.,.  Camille  mèmCi  souvent  si  l^er,  ^ut 
cette  foi  au  dernier  moment  (se^  lettres  en  témoi-^ 
gnçnt  aussi),  Mourant  pour  l'humanité,  ils  sentaient 
profondément  que  Dieu  était  de  leur  parti,  «Danton, 
dit  un  homme  qui  Ta  bien  connu  ,  Danton  regarda 
le  ciel...  Ah!  qu'il  ep  avait  droit!...  Il  avait  enj" 
brassé  la  pitié  comme  un  autel  ou  tout  peut  être 
expié,..  Il  aurait  sauvé  Robespierre  1  » 

Le  grand  rêve  de  Danton  (ce  fait  singulier  3e  trouve 
aux  registres  de  la  Commune),  c'était  une  table 
immense  oi^  la  France  réconciliée  se  serait  assise 
pour  rompre',  sans  distinction  de  classes  ni  de  partis, 
le  pain  de  la  fraternité. 

Trois  choses  restent  aux  dantonistes  : 

Ils  ont  renversé  le  trône  et  créé  la  République  ; 

II3  ont  voulu  la  sauver  en  organisant  la  seule  chose 
qui  fait  vivre  :  la  justice ,  une  justice  eflScace,  parce 
qu'elle  eût  été  humaine, 

Ils  n'ont  haï  personne,  et  entre  eux,  ils  s'aimèrent 
jusqu'à  la  mort,  La  belle  inscription  grecque  ei^t  la 
leur:  «Inséparables  dans  la  guerre  et  dans  l'amitié.  » 
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Que  la  République  qui  était  eux-mêmes,  en  vînt  à 
ce  renversement  monstrueux  de  les  tuer,  ils  ne  le 
comprirent  jamais.  Danton  averti  avait  dit:  a  On  ue 
me  touche  pas., ,  Je  suis  rÀrche.  »  Camille  le  croyait 
encore  plus.  Et  pour  rassurer  Lucile,  il  lui  disait 
(au  10  août  et  ailleurs):  «Qu'as-tu  a  craindre?...  Je 
serai  avec  Danton.  » 

Sur  la  charrette,  il  disait:  «Quoi  qu'il  arrive  a 
Danton,  je  partagerai  son  sort.  9 

A  peine  admettait-il  encore  que  Dantou  pût  mou?- 
rir.  Des  amis  désespérésétaient  dans  la  foule,  épiaient 
un  réveil  de  Tame  du  peuple.  Brune  rôdait  comme  uq 
lion,  (c  Je  périrai,  avait-il  dit,  ou  je  les  délivrerai,  » 
Et  Frérou,  le  frère  chéri  de  Camille,  l'admira- 
teur enthousiaste  de  sa  charmante  Lucile,  avaitril 
brisé  l'épée  de  Toulon  ?  quelle  plus  belle  occasioo  de 
mourir  pour  l'amour  et  l'amitié? 

Mais  c'était  sur  le  peuple  même  que  comptait  le 
plus  Desmoulins.  L'auteur  du  Vieux  Cordelier  ^e 
sentait  aimé,  bépi.  Il  avait  la  conscience  d'avoir  été 
la  voix  du  peuple ,  et  sa  foi  en  lui  était  tout  entière. 
Il  donna,  sur  la  charrette,  le  plus  e^^traordinaire 
spectacle,  s'agitant,  s'obstinant  à  croire  que  jamais  la 
France  ne  pouvait  l'abandonner.  ^  Peuple!  pauvre 
peuple I  criait-il,  on  te  trompe!...  on  tue  tes  amis!.,. 
Qui  t'a  appelé  à  la  Bastille?*..  Qui  te  donqa  la 
cocarde?...  Je  suis  Camille  Desmoulins!..  >  Quoique 
lié,  il  s'agitait  d'une  manière  si  violente,  que  ses 
vêtements  éclatèrent  et  laissèrent  voir  sa  poitrine,  ce 
pauvre  corps  si  vivant  que  la  terre  allait  couvrir,  ce 
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sein  bondissant  de  vie,  de  fureur,  d'amour  encore.... 
Personne  n'endurait  ce  spectacle...  Plusieurs  s'enfui- 
rent, croyant  voir  la  Patrie  s'arracher  le  cœur. 

Quand  on  arriva,  rue  Saint-Honoré,  devant  la 
maison  de  Robespierre,  fermée,  portes  et  fenêtres, 
muette  comme  le  tombeau,  le  prétendu  peuple  qui 
suivait,  redoubla  ses  cris  frénétiques,  clameur  de 
lâche  abdication,  sinistre  salut  à  César  au  nom  de  la 
guillotine.  Desmoulins,  calmé  à  l'instant,  §e  rassit  et 
dit  froidement:  «Cette  maison  disparaîtra...»  En 
vain  on  la  cherche  aujourd'hui ,  enveloppée  qu'elle 
est  de  murs  immenses,  recluse  dans  une  ombre 
éternelle. 

On  assure  que  Robespierre,  enfermé  chez  lui,  pâlit 
à  ces  cris  sauvages ,  et  sentit  au  cœur  le  mot  de 
Danton  :  «  J'entraîne  Robespierre,  Robespierre  me 
suit  !  » 

Hérault  de  Séchelles,  Camille  et  Basire ,  ce  tou- 
chant faisceau  d'amis,  se  tenaient  de  cœur  ensemble 
et  dans  leur  amour  pour  Danton.  Il  avait  été,  pour 
eux,  l'énergie  sublime  ,  la  vie  de  la  Révolution,  le 
cœur  de  la  République,  et  elle  mourait  en  lui.  Ils  ne 
la  laissaient  pas  derrière  eux  ;  ils  l'emportaient  dans 
la  tombe.  Grande  consolation  de  mourir  avec  l'idéal 
qu'on  eut  ici-bas. 

Hérault  descendit  le  premier,  et  d'un  mouvement 
aimable  et  tendre,  se  tourna  pour  embrasser  Danton. 
Le  bourreau  les  sépara:  «Imbécile!  dit  Danton,  tu 
n'empêcheras  pas  nos  têtes  de  se  baiser  dans  le 
panier.  » 
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Camille  regardait  le  couteau  ruisselant  de  sang: 
«Digne  récompense,  dit-il,  du  premier  apôtre  de  la 
liberté.  >  Il  se  sépara  alors  d'une  boucle  de  cheveux 
qu'il  tenait  entre  ses  doigts,  et  pria  le  bourreau  de 
rendre  à  la  mère  de  Lucile  ce  gage  suprême  d'amour. 

Danton  mourut  simplement,  royalement.  Il  regarda 
^n  pitié  le  peuple  à  droite  et  à  gauche,  et  parlant  à 
l'exécuteur  avec  autorité,  lui  dit:  «Tu  montreras  ma 
tête  au  peuple;  elle  en  vaut  la  peine.  » 

L'exécuteur  obéissant  la  releva  en  effet,  la  pro- 
mena sur  l'échafaud,  la  montra  des  quatre  côtés. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence...  Chacun  ne  respi- 
rait plus...  Puis,  par-dessus  la  voix  grêle  de  la  petite 
bande  payée,  un  cri  énorme  s'éleva,  et  profondément 
arraché... 

Cri  confus  des  royalistes  soulagés  et  délivrés,  simu- 
lant l'applaudissement  :  «  Qu'ainsi  vive  la  Répu- 
blique !  » 

Cri  sincère  et  désespéré  des  patriotes  atteints  an 
cœur:  «  Ils  ont  décapité  la  France  !  • 
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CHAPITRE  1 

ÉPUISEMENT  ET  PARALYSIE  DE  ROBESPIERRE.  *-  L*ÉTRE  SUPRÊME. 

(6.  Avril  94). 


Attitude  de  la  GoRvention.  —  Irritation  de  Robespierre  (5  ayrii).  ««  Annonee 
d'one  f6te  à TÊtre  suprême  (6  avril).  —  Solitude  de  Robespierre.  — -  Il  avait 
brisé  les  fils  qui  dirigeaient  les  partis. 


Pendant  l'exéculion  même,  la  Convention  res- 
tant  muette,  les  deux  Comités  remplirent  la  courte 
séance.  Coulhon,  Vadier,  se  relayant,  dirent,  redi- 
rent à  l'Assemblée  qu'elle  avait  bien  heureusement 
échappé  à  un  grand  péril ,  que  Danton  infaillible- 
ment l'aurait  égorgée.  Aux  Jacobins,  c'était  plus  : 
Danton  méditait  un  massacre  universel  de  Paris. 

Vadier,  gracieux  et  bon,  ajouta  qu'on  savait  bien 
q[ue  l'Assemblée  en  général  était  intégre ,  que  tout 
membre  serait  à  même  de  prouver  sa  délicatesse,  en 

vil.  15 
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rendant  compte  de  sa  fortune.  C'était  dire  :  a  Assez  de 
sang.  La  Convention  n'a  rien  à  craindre.  Les  repré- 
sentants revenus  de  mission  ne  resteront  plus  sous  le 
poids  de  vagues  accusations.  Ce  compte  rendu  finira 
tout.  x> 

La  chose ,  appuyée  de  Couthon,  fut  décrétée  à 
rinstant  même.  S'échaufEant  alors  à  froid,  les  deux 
acteurs  protestèrent  qu'on  avait  tort  de  parler  de 
dictateurs  et  de  décemvirs  :  a  Nous,  dictateurs  !  »  dit 
Couthon.  Et  alors ,  tous  les  deux  levant  leur  bras 
débile,  le  vieillard  et. le  podagre,  jurèrent  que,  si 
jamais  il  s'élevait  un  dictateur  ,  il  ne  mourrait  que 
de  leur  main. 

Mais  là,  ils  eurent  infiniment  plus  de  succès  qu'ils 
ne  1è  voulaient.  La  Convention,  si  morte  jusqu'à  ce 
moment,  tout  à  coup  vivante»  et  ressusciiée,  se  leva 
comme  un  seul  homme,  jura,  d'une  voix  de  tonnerre, 
qu'en  effet  le  dictateur  serait  poignardé. 

Cette  scène  eut  tout  l'effet  d'une  répétition  préa- 
lable du  drame  de  thermidor. 

Robespierre  visait-il  à  la  dictature  î  Vaiue  questiofl 
désormais.  Quelque  peu  qu'il  l'eût  désirée  jusque-là, 
elle  lui  devenait  indispensable  dans  la  terrible  situa- 
tion  où  il  s'était  mis.  Elle  était  son  seul  asile,  sa 
néces^té,  sa  fatalité.  Il  y  était  poussé  et  par  son 
propre  danger  et  par  l'exigence  de  son  parti. 

En  un  mois  ou  six  semaines,  comme  on  le  verra, 
il  se  trouva  nanti  de  tout  instrument  de  pouvoir.  Mais 
cela  n'était  rien  pour  lui*  Il  voulait  le  pouvoir  moral. 
Et  ce  violent  cri  de  l'Asi^embïée,  qui  semblait  venir 
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Il  lui  de  Véchafaud  de  Dàntbn  ,  que  voulaiHi  dire  ^ 
«  Jamais  !  »  < 

îl  y  répondit  le  soir,  aux  Jacobins,,  par  un  autre 
Jamais  !  non  lùoins  furieux.  Ce  que  Yaiiiet*  et  (tlou- 
thon  avaient  proposé  et  fait  décréter,  la  redditioû 
des  comptés  et  Texposé  des  fortunés,  cette  cliose 
accordée,  consentie,  qu'on  croyait  généraiement  que 
Couthon  disait  au  nbm  de  Robespierre,  il  la  combattit 
aigrement ,  sçutenant  qUe  celte  mesure  favoriserait 
les  fripons.  C'était  retenir  sous  le  cbup  d'un  procès, 
p3ur  une  époque  inconnue,  pour  l'époque  qui  plairait 
au  pouvoir,  une  foule  de  représentants,  spécialement 
les  deux  cents  membres  qui  avaient  rempli  des  mis- 
siops. 

Jamais  il  ne  se  montra  plus  amer,  plus  sauvage, 
et  cela  le  soir  du  jour  où  il  avait  obtenu  l'énorm^ 
concession  d'un  si  horrible  sacrifice  !  Que  fallait-il 
donc  pour  l'apaiser?  Que  pouvait-on  prévoir  de  l'ave- 
nir?... pt  le  surprenant  objet  sur  qui  l'orage  toinba, 
fut  un  Dufourni,  homme  fort  secondaire,  absolument 
indigne  de  toute  celte  colère  royale. 

,'espoir  trompé,  l'implacabililé  visibl^  d'un  mattre 
qui  ne  se  contenait  plus,  ajoutèrent  un  degré  cuisant 

de  haine  et  d'envenimement  à  la  douloureuse  plaie 

J-  ,        ' .       , .  -       •     •      . . •  * 

que  Danton  laissait  dans  les  cœurs.. 

Aussi,  quand  le  6  au  matin,  Cputhon  dit  :  «Nous 
préparons  un  rapport  sur  une  fête  à  l'Éternel ,  »  jil 
y  eut  sur  la  Montagne  comme  un  grincement  de 
dents. 

« 

Quoique  Couthoa  n'eût  pas  dit  le  complément  de 
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la  chose,  qu^on  ne  sut  qu'un  mois  après  (liberté  des 
catholiques  ) ,  tous  odorèrent  le  catholicisme  qui 
venait  derrière,  le  retour  à  l'ancien  régime,  qu'on 
venait  déjà  de  flatter  si  cruellement  par  la  mort  des 
pères  de  la  République  ! 

Quoi!  le  lendemain  d'un  tel  jour!  et  la  tombe 
ouverte  encore  !  parler  de  fête  et  de  Dieu  ! . . .  Où 
lafera-t-on,  cette  fête?  Sur  la  place  où  Téchafaud 
fume  7...  Ou  bien  dans  le  parc  maudit  où  la  chaux 
dévore  tout  ce  qu'adora  la  France ,  ces  bons  cœurs, 
ces  nobles  cœurs,  amis  de  l'humanité  ! 

Et  ce  ne  fut  pas  la  Montagne  seule  qui  sentit  cela. 
Même  à  la  droite  et  au  centre,  les  croyants  pour  qui 
on  parlait ,  n'accueillirent  point  du  tout  ces  avances 
à  contre-temps.  L'effet  de  cette  parole  fut  sur  eux 
celui  d'une  corde  fausse  qui  déchire  l'oreille.  Ordon- 
ner la  joie  dans  ledeuil,  une  fête  dans  cette  boucherie, 
parmi  le  printemps  et  les  fleurs,  faire  chanter  ceux 
qui  pleuraient,  qui  mourraient  demain  peut-être, 
oser,  entre  deux  guillotines,  entonner  des  hymnes, 
était-ce  la  honorer...  ou  souffleter  Dieu  ? 

Tous  taxèrent  également  Robespierre  d'une  impu- 
dente hypocrisie. 

Ils  se  trompaient.  Son  appel  à  Dieu,  tout  étrange 
que  fût  le  moment,  était  spontané,  sincère.  Quelque 
aigrie  et  faussée  que  fût  sa  nature,  si  dévasté  que 
fût  son  cœur,  fils  de  Rousseau,  il  en  gardait  tou- 
jours une  certaine  idéalité  religieuse.  Et  il  y  avait 
recours  dans  l'effroi  qu'il  éprouvait  de  son  grand 
isolementr 
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Il  avait  eu  l'épouvantable  succès  de  raser  tout  à  la 
fois.  Deux  hommes  restaient,  sur  le  monde  détruit, 
et  nul  avec  eux.  L'un  blême,  épuisé,  ayant  donné 
son  fruit  ^  un  homme  désormais  ouvert ,  tout  entier 
révèrent  vide.  L'autre,  ce  jeune  génie,  obscure  et  re- 
doutable énigme  de  l'avenir,  qui  venait  de  tuer  Dan- 
ton (lui  seul,  et  non  pas  Robespierre).  Et  maintenant 
il  regardait  son  maître ,  attendait,  exigeait  son  ora- 
cle. Robespierre  sentait  bien  qu'il  devait  se  renou- 
veler, trouver,  créer  quelque  chose,  ou  qu'il  péri- 
rait. Mais  peut-on  créer  sans  Dieu  ? 

Rappelons  en  peu  de  lignes  sa  destinée,  depuis 
le  31  mai.  Deux  spectres  l'avaient  poursuivi. 

Le  spectre  de  la  guerre  sociale,  qu'il  ne  combattit 
qu'en  subissant  longtemps  la  misérable  alliance  d'Hé- 
bert, par  qui  il  écrasa  Jacques  Roux,  pour  qui  il 
ménagea  Ronsin,  s'engrenant  dans  une  série  d'éton- 
nantes contradictions,  à  Lyon  surtout,  où  les  amis  de 

Ghalier  furent  tantôt  combattus,  tantôt  défendus  par 
lui. 

Un  autre  spectre  le  suivait^  la  corruption  publique, 
mal  naturel  d'un  peuple  esclave  lancé  tout  à  coup 
dans  la  liberté.  Robespierre  vit  partout  la  corruption 
et  la  poursuivit  partout,  spécialement  chez  ceux  qui 
notaient  ses  contradictions.  Crut-il  vraiment  que  tous 
ses  ennemis  étaient  des  hommes  vendus?  Je  le  pense. 
Sa  terrible  imagination  lui  fit  croire  tout  ce  qu'il 
avait  intérêt  de  croire.  Ils  disparurent.  Mais  après  î 
qui  les  remplaça?  Personne,  On  a  retrouvé  les  listes 
qu'il  faisait  et  refaisait  des  hommes  qui  restaient  pos- 
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sibles.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  noms,  inBniment 
peu  nombreux.  Cette  stérilité  est  tragique,  il  cherche 
et  ressasse  toujours,  il  fouille  dans  les  inconnus,  il  va 
descendant  et  ne  trouve  rien.  Plus  d'hommes  !  Ouoî  f 
La  vie  est  toute  épuisée?  Non,  sans  doute,  elle  est 
ailleurs,  maïs  décidément  elle  n''est  plus  dans  les' voies 
de  ftobespierre.  * 

'  ^C*est  dans  cette  horreur  du  vide  qu'il  se  re'tourna 
violemment  vers  la  source  de  la  vie.  Mais  la  re- 
trouVe-t-on  comme  on  veut?  L'idée  de  Dieu  est  fé- 
conde,  quand  elle  jaillit  du  cœur,  quand  cette  idée 
est  sentie  dans  son  essence  vitale,  qui  est  la  Justîcér 
Le  mot  Dieu  n^est  pas  fécond;  abstraction,  verba- 
lité  ,  forme  scolastique  et  grammaticale,  si  c'est  là' 
tout,'  n^espérez  rien. 

Comme  Être  suprême,  c'est-à-dire  comme  neu- 
tralité politique  entre  la  Révolution  et  le  Christia- 
nisme, entre  la  Justice  et  la  Grâce,  c'était  la  stérilité 
même,  l'aridité  et  le  vide. 

Ainsi,  par  horreur  du  vide,  Robespierre  tournait 
vers  un  vide  pire  encore, —  car,  sous  forme  vague 
et '  neutre,  celte  équivoque  abstraction,  nullement 
neutre  en  idéalité,  arrêtait  la  vie  nouvelle,  tandis  que 
la  mort,  le  passé,  à  là  ïaveur  de  ce  nuage,  relève- 
raient les  vieilles  pierres  où  pouvait  neurter  la  Hé- 
volulion. 

'L'idée  bizarre  de  Robespierre  était  que  la  France 
avait  perdu  Dieu,  et  qu'il  allait  le  lui  rendre."  Dieu  f 
mais  où  n'étaît-il  donc  pas  ?  qui  ne  le  voyait  aux 
frontières,  illuminant  de  ses  éclairs  la  marche  de 
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nosf  armées?  qui  ne  le  voyait  dans  Thumble  dévoue- 
nient  de  nos  soldats ,  dans  cçtte  vie  de  sacrifice^  ob- 
scurs  dont  le  type  connu  fut  Desaix  î  Qui  nç  vit  Dieu 
d^ns  la  grande  âme  de  cette  Eglise  militante  qui  ^ 
par  ses  travaux  anonymes  ,  a  fondé  sans  bruit  les 
trçqte  millq  Iqis  où  la  France  inaiigura  Végalilé? 
Dieu  était-il  invisible  sur  la  place  de  la  Révolution 
dans  les  yeux  de  tapt  de  martyrs  de  la  liberté ,  4aqs 
le  dernier  chant  de  Versoiaud  ,  dans  le  dernier  mot 
qu  écrivent  Philippeaux  et  Desmoulins ?..,  Disops 
plus  :  en  des  cœurs  'niême ,  nullement  irréprocha- 
bles,  en  des  cœurs  que  la  mort  lavait,  en  cesuprênie 
re^a^d  eue  Pan  ton  jeta  au  cieU. .  quelque  çhosç  dç 
Dieu  fut  encore... 

L'infirmité  du  scolastique  était  de  croire  qu'il  fallait 
cliçrch^rDij))!  dans  un  livre,  à  telle  page  de  Roussefiu, 
cgnipae  dap{|  ^n  dictionnaire,  de  ne  pas  le  reconpaî- 
tje  dap  les  fprqies  infinies  de.  la  vie  pt  de  l'^clio|| 
ïjl^tiQoale,  Blasp]ièine  énorme  de  dire  (j\ie  la  France 
était  sans  Dieu!  Toute  fatiguée  qu'elle  était  cette 
nation  et  brûlée  à  la  purface,  elle  bruissait  au  de- 
dans  de  cent  fleuvQS  inconnus.  Et  c'était  un  ind'V  - 
vidu,  faible  et  pâle  bâtard  de  Rousseau,  et  lui-même 
tellement  dévasté,  q.ui  se  chargeait  de  la  rajeunir!  A 
cette  mer  de  fécondité  qui  verse  les  eaux  à  l'EuropCj 
le  désert  disait  :  «  Sois  féconde,  » 

L^  point  par  o^  jl  $e  rencontrait  bien  plus  dirçc- 
tem|!nt  ayeç  nnslincf  populaire,  ç'^s|  p^f  ce  gy^ 
i'appçllerai§  la  croyance  m  Dial^le. 

Le  pe.^pl^  attribue  tgiis  les  maux  au^  p^r|^pn^ç^ 
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plus  qu'aux  choses.  Il  personnifie  le  Mal.  Qu'est-ce 
que  le  Mal  au  moyen  âge?  C'est  une  personne,  le 
Diable.  Qu'est-ce  que  le  Mal  en  93?  C'est  une  per- 
sonne, le  Tratire.  Explication  vraie  et  fausse.  La 
République  fut  souvent  trahie  par  les  choses  autant 
que  par  les  personnes;  e^e  le  fut  par  le  chaos,  la  dés- 
organisation naturelle  d'une  telle  crise.  Robespierre 
n'admit  jamais  de  coupables  que  les  personnes  ;  pour 
lui,  comme  pour  le  peuple,  le  traître  fit  tout.  Comme 
tels,  il  désigna  les  grands  meneurâ  des  partis.  Comme 
tels,  en  un  coup  de  filet,  il  les  fit  tous  disparaître. 
Mais,  en  ce  même  moment,  il  se  suicida,  s'ôtant  ce 
dont  il  vivait,  la  matière  et  l'occasion  de  cette  force 
accusatrice  qui  associait  sa  scolastique  aux  passions 
vivantes  du  peuple. 

Jusque-là,  on  avait  pu  croire  que  ces  meneurs, 
tant  haïs,  étaient  les  entraves,  les  obstacles  de  la 
Révolution.  Eux  morts,  elle  ne  put  plus  avancer  ni 
reculer.  On  fut  à  même  de  voir  qu'ils  en  avaient  été 
les  organes  nécessaires.  En  chacun  d'eux  se  résu- 
mait la  force  active  d'un  parti  ;  par  eux,  ces  partis 
étaient  susceptibles  d'être  dirigés,  ils  en  étaient  les 
agents  intermédiaires,  les  fils  conducteurs.  Robes- 
pierre, maître  de  la  machine,  ne  s'en  trouva  pas 
moins  impuissant  à  la  mouvoir,  pour  une  raison 
toute  simple  :  il  avait  cassé  les  fils. 

Comment,  en  93,  a^ait-il  si  habilement  joué  de  ce 
vaste  clavier?  En  tirant  ces  fils,  en  frappant  ces  tou- 
ches, en  se  servant  de  ces  meneurs.  Il  avait  tour  à  tour 
incliné  vers  l'un ,  vers  l'autre ,  son  influence  cen- 
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traie.  Sans  son  alliance  éphémère  avec  CoUot,  avec 
Hébert^  dans  plusieurs  moments  décisifs,  un  monde 
lui  restait  fermé,  les  six  cent  mille  lecteurs  pour  qui 
tirait  le  Père  Duchesne  (par  exemple  au  4  octobre). 
Sans  l'amitié  de  Danton  et  de  Desmoulins,  il.  ne 
pouvait  en  décembre  liguer  les  quelques  millions 
d'hommes  qu'on  appelait  indulgents,  contre  Chau- 
mette  et  Glootz,  qui  devenaient  indulgents. 

Il  y  avait  des  bas-fonds  où  Robespierre  ne  regar- 
dait qu'avec  terreur.  Nul  moyen  ne  lui  coûta  pour 
tuer  les  êtres  bizarres  qui  avaient  surgi  sur  ce  sol  ultra, 
révolutionnaire,  Jacques  Roux,  par  exemple.  Eh 
bien  I  ce  furieux  Jacques  Roux  fut  plus  mauvais  mort 
que  vivant.  Les  Gravilliers,  qui  avaient  en  lui  leur 
tribun ,  auraient-ils ,  en  thermidor,  combattu  sous 
le  parti  mixte  ?  non  sans  doute ,  si  Roux  eût  vécu  ; 
il  était  incapable  de  tout  compromis.  De  même,  le 
fauboui^  Saint-Antoine,  si  on  n'eût  détruit,  éloigné 
ou  négligé  ses  meneurs,  n'eût  pas  gardé,  en  cette 
journée,  la  neutralité  terrible  qui  livra  à  la  mort  la 
Commune  et  Robespierre.  Celui-ci  se  trouva  avoir 
détruit  les  agents  qui  le  gênaient  et  qui  pourtant 
l'auraient  sauvé. 
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Le  nom  de  Dieu,  lancé  ainsi  de  façon  inattendue 
surlà  tombé  de  Danton,  parut  à  l'Europe,  à  la  France, 
synonyme  â'amnistié.  Si  la  Convention  menacée,  si 
la  Montagne  décimée  se  sentaient  toujours  sous  le 
glaive,  il  n'en  était  pas  de  môme  de  ceux  qui,  loin  de 
la  scène,  et  ne  voyant  pas  les  acteurs,  prenaient  pour 
guide  la  logique  qui  nous  trompe  si  souvent,  ou  la 
trop  crédule  espérance.  Dans  les  prisons,  dans  les 
retraites  où  se  cachaient  les  proscrits,  on  disait,  on 
tâchait  de  croire  que  Robespierre  allait  inaugurer 
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une  politique  nouvelle,  qu'il  n*ayait  immolé  les  in-^ 
dulgents  que  pour  reprendre  leurs  idées,  pour  avoir 
le  monopole  de  ce  Comité  de  clémence  qui  devait 
fonder  son  pouvoir.  N'était-ce  pas  assez  de  sangt 
La  guillotine,  trempée,  retrempée  et  inondée,  après 
l^aCfreuse  orgie  de  mort  qu'elle  fit  au  5  avril,  devait 
être  ivre  et  blasée.  Que  lui  donner  maintenant  î  Dii 
san^  de  roi,  du  sang  d'apôtre,  et  la  fleur  de  tous  les 
partis,  elle  avait  eu  toute  chose. 

Ces  idées  tombaient  dans  les  cœurs,  au  moment 
charmant  de  l'année  ot  la  vie  réveillée  tout  à  coup 
donne  espoir  et  sécurité  aux  plus  inquiets.  Gomment 
mourir  au  temps  béni  où  la  création  recommence? 
La  Dature,  en  son  langage,  en  ses  fleurs  ressuscitées, 
en  son  soleil  brillant,  vainqueur,  semble  dire  que  la 
mort  n'est  plus.  '/ 

Violentes  furent  ces  pensées  et  ce  bouillonnement 
d'espérance  chez  tant  de  proscrits,  tant  de  fugitifs, 
qui]  dans  les  caves  ou  les  greniers,  d$ins  les  bois  et 
dans  les  cavernes ,  s'étaient  arrangé  des  sépulcres 
pour  ëssaj^er  de  vivre  encore.  Elles  durent  arriver 
aux  grottes  profondes  de  Saint-Ëmilion,  retraite  de  la 
Gironde.  Mais  plus  vives  furent-elles  peut-être  pour 
les  infortunés  cachés  dans  les  noirs  murs  de  Paris,  tel 
(comme  ïsnard)  dans  une  étroite  soupente  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  tel  (comme  Julien)  dans  un 
dessous  d^escalier  '  tel  Louvet,  dans  cette  armoire 
que  sa  tendre  et  courageuse  Lodoïska  lui  fabriqua  ide 
ses  mains.  '  • 

«  L'amour  est  fort  comme  la  mort.  »  Et  ce  sont 
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ces  temps  de  mort  qui  sont  ses  triomphes  peut-être. 
Car  la  mort  verse  à  Tamour  je  ne  sais  quoi  d'acre  et 
de  brûlant,  d'amères  et  divines  saveurs  qui  ne  sont 
point  d'ici-bas. 

En  lisant  F  audacieux  voyage  de  Louvet  à  travers 
toute  la  France  pour  retrouver  ce  qu'il  aimait,  en 
assistant  à  ces  moments  où  réunis  par  le  sort  dans  la 
cachette  de  Paris  ou  la  caverne  du  Jura,  ils  tombent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  défaillants,  anéantis, 
qui  n'a  dit  cent  fois  :  a  0  mort,  si  tu  as  cette  puissance 
de  centupler,  transfigurer  à  ce  point  les  joies  de  la 
vie,  tu  tiens  vraiment  les  clefs  du  ciel  !  » 

L'amour  a  sauvé  Louvet.  Il  avait  perdu  Desmou- 
lins en  le  confirmant  dans  son  héroïsme.  Il  n'a  pas. 
été  étranger  à  la  mort  de  Gondorcet. 

Ce  6  avril,  Louvet  entrait  dans  Paris  pour  revoir 
Lodoïska  ;  Gondorcet  en  sortait^  pour  diminuer  les 
dangers  de  sa  Sophie. 

G' est  du  moins  la  seule  explication  qu'on  puisse 
trouver  à  cette  fuite  du  proscrit  qui  lui  fit  quitter  son 
asile. 

Dire,  comme  on  l'a  fait ,  que  Gondorcet  sortit  de 
Paris,  uniquement  pour  voir  la  campagne  et  séduit 
par  le  printemps,  c'est  une  étrange  explication ,  in- 
vraisemblable et  peu  sérieuse. 

Pour  comprendre,  il  faut  voir  la  situation  de  cette 
famille. 

M""*  de  Gondorcet,  belle ,  jeune  et  vertueuse, 
épouse  de  Tillustre  proscrit,  qui  eOt  pu  être  son  père, 
s'était  trouvée,  au  moment  de  la  proscription  et  du 
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séquestre  des  biens,  dans  un  complet  dénûment.  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'avait  les  moyens  de  fuir.  Cabanis, 
leur  ami,  s'adressa  à  deux  élèves  en  médecine,  cé- 
lèbres depuis,  Pinel  et  Boyer.  Condorcet  fut  mis  par 
eux  dans  un  lieu  quasi-public,  chez  une  dameVernet, 
près  du  Luxembourg,  qui  prenait  quelques  pension- 
naires pour  le  logis  et  la  table.  Cette  dame  fut  admi- 
rable. Un  Montagnard  qui  logeait  dans  la  maison,  se 
montra  bon  et  discret,  rencontrant  Condorcet  tous 
les  jours,  sans  vouloir  le  reconnaître.  M"' de  Condor- 
cet logeait  à  Âuteuil,  et  chaque  jour  venait  à  Paris  à 
pied.  Chargée  d'une  sœur  malade,  de  sa  vieille  gou- 
vernante, embarrassée  d'un  jeune  enfant,  il  lui  fallait 
pourtant  vivre,  faire  vivre  les  siens.  Un  jeune  frère 
du  secrétaire  de  Condorcet  tenait  pourelle,  rue  Saint- 
Honoré,  n"  352  (à  deux  pas  de  Robespierre)  une 
petite  boutique  de  lingerie.  Dans  l'entresol  au-dessus 
de  la  boutique,  elle  faisait  des  portraits.  Plusieurs 
des  puissants  du  moment  venaient  se  faire  peindre. 
Nulle  industrie  ne  prospéra  davantage  sous  la  Terreur; 
on  se  hâtait  de  fixer  sur  la  toile  une  ombre  de  cette 
vie  si  peu  sûre.  L'attrait  singulier  de  pureté ,  de 
dignité,  qui  était  en  cette  jeune  femme,  amenait  la 
les  violents,  les  ennemis  de  son  mari.  Que  ne  dut-elle 
pas  entendre?  Quelles  dures  et  cruelles  paroles  !  Elle 
en  est  restée  atteinte ,  languissante ,  maladive  pour 
tbujours.  Le  soir,  parfois,  quand  elle  osait,  trem- 
blante et  le  cœur  brisé,  elle  se  glissait  dans  l'ombre 
jusqu'à  là  rue  Servandoni,  sombre,  humide  ruelle, 
cachée  sous  les  tours  de  Saint-Sulpice.  Frémissant 
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d'être  rencontrée  ^  elle  montait  d'un  pas  léger  au 
pauvre  réduit  du  grand  homme  ;  l'amour  et  Tamour 
filial  donnait  a  Condorcet  quelques  heures  de  joie; 
de  bonheur.  Inutile  de  dire  ici  combien  elle  cachait 
les  épreuves  du  jour,  les  humiliations,  les  duretés^ 
les  légèretés  barbares,  ces  supplices  d'une  âme  bles- 
sée^ au  prix  desquels  elle  soutenait  son  mari,  sa 
famille,  diminuant  les  haines  par  sa  patience^  char- 
mant les  colères,  peut-ôtre  retenant  le  fer  suspeddUé 
Mais  Condorcet  était  trop  pénétrant  pour  ne  paâ  de* 
viner  toute  chose  ;  il  lisait  tout,  sous  ce  pâle  àoUrire 
dont  elle  déguisait  sa  mort  intérieure.  Si  mal  cacfaéi 
pouvant  à  tout  moment  se  perdre  et  la  perdrei,  com- 
prenant parfaitement  tout  ce  qu'elle  souffrait  et 
risquait  pour  lui,  il  ressentait  le  plus  cuisant  aiguil- 
lon de  la  Terreur.  Peu  expansif,  il  gardait  tout^ 
mais  haïssait  de  plus  en  plus  une  vie  qui  com^ 
promettait  ce  qu'il  aimait  plus  que  la  vie. 

Qu'avait-il  fait  pour  mériter  ce  supplice?  Nulle  ûen 
fautes  des  Girondins.  Loin  d'être  fédéraliste ,  il 
avait,  dans  un  livre  ingénieux^  défendu  le  droit  de 
Paris,  démontré  l'avantage  d'une  telle  capitale  comme 
in^trameut  de  centralisation.  Le  nom  de  la  Répu- 
blique, le  premier  manifeste  républicain,  avait  été 
écrit  chez  lui  et  lancé  par  ses  amis,  quand  Robespierre^ 
Danton,  Yergniaud,  tous  enfin  hésitaient  encore.  11 
avntit  écrit,  il  est  vrai,  ce  premier  projet  de  constitu- 
tion, impraticable,  inapplicable,  dont  on  n'eût  jamais 
pu  mettre  la  machine  en  mouvement,  tant  elle  est 
chargée ,  surchargée ,  de  garanties ,  de  barrières , 
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d'entraves  pour  le  pouvoir,  d'assurances  pour  l'in- 
dividu. Le  mot  terrible  de  Chabot  que  là  constitution 
préférée,  celle  de  93,  n'est  qu'un  piège,  un  moyen 
babiie  d'organiser  là  dictature,  iCondorcct  t\é  l'avàll 
pas  ditf  mais  il  l^àvait  démontiré  dans  une  brochure 
violente.  On  a  vu  comment  Chabot ,  effrayé  dé  sa 
propre  audace,  crut  se  concilier  Robespierre,  en  fai- 
sant proscrire  Condorcet. 

Celui-ci ,  qui  avait  fait  cette  chose  Hardie  le  len- 
demain du  31  mai,  savait  bien  qu'il  jouait  sa  vie. 
Il  s'était  fait  donner  un  poison  sûr  par  Cabanis.  Fort 
de  cette  arme,  et  pouvant  toujours  disposer  de  lui, 
il  voulait,  de  son  asile,  continuer  la  polémique,  le 
duel  de  la  logique  contre  le  couteau,  terrifier  la 
Terreur  des  traits  vainqueurs  de  la  Raison.  Telle 
éiait  sa  foi  proibnde  dans  ce  t)ieu  du  dix-huitiemè 
siècle,  dans  son  idfaillible  victoire  pai*  lé  bon  sens 
du  genre  humain. 

Une  douce  puissance  l' arrêta,  invincible  et  sou- 
veraine, la  voix  de  cette  lemme  ainiëe,  souffrante 
fleur,  laissée  là  en  otage  aui  violences  dix  monde, 
tellement  exposée  par  lui,  qui  pour  lui  vivait,  mou- 
rait. M°**  de  Condorcet  lui  demanda  lé  sacrifice  le 
plus  fort^  celui  de  sa  passion,  de  son  combat  engage, 
c'est-à-dire  celui  de  son  cœur.  Elle  lui  dit  de  laisser 
là  ses  ennemis  d'un  jour^  tout  ce  monde  de  furieux 
qui  allait  passer,  et  de  s'établir  hors  du  temps,  de 
préridrô  déjà  possessioti  de  son  immortalité^  de  réa-^ 
liser  l'idée  qu'il  avait  ùoiirrie  d'êôrire  un  Tàbtedù 
des  progrès  de  V esprit  humain; 
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Grand  fut  l'effort.  Il  y  parait  à  l'absence  apparente 
de  passion/  à  la  froideur  austère  et  triste  que  l'au- 
teur s'est  imposée.  Bien  des  choses  sont  élevées, 
beaucoup  sèchement  indiquées\  Le  temps  pressait. 
Comment  savoir  s'il  y  avait  un  lendemain?  Le  soli- 
taire,  sous  son  toit  glacé,  ne  voyant  de  sa  lucarne 
que  le  sommet  dépouillé  des  arbres  du  Luxembourg, 
dans  l'hiver  de  93,  précipitait  l'âpre  travail,  les  jours 
sur  les  jours,  les  nuits  sur  les  nuits,  heureux  de  dire 
à  chaque  feuille,  à  chaque  siècle  de  son  histoire  : 
«  Encore  un  âge  du  monde  soustrait  à  la  mort.  » 

Il  avait,  à  la  fin  de  mars,  revécu,  sauvé,  consacré 
tous  les  siècles  et  tous  les  âges  ;  la  vitalité  des  sciences, 
leur  puissance  d'éternité,  semblait  dans  son  livre  et 
dans  lui.  Qu'est-ce  que  l'histoire  et  la  science? 
la  lutte  contre  la  mort.  La  véhémente  aspiration 
d'une  grande  âme  immortelle  pour  communiquer 
l'immortalité,  emporta  alors  le  sage  jusqu'à  élever 
son  vœu  à  cette  forme  prophétique  :  a  La  science 
aura  vaincu  la  mort.  Et  alors ,  on  ne  mourra  plus.  » 

Défi  sublime  au  règne  de  la  mort,  dont  il  était 
environné.  Noble  et  touchante  vengeance!...  Ayant 
réfugié  son  âme  dans  le  bonheur  à  venir  du  genre 
humain,  dans  ses  espérances  infinies,  sauvé  par  le 
salut  futur,  Condorcet,  le  6  avril,  la  dernière  ligne 

i Cette  sécheresse  n*est  qu^extérieure.  Od  le  sent  bien  enlisant, 
dans  ses  dernières  paroles  à  sa  fille,  la  longae  etltendre  recommanda- 
tion qu*il  lui  fait  d^aimer  et  ménager  les  animaux,  la  tristesse  qu*il 
exprime  sur  la  dure  loi  qui  les  oblige  à  se  servir  mutuellement  de 
nourriture. 
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achevée,  enfonça  son  bonnet  de  laine,  et  dans  sa 
veste  d'ouvrier,  franchit  au  matin  le  seuil  de  la  bonne 
M"*  Vernet.  Elle  avait  deviné  son  projet,  et  le  sur- 
veillait; il  n'échappa  que  par  ruse.  Dans  une  poche 
il  avait  son  ami  fidèle,  son  libérateur;  dans  Tautre, 
le  poêle  romain  qui  a  écrit  les  hymnes  funèbres  de 
la  liberté  mourante*. 

Il  erra  tout  le  jour  dans  la  campagne.  Le  soir,  il 
entra  dans  le  charmant  village  de  Fontenay-aux- 
roses ,  fort  peuplé  de  gens  de  lettres,  beau  lieu  oiji 
lui-même,  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences, 
associé  pour  ainsi  dire  à  la  royauté  de  Voltaire,  il  avait 
eu  tant  d'amis,  et  presque  des  courtisans.  Tous  en 
fuite  ou  écartés.  Restait  la  maison  du  Petit  Ménage; 
on  nommait  ainsi  M.  et  M"*  Suard.  Véritable  minia- 
ture de  taille  et  d'esprit,  Suârd,  joli  petit  homme» 
madame^  vive  et  gentille,  étaient  tous  deux  gens  de 
lettres,  sans  faire  de  livres  pourtant,  seulement  de 


^  Altéra  jàm  teritur  bellis  cîvilibus  aetas  ; 

Suis  et  ipsa  Roma  viribus  mit... 
Barbarus,  heu  !  cineres  insistet  Victor,  et  urbem 

Eques  sonante  yerberabit  ungulâ... 


Justum  et  tenacem  propositi  virum 
Non  civium  ardor,  prava  jubentium 
Mente  quatit  solidâ,  neque  auster... 
Si  fractus  illabatur  orbis, 
Impavidum  ferieut  ruinae. 

Et  cuncta  terrarum  subacta 
Praeter  atrocem  animum  Catonis. 
VU.  10 


fie  Bk  MORT,  (9  ATML  94). 

court3  articles,  quelques  travaux  pour  les  ministres» 
des  QQuvelles  sentimentales  (eu  cela  e^cell^it  ma^ 
dame)*  Jamais  il  n'y  eut  persoune  pour  mieux  ar- 
ranger sa  vie.  Tous  deux  aimés,  influents  et  consi- 
dérés jusqu'au  dernier  jour.  Suard  est  mort  ceoBeur 
royal. 

Ils  se  tenaient  tapis  là,  sous  I4  terre,  attenda»!  que 
passât  l'orage  et  se  faisant  tout  petits.  Quand  oe  pro- 
scrit Tatigué,  à  mine  hâve,  à  barbe  sale,  dans  son 
triste  déguisement,  leur  tomba  à  l'improviste,  la  joli 
petit  ménage  en  fut  cruellement  dérangée  Que  se 
passa-t-il?  on  l'ignore*  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Con- 
dorcet  ressortit  immédiatement  par  une  porte  du  jar- 
din. Il  devait  revenir,  dit-on;  la  porte  devait  rester 
ouverte  ;  il  la  retrouva  fermée*  L'égoïsme  connu  des 
Suard  ne  me  parait  pas  suffisant  pour  autoriser  cette 
tradition.- Us  affirment,  et  je  les  crois ,  que  Condorcet 
qui  quittait  Paris  pour  ne  compromettre  personne, 
ne  voulut  point  les  compromettre  ;  il  aura  demandé, 
reçu  des  aliments  :  voilà  tout. 

Il  passa  la  nuit  dans  les  bois,  et  le  jour  encore. 
Mais  la  niarche  Tépuisait.  Un  homme,  assis  depuis  un 
an,  tout  à  coup  marchant  sans  repos,  fut  bientôt  mort 
de  fatigue.  Force  donc  lui  fut,  avec  sa  barbe  longue, 
ses  yeux  égarés,  d'entrer,  pauvre  famélique,  dans  un 
cabaret  de  Cl amar t.  Il  mangea  avidement,  et,  en  même 
temps,  pour  soutenir  son  cœur,  il  ouvrit  le  poëte 
romain.  Cet  air,  ce  livre,  ces  mains  blanches,  tout  le 
dénonçait.  Des  paysans  qui  buvaient  là  (c'était  le  co^ 
mité  révolutionnaire  de  Glamart)  virent  bientôt  tout 
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de  suite  que  c'était  un  ennemi  de  la  République.  Ils 
le  traînèrent  au  district. La  difficulté  était  qu'ilne pou- 
vait plusfaireun  pas*  Ses  pieds  étaient  déchirés.  On  le 
hissa  sur  une  misérable  haridelle  d'un  vigneron  qui  • 
passait.  Ce  fut  dans  cet  équipage  que  cet  illustre 
représentanldudix-huitièmesiècle  fut  solennellement 
conduit  à  la  prison  de  6ourg-la-Reine.  Il  épargna  à 
la  République  la  honte  du  parricide  ^  le  crime  de 
frapper  le  dernier  des  philosophes  sans  qui  elle 
n'eût  point  existé. 

Deux  révolutions  frappées^  deux  siècles  en  deux 
hommes,  le  (Tix-huitième  en  Condorcet,  le  dix-neu- 
vième en  Lavoisier. 

Le  premier  avait  fermé  les  temps  polémiques;  1© 
gecond  ouvrait  les  temps  organiques,  commençait 
rage  nouveau  par  la  création  d'une  science,  celle 
qui  non-seulement  ouvrit  le  sein  de  la  nature,  mais 
fit  de  l'homme  un  créateur  et  une  seconde  nature. 
Nous   en   parlerons  tout  à  l'heure;   mais  nous 
devons  auparavant  terminer  un  grand  sacrifice,  l'ex- 
termination de  la  Commune,  l'extinction  (en  Chau- 
mette)  de  cette  force  populaire  qui,  sous  forme  tri- 
viale, si  l'on  veut,  n'en  avait  pas  moins  été,  un  an 
durant,  la  plus  intense  fécondité  dé  la  Révolution. 
Dans  ses  misères,  dans  ses  bassesses,  Paris  apgeu- 
drait  pour  le  monde. 


CHAPITRE  ÏII 


MORT  DE  GHAUBIETTB  ET  UE  LA  COMMUNE. 

(It  Ayril  94.) 


Paris  creuset  de  la  grande  chimie.  —  Rien  ne  remplaça  la  Commune  de  Cbau- 
mette.— Ce  qu'était  Chaumette.— Conspirations  des  monloiit.— Courage  de 
Lucile  DesmoulinSy  sa  mort. —  Zèle  religieux  de  Dumas  et  Fouquier-TinTille. 
~  Mort  de  Cbaumette. 


Ceux  qui  n'ont  pas  eu  l'honneur  de  naître  dans  la 
sainte  boue  de  la  métropole  du  monde,  qui  n'ont 
pas  vu  et  senti  la  puissance  de  cet  étonnant  creuset 
où  les  races  et  les  idées  vont  se  transformant  et  créant 
sans  cesse,  arrivent  rarement  à  savoir  ce  que  c'est  que 
la  grande  chimie  sociale.  Qu'ils  aient  la  science,  l'in- 
telligence  et  le  génie  même,  ils  sortent  difficilement 
des  classifications  étroites  ;  à  grand' peine  compren- 
nent-ils la  fluidité  de  la  vie.  Qu'ils  humilient  leur 
science ,  qu'ils  viennent  étudier,  ces  docteurs.  A  ce 
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point  central  du  globe  où  se  rencontrent  et  se  com- 
binent  tous  les  courants  magnétiques,  ils  pénétreront 
à  la  longue  le  souverain  mystère^  invisible,  intangi- 
ble, des  mélanges  de  l'Esprit. 

« 

Rien  ne  caractérise  plus  la  rare  originalité  d'Âna- 
charsis  Clootz  que  le  sentiment  profond  qu'il  eut  de 
Paris,  sa  déférence  docile  pour  la  Commune  de  Paris, 
en  qui  il  reconnaissait  le  Précurseur  flfc  genre  hu- 
mait) ^  l'ardent,  l'aveugle  messager,  instinctif  et  in- 
spiré, qui ,  sans  savoir  ce  qu'il  fait ,  court  devant  la 
Révolution,  portant  son  flambeau . 

Il  vit  là  la  Révolution  ,  et  non  pas  ailleurs ,  —  là 
Torthodoxie.  Il  ne  fut  point  rebuté  des  accidents,  des 
souillures  qui  accompagnent  toute  grande  opération 
sociale.  Il  suivit  naïf  et  docile,  attentif  (comme,  après 
tout,  on  marchait  en  pleine  nuit)  à  serrer  de  très- 
près  la  voie,  à  ne  point  s'écarter  d'un  pas.  De  là  sa 
dévotion  un  peu  littérale.  Il  s'en  excuse  très-bien 
dans  sa  réponse  à  Desmoulins:  «  Suivons  toujours, 
et  de  près,  là  sainte  sans-culotterie.  » 

Touchant  spectacle  de  voir  ce  génie  idéaliste 
écouter  religieusement  les  triviales  prédications , 
toutes  basses  et  terre  à  terre,  de  l'apôtre  des  Filles- 
Dieu.  L'Allemand,  par  un  noble  effort,  sorti  de  tout 
panthéisme,  libre  de  toute  scolastique,  apprenait, 
sous  un  polisson,  sous  un  gamin  de  Paris,  à  maté- 
rialiser suffisamment  sa  pensée,  pour  qu'elle  s'assi- 
milât la  matière  vivante  et  qu'elle  en  dégageât  l'es- 
prit. 

L'apôtre  Ghaumette  en  lui-même  était  peu  de 
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ehmej  mftis  il  était  beaucoup  coctinne  fêtichëde  Paris. 
€ela  ne  se  discute  pas.  Un  fétiche  comme  Saint- Jan- 
vier pour  les  lazzaroni  de  Naples ,  est,  ou  adoré  on 
battu;  mais  il  ne  se  discute  pas,  il  ne  se  remplace  pas. 
Robespierre  remplaça  Chaumette  par  un  homme 
de  grand  mérite,  plein  d'esprit,  de  feu,  le  méridional 
Payàn,  Toift  fut  inutile.  Le  peuple  ne  mit  plus  les 
pieds  à  l'Hêfel  de  Ville.  La  nouvelle, Commune  eut 
beau  payer  les  mendiants.  Cela  ne  réussit  pas  mieux. 
La  foule  décidément  avait  pris  un  autre  chemin. 

Rien  ne  remplaça  jamais  l'ancienne  Commune, 
Pache,  Hébert,  Chaumette,  Hébert  même  était  po- 
pulaire, quoique  muscadin  (portant  deux  montres  à 
sa  culotte)  ;  Paris  était  habitué  àjentendre  de  bonne 
heure  la  gueule  infernale  de  ses  colporteurs  ;  «  Il  est 
b-...-  en  colère,  ce  malin^  le  Père  Duchesne!  »  Le 
maire  Pache  était  populaire  par  sa  bonne  représen- 
.  tation,  son  apparente  honnêteté,  sa  calme  et  large 
feee  suisse:  Chaumette  était  populaire  par  je  ne  sais 
quoi  de  bonhomme,  par  ses  chereux  plats,  luisanfâ, 
exactement  divisés,  par  ses  trivialités  et  ses  apoph- 
thegmes.   Rarement,   très  -  rarement ,   il  ceignait 
Vecharpe.  H  était  peuple  dans  \ë  peuple.  Ses  textes 
ordinaires,  la  guerre  aux  jeux  et  aux  filleà,  ses  ex- 
hortations banales  d'être  bon  époux,  bon  père,  etc., 
tout  était  fort  bien  reçu.  11  ne  bougeait  de  la  Com- 
mune, sauf  pour  pi'écher  aux  Filles-Dieu.  11  vi- 
vait là ,  infatigable,  dans  la  grande  salle  Saint- Jean, 
au  milieu  d'une  foule  bruyante  qui  se  renouvelait 
sans  cesse,  doux,  poli^  facile,  ayaut  toujours  la  ré- 
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police  y  trouvant  toujours  saod  se  lasser  les  mots  de 
la  situation i  Si  la  àéanoé  t^op  longue  entahiskait 
rheure  des  repas,  l'assistance  avait  le  plaisir  de  voir 
AnasLàgoras  tirer  ub  petit  noorceau  de  pain  de  sa  poche 
et  le  manger  sobrement,  à  sa  grande  édification.  Ld 
Parisiûri  d'autrefois  disait  aux  nouveaux  débarqués  : 
a  Vous  avez  vu  s^  Pont*-Neuf  la  Samaritaine  battre 
les  beureà  au  carillon  ?  i»  Et  le  Parisien  de  93  disait 
disait  de  même  :  c  Avez-vouâ  vu  Ânaxagoras  Cbau^^ 
mette  ?  » 

Noud  entrons  dans  un  temps  sombre  avec  94,  tel*- 
lement  que  je  me  surprends  à  croire  qu'il  y  eut  du 
soleil  encore  dans  la  nuit  de  93«  Le  volcan^  au  moins, 
y  fit  lalumiôi^e.  On  mourait,  mais  on  vivait.  Une 
page  de  Desmoulins  du  Glootâ:,  une  boutade  de  Marat, 
faisaient  tressaillit*.  Les  carrefours  avaient  encore 
leurs  ôratéûi^s,  leurs  assemblées;  Varlet  criait  sur  ses 
tréteaux.  Vbus  auriez  entendu  dire  i  ce  N'est-ce  pas 
là  Danton  qui  passe?...  ^  Ab  !  1^  coupe  était  encore 
pleine. 

Tout  cela,  c'étaient  des  forces,-— discordantes, — 
mais  c'étaient  des  force!i< 

Oh  es\^i\j  celui  qui  disait  :  ce  Irez-^Vous  alors  aux 
catacombes  fouiller  les  osâemet)ts?..«  Direz^vous  au 
peuple  affamé:  «Voici  lés  cendres  des  morlâ.«. 
Mangé,  peuple,  rassdâie-toii.^car^  nous  n'avons  rien 
de  folus!  )^ 

Ce  temps  est  vetiu.  La  vie,  la  force,  la  substance, 
€6  qui  nourrissait  I&  Révolution  ^  cela  a  déjà  passé 
diûs  la  tetre^ 
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D'autant  plus  vivante  et  terrible  se  réveille  et  se 
relève  la  contre-révolution.  Elle  va  centupler  ses 
efforts. 

Et  que  ferait-on  contre  elle  î  Peut-on  centupler 
la  Terreur? 

Nous  avons  déjà  caractérisé  Chaûmette.  C'était  un 
petit  homme  ,  d'une  figure  agréable  et  commune, 
avec  des  yeux  noirs  et  vifs.  Fils  d'un  cordonnier  de 
Nevers ,  mousse  à  treize  ans ,  un  moment  soldat , 
puis  de  nouveau  pilotio,  il  imagina  de  se  faire  le  pi- 
lote de  l'esprit  public,  s'en  vint  écrire  à  Paris.  Il 
sMntitulait  alors  étudiant  en  médecine,  mais  travail- 
lait chez  Prudhomme,  sous  l'excellente  direction  de 
Loustalot.  Il  était  juste  au  niveau  de  la  foule,  ni  au- 
dessus,  ni  au-dessous.  Sa  carrière  toute  mêlée,  très- 
pratique,  son  habitude  de  vie  collective,  lui  donna 
un  bon  sens  et  une  bienveillance  qu'Hébert  n'eut 
jamais.  Nous  avons  marqué  ailleurs  ses  dissentiments 
'  avec  Hébert.  Hébert  reprochait  à  Chaumette  de 
trop  attaquer  les  filles,  soutenant  qu'elles  étaient 
nécessaires.  Chaumette,  en  revanche,  ne  suivait  pas 
Hébert  dans  sa  cruelle  persécution  des  orateurs  en 
plein  vent ,  dans  sa  ligue  avec  Robespierre  contre 
Roux  et  autres.  Enfin ,  loin  de  demander ,  comme 
Hébert,  qu'on  exterminât  la  Vendée,  il  voulait  qu'on 
y  envoyât  une  mission  de  prédicateurs  révolution- 
naires (y.  Journal  de  la  Mont.,  3  ,  15  et  23  octobre). 

Chaumette,  nous  l'avons  dit,  était  d'un  caractère 
très-faible.  Du  reste,  fort  honoête  et  les  mains  très- 
nettes  ,  il  ne  fit  pas  ses  affaires  comme  Hébert.  Son 
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fils  a  été  laboureur,  son  petit-fils,  bon  pépiniériste  à 
Nevers,  ruiné  par  sa  probité  même,  est  maintenant 
jardinier. 

Le  peuple  sentait  d'instinct  qu'il  devait  être  hon- 
nête homme,  et  ne  se  lassait  pas  de  l'écouter.  Tout 
ouvrier  sans  ouvrage,  au  lieu  de  traîner  à  la  Grève, 
entrait  et  ne  s'en  allait  pas  sans  emporter  quelque 
bon  sermon  de  Chaumelte.  Sa  figure  banale  était 
entrée  dans  les  yeux  et  dans  la  pensée  populaire. 

^ous  avons  vu  comment  Ghaumette,  fort  abattu 
depuis  décembre  par  la  trahison  d'Hébert,  très-docile 
aux  Comités,  et  nullement  dangereux,  fut  enlevé  de 
la  Commune  par  un  simple  jeu  de  bascule,  pour 
équilibrer  par  ce  coup  à  gauche  le  coup  qu'on  venait 
de  frapper  à  droite.  Jusqu'au  bout,  il  ne  put  pas  croire 
qu'on  l'associât  à  Hébert ,  ayant  spécialement  re- 
fusé de  faire  appuyer  par  la  Commune  le  mouve- 
ment hébertiste.  Encore  moins  imaginait-il  qu'il 
pût  jamais  être  frappé  comme  complice  de  Dan- 
ton et  de  Camille  Desmoulins.  C'est  pourtant  ce  qui 
arriva,  et  ce  qu'on  lit  expressément  dans  le  texte 
du  jugement.  Chaumette,  à  son  grand  étonnement, 
mourut  avec  la  veuve  Hébert  et  la  veuve  Desmoulins. 

Cette  affaire  est  la  première  de  celles  qu'on  appelle 
les  grandes  fournées,  et  la  première  aussi  des  fameuses 
conspirations  de  prisons,  meurtrières  fictions  que  la 
Terreur  agonisante  inventa,  multiplia,  dans  son 
horrible  dernier  mois ,  pour  soûler  la  guillotine  de 
plus  en  plus  affamée,  et  qui,  faute  d'aliment,  allait 
dévorer  ses  maîtres. 


CONSPIRATIONS  ims  PRlSimS;  LES  MOUTONS. 

Là  parut  pour  la  preibière  fois  la  raee  ilotttelle  dSil 
tnôutonB,  c*e6t-à-dir0  dés  bons  prisonniers  qui  écou* 
talent  et  dénonçaient  les  autres.  Celle  race  oiuliiplia. 
Le  mouton  La  Flotte  qui,  par  i^a  délation  du  Luxdnv- 
bourg,  avait  fourni  le  moyen  de  tuer  Danton,  donna 
l'exemple  aux  thoutofis  Bènott  et  Beausire,  qui  firent 
ici  leurs  premières  armes^  et  s'illustrèreat  en  mes- 
i^iddr. 

Les  accusés  ne  se  connaissaient  pas.  A  peine  s'é* 
tdieilt-ils  vus.  Tout  ce  qui  les  rapprochait,  c'était  la 
craitite  commutie  qu'ils  avaient  eue  d'un  2  Septem- 
bre. L'apôtre  Chaumette  vit  pour  la  première  fois  le 
général  desGirondins  de  Nantes,  le  joyeux  Beyssef  qui 
continuait  de  boire  et  faire  des  chansons.  La  jeune 
Lucile  Desmoulins  y  rencontra  M"*  Hébert,  ex-reli- 
gieuse,  spirituelle,  intrigante,  qui  avait Iripoté  avec  les 
agioteurs,  mais  conspit*é  nullement.  Le  dantoniste 
Simon,  Grammont  l'hébertiste,  Gobel,  évèque  de 
Paris,  tous  etasemble,  sans  savoir  pourquoi.  Le  roya- 
liste Dillod  s'y  trouva  en  compagnie  d'un  des  grands 
exécuteurs  des  royalistes  de  Lyon,  le  commissaire 
Lapallus.  Que  faisait  là  celui-ci?  Cétait  une  pièce 
d'attente.  Cet  ingénieux  procès,  tils  du  grand  procès 
(Hébert  et  Danton),  engendrait,  par  Lapallus,  un 
autre  procès  non  moins  grave,  celui  des  affaires  de 
Lyon  qu'on  entama  en  guillotinant  Marino,  qu'on 
poursuivit  en  Fduché,  et  qui  eût  atteint  CoUot  saâS 
le  9  thermidor. 

Le  président  n'était  plus  le  louche  et  perfide  Her- 
man.  C'était  Dumas,  violent,  furieux  robespierristd , 


qui  jugeait  pistolets  sur  table.  Il  insultait  lëâ  accusés, 
méprisait  si  outrageusement  tonte  forme  dé  justice, 
i|u'il  fil  passer  un  juré  (Renaudin)  au  rang  des  té- 
moins ;  puis,  quand  il  eut  témoigné,  il  revint  au  banc 
des  jurés^  se  refaisant  ainsi  juge  de  son  propre  témoi- 
gnage* 

Le  seul  des  accusés  qui  montra  un  grand  cou- 
rage, fut  Lucile  Desmouliiis.  Elle  parut  intrépide, 
digne  de  son  glorieux  nom.  Elle  déclara  qu'elle  avait 
dit  à  Dillon^  aux  prisonniers,  que  si  l'on  faisait  un 
2  Septembre,  a  c'était  pour  eux  un  devoir  de  défen- 
dre leur  vie.  * 

Il  n'y  eut  pas  un  homme,  de  quelque  opinion  qu'il 
fût,  qui  n'eût  le  cœur  arraché  de  celte  mort.  Ce  n'Ô*- 
tait  pas  une  femme  politique ,  une  Gorday^  une  Ro- 
land;  c  était  simplement  une  femme,  une  jeune  fille, 
à  là  voir^  Une  enfaUt  pouf  l'apparence.  Hélas! 
qu'avait-elle  fait?  voulu  sauver  un  amant î..;;  Son 
mari,  le  bon  Camille,  l'avocat  du  genre  humain. 
Elle  mourait  pour  sa  vertu ,  Tiulrépide  et  char- 
Hiante  femme ,  pour  l'accomplissement  du  plus 
saint  devoir. 

Sa  mère,  la  belle,  la  bonne  M"*  Duplessîs,  épou- 
vantée de  celte  chose  qu'elle  n'eût  jamais  pu  soup- 
çonner, écrivit  à  Robespierre,  qui  ne  put  ou  n'osa 
y  répondre.  Il  avait  aimé  Lucile,  dit-on,  voulu  l'é- 
pouser. On  eût  cru,  s'il  eût  répondu  ,  qu'il  l'aimait 
encore.  Il  aurait  doobé  une  prise  qui  l'eût  forte- 
ment compromis» 

Tant  le  monde  exécra  cette  prudence.  Le  sens  hu- 
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main  fut  soulevé.  Chaque  homme  souffrit  et  pâtit. 
Une  voix  fut  dans  tout  un  peuple ,  sans  distinction 
de  partis  (de  ces  voix  qui  portent  malheur)  :  «  Oh  !  ceci 
c'est  trop  I  » 

Qu*avait-on  fait  en  infligeant  cette  torture  à  l'âme 
humaine,  on  avait  suscité  aux  idées  une  cruelle 
guerre,  éveillé  contre  elles  une  redoutahle  puissance, 
aveugle,  bestiale  et  terrible,  la  sensibilité  sauvage  qui 
marche  sur  les  principes,  qui,  pour  venger  le  sang,  en 
verse  des  fleuves,  qui  tuerait  des  nations  pour  sauver 
des  hommes. 

Sans  preuves,  pièces  ni  témoins  (o^  ne  peut  nom- 
mer ainsi  trois  mouchards),  ils  furent  tous  convaincus 
d'avoir  voulu  égorger  la  Convention,  rétablir  la  mo- 
narchie, usurper  la  souveraineté,  etc.,  etc.  Le  peuple, 
quoique  habitué,  ne  put  voir  sans  étonnement,  con- 
fondu sur  les  charrettes  cet  honihle  plunp-pudding , 
où  l'on  avait  trouvé  moyen  de  mèlet*  toute  nuance, 
toute  opinion,  tout  parti. 

L'èvêque  de  Paris,  placé  là,  était  un  grand  ensei- 
gnement pour  les  prêtres  de  ne  plus  se  faire  révolu- 
tionnaires. Avis  à  eux,  qu'ilsseraient  mis  àmortpar 
la  République,  s'ils  étaient  républicains.  Qui  en  rit? 
l'ancien  clergé  !  Pour  les  gallicans ,  les  assermentés^ 
ils  crurent  que  Robespierre  décidén^ent  marchait 
avec  eul  et  conçurent  beaucoup  d'espoir. 

Si  Dumas,  si  Fouquier  -  Tinville  eussent  eu  un 
peu  plus  d'esprit,  un  peu  de  l'adresse  d'Herman, 
ils  auraient  évité  de  donner  au  procès  la  moindre 
apparence  religieuse.  Loin  de  là,  maladroits  flatteurs 
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de  Robespierre  et  du  nouveau  mouvement  indiqué 
le  6  par  Gouthon,  ils  prirent  le  langage  à  la  mode. 
Ils  parlèrent  souvent,  fort  et  ferme,  de  Divinité,  d'a- 
théisme, d'Être  suprême,  etc.  Ils  reprochèrent 
expressément  à  Gobel  d'avoir  abjuré ,  à  Lapallus 
d'avoir  dépouillé  les  églises  de  Lyon,  à  Chaumette 
d'avoir  fermé  les  églises  de  Paris,  de  s'être  coalisé 
avecCloolz,  «  poureflFacer  toute  idée  de  la  Divinité.  » 
Pour  comble  de  maladresse,  ce  fut  à  cette  occasion 
que  le  juré  Renaudin,  intime  de  Robespierre,  chan- 
gea tout  à  coup  de  rôle  pour  une  bizarre  sortie,  expri- 
mant son  indignation  d'avoir  entendu  Gobel,  Glootz 
et  Fabre  d'Êglantine  «  se  réjouir  de  ce  que  les 
églises  étaient  fermées.  » 

Le  président  fut  prodigieusement  ridicule  contre 
Chaumette.  Chaumette,  dit-il,  fermait  les  églises 
et  mettait  les  filles  en  prison.  Pourquoi?  Afin  que 
d'une  part  les  libertins  désespérés  outrageassent  les 
honnêtes  femmes,  et  que  d'autre  part  les  fanatiques 
se  réunissent  aux  libertins  pour  renverser  le  gouver- 
nement ! 

Chaumette  pouvait  les  écraser.  Mais  il  plaida  à  plat 
ventre,  se  montra  ce  qu'il  était,  un  pauvre  homme  de 
lettres,  craintif  et  tremblant,  jusqu'à  dire  qu'il 
n'avait  pas  eu  beaucoup  de  rapports  avec  Ana- 
charsis  Glootz.  Il  croyait  que,  s'il  se  lavait  de 
l'amitié  du  grand  hérétique,  il  trouverait  grâce 
peut-être  devant  Robespierre. 

L'hérétique  au  fond ,  l'impie,  le  martyr  de  la  li- 
berté, n'était  pas  tant  Chaumette  ou  Glootz  que 


Paris  même.  C'était  lui  qu'on  frappait  ^n  eux,  c'était 
l'audacieuse  avant-garde  de  la  pensée  humaine  y  du 
libre  génie  de  la  terre,  qui  eut  80q  Précurseur  dans 
la  grande  Commune.  Après  ce  coup  de  massue,  Paris, 
un  moment  retardé  (un  demi-siècle  est  un  pioment), 
s'écarta  des  toies  religieuses  et  de  l'initiation  philo-* 
sophique^  pour  y  retourner  plus  tard  p^r  le  circuit 
du  socialisme,  qui  l'y  ramènera  sans  nul  doute. 

Chaumette,  malgré  sa  faiblesse,  a  emporté  uo 
double  titre.  Jamais  magistrat  populaire  ne  se  mon* 
tra  si  inépuisablement  fécond  en  idées  bienveil* 
lautes,  utiles  \ 

D'autre  part,  grâce  à  la  farouche  intolérance  de 
ses  ennemis,  il  tient  sa  place  dans  la  glorieuse  série 
de  ceux  qui  payèrent  de  leur  sang  pour  la  liberté 
religieuse.  Les  Bruno,  les  lijiorin  (celui-ci  brûlé  sous 
Louis  XIV,  16&4!  ),  ont  pour  successeur  légitime  le 
pauvre  Âoaxagoras.  Les  six  cent  mille  protestants 
émigrés  sous  le  grand  roi  »  les  cinquante  mille  jansé* 
nistes  mis  à  la  Bastille ,  les  martyrs  bien  plus  mmr 
breux  de  la  liberté  de  pensée  qu'une  intolérant 
plus  machiavélique  fait  depuis  mourir  de  faim  ,  ils 
doivent  reconnaître  un  frère  dans  l'apôtre  de  la 
Raison,  qui  fut  la  voix  de  Paris. 

*  On  ra  vu  aa  livre  XY.  Tj  pourrais  ajouter  beaucoup.  L*«rgaiiisa- 
lion  de  la  Morgue,  la  Bienfaisance  judieiaire,  Cousuliaiions  gratuites 
pour  Içs  pauvres,  etc.  Sa  tolérance,  pour  les  prêtres  même,  est  frap- 
pante dans  les  Révolutions  de  Paris,  devenus  (en  octobre),  Torgane  de 
la  Commune  (no  224). 


CHAPITRE  IV 


GÂMBON  MENACÉ.  ASSIGNATS ,  BIENS  NATIONAUX. 

(16  Affll  94.) 

TMné  de  Bifc^eiptérrt  et  de  SabiUiusi  pdor  Gasibda. —  Aôctilini|»«f  pu^liqnts 
foqlKt  k|û  -T  Ce  ^'il  $tk%  pu  répondes.  —  Di{ficullé  insormoptabl^  d^  U 
fliioation. 


La  dictature  qui  se  faisait  d'eUe^mèioe  et  f^talar 
meot ,  pouvart-elle  s'arrêter  dans  la  proscription  ? 
Elle  l'eût  vQula  ea  Tain.  Elle  était  menée^  poussée  piir 
la  force  des  choses  à  proscrire  et  les  rois  déchus,  j'ap* 
pelle  ainsi  les  représentants  reyenus  des  missions  de 
93,  et  tôt  ou  tard  les  rois  régnants,  j  appelle  ainsi  le 
roi  des  finances,  le  roi  de  la  guerre,  Catnbon  Qt 
Camot. 

Celui-ci  qui,  par  k  suppression  du  mini^èro  i^  h 
guerre,  avait  désormais  endossé  la  resp&oiabHité 
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complète,  allait  être  seul  accusé  en  cas  de  revers.  Ro- 
bespierre se  fît  une  loi  de  ne  jamais  signer  une  seule 
pièce  de  la  guerre,  tandis  qu'à  chaque  instant  ses 
actes,  ceux  de  Saint- Just  et  Gouthon,  recevaient  de 
Carnot  la  signature  de  complaisance  qu'on  ne  se 
refusait  pas  entre  collègues.  Il  se  tint,  par  cette 
réserve,  en  état  de  pouvoir  toujours  l'accuser,  pour 
toute  mesure  dont  l'utilité  serait  contestable,  ce  qui 
eut  lieu  en  thermidor. 

Quant  à  Cambon ,  c'est  l'homme  que  Robespierre 
et  Saint- Just  ont  haï  le  plus. 

Plus  que  Danton,  plus  que  Vergniaud.  Ceux-ci  fu- 
rent des  individualités,  mais  Cambon  fut  un  système. 
Ils  le  haïrent,  non  d'une  haine  éphémère  et  person- 
nelle, mais  d'une  haine  intrinsèque,  inhérente  au 
fonds  même  de  leurs  systèmes  et  de  leurs  idées. 

Le  premier  discours  de  Saint-Just  a  été  dirigé 
contre  Cambon.  Le  dernier  discours  de  Robespierre 
finira  contre  Cambon. 

L'intelligent  et  perfide  baron  de  Batz,  habile  agent 
royaliste ,  avait  deviné  la  seule  chance  par  où  peut- 
être  il  eût  pu  entrer  en  rapport  avec  Robespierre 
(déposition  de  Chabot).  C'était  de  lui  adresser  des  plans 
de  finances,  propres  à  faire  sauter  Cambon. 

L'antipathie  des  deux  grands  utopistes  de  la  Révo- 
lution contre  son  grand  homme  d' affaires  était  tout 
à  fait  conforme  au  sentiment  de  leur  parti  et  du  peuple 
en  général.  La  tyrannie  de  l'assignat,  l'efFrayante 
augmentation  du  papier,  la  disparition  du  numéraire, 
la  disperdition  si  rapide  des  ressources  de  l^État,  que 
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« 

sais-je,  le  maximum,  la  famine...  tout  cela  s'appe- 
lait GamboD. 

«  Qui  seul  a  fait  tout  le  mal  de  la  Révolution  ?  qui 
fut  son  mauvais  génie^  si  ce  n'est  cet  homme?..  Un 
homme?  non,  un  gouffre  où  la  France  s'est  abtmée  ! 

«  Qu'a-t-il  fait  de  nos  espérances?  où  est  cette  su- 
perbe dépouille  des  biens  ecclésiastiques?  quatre 
milliards  !..  absorbés.  Où  est  le  domaine  royal?..  Et 
les  biens  des  émigrés  ?  Voilà  qu'ils  fondent,  ils  dispa- 
raissent... Demain,  ils  seront  dévorés. 

«  Cette  grande  dot  de  la  natit)n,  ce  patrimoine  du 
pauvre,  cette  restitution  naturelle  des  oisifs  au  peuple, 
le  rêve  de  la  Révolution,  qu'est-ce  que  tout  cela  est 
devenu?..  Tout  a  péri  entre  les  maius  ineptes,,  per- 
fides peut-être,  de  cet  exterminateur  de  la  fortune 
publique. 

€  Qu'a-t-il  su  et  qu'a-t-il  fait?  quelle  fut  la  recelte 
de  cet  empirique?  une  seule,  la  planche  aux  assignats. 
Cette  plancbe,  il  s'y  acharne,  la  roulant  la  nuit,  le 
jour.  A  tout  une  seule  parole,  toujours  la  même  ré- 
ponse :  €  Encore  un  milliard.  »  Non  content  des  gros 
assignats,  il  les  a  divisés  menus,  partout  divisés  en 
parcelles.  Et  voilà  que  l'agiotage  s'est  répandu , 
jusque  dans  les  moindres  vills^es. 

«  Tout  cela  est-il  innocent?  la  faculté  d'acheter 
les  biens  nationaux  par  annuités,  qui  a-t-elle  favo- 
risé? rhomme  d'argent,  le  spéculateur,  qui,  dès  qu'il 
a  jeté  son  premier  payement  minime ,  son  sou  à  la 
nation ,  revend  à  profit ,  embourse ,  et ,  de  ce  prix 
de  revente ,  spécule ,   agiote  et  accapare ,  cache 

vu.  17 
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les  denrées ,  organise  la  disette  et  regagne  ^eocore. 
4  N'avait-on  pas  dit  à  Cambon,  Vautre  hiver,  que 
$e$  ventes  précipitées  des  églises  amenaient  la  guerre 
civile?.  •  Qui  fit  la  Vendée  ?  C'est  lui. 

€  Homme  fatal  !..  Et  le  pis^  les  maux  qu^ll  a  faits 
dureront  toujours.  Tout  a  passé  aux  voleurs  j  nous 
testons  la  faim  aux  dents.  La  ruse  triomphe  à  j^tmais. 
Décidément  l'ancien  régime  pourra  se  moquer  de 
nous,  et  nous  dire  en  ricanant  ta  parole  d'Évangrîe  ; 
«  Vous  aurez  toujours  des  pauvres.  » 

«  C'est  fait  de  la  Révolution.  Elle  a  mangé  un  peu 
de  miel,  et  voilà  déjà  qu'elle  meurt.  Elle  avait  cru 
mordre  aux  pommes  du  jardin  des  Hespéridés  ;  elle 
n*a  trouvé  sous  la  dent  que  fiel  et  que  cendre,  w 

Telle  était  la  douleur  publique,  les  injustes  accu- 
sations, qui  rapportaient  à  un  homme  tout  ce  que  la 
situation  avait  fatalement  engendré  de  maux. 

Ce  qui  défendait  Cambon,  c'est  qu'en  l'attaquant, 
on  ébranlait  les  lois  qu'il  avait  proposées  ;  on  por- 
tait un  coup  terrible  au  crédit ,  à  la  confiance. 

Frapper  Cambon!  mais  qu'était-ce?  frapper  la 
fat^ilité  de  là  France  en  93.  Cambon  n'était  pas  autre 
chose. 

Ce  n'était  pas  lui  qui  avait  agi,  c'était  la  situation^ 
le  pérîl^  la  crise  désespérée.  Ce  temps  déjà  trop  oublié 
OÙ  la  France  désarmée  vît  le  monde  entter  contre  elle, 
cette  misère  du  12  mars  où  le  Trésor  n'eut  plus  que 
quelques  mille  francs,  en  papier,  permettait-elle  de 
cljoisîrles  moyens?  laîssaît-elle  les  loisirs  d'orga- 
niser des  républiques  de  Lycurgue  et  de  Nuipa? 
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Cb  grand  homme  eôt  d'aiUrars  pu  faire  une  foQ*- 
drojante  réponse  :  <t  Vouiez  ^  vous  savoir  pourquoi  il 
m'a  fallu  vou^  ruiner  ?  pourquoi  la  guerre  a  dévoré 
les  ressources  de  la  France  ?  Parce  que  vous  n'avez 
pas  voulu  la  guerre  que  je  demandais*  Ma  guerre 
n'eût  pas  été  la  vôtre.  Je  la  voulais  offensive^  et  toute 
en  pays  ennemi*  Vous  l'avez  prèchée  défensive,  le 
rat  voulu  sociale  ;  vous  l'avez  fiiite  politique.  Vous  dé- 
elartez  aux  Jacobins  que  la  République  française  ne 
se  mêlait  point  des  autres  peuples.  Moi,  je  lançais  la 
croisade ,  attribuant  à  la  guerre  les  biens  nationaux 
des  peuples  affranchis.  Enfin,  je  sonnais  le  tocsin,  et 
vous  y  mettiez  la  sourdine«é.  Les  rois,  aujourd'hui 
rassurés,  vous  font  des  avances;  c'est  bien.  Ils 
voient  que  décidément  vous  n'avez  pas  remué  en 
Eumpe  la  question  capitale ,  celle  des  biens  natio*^ 
naux*  La  Révolution  française  restera  chose  isolée, 
et  la  Franco  en  payera  les  frais* 

«  Qu'ai* je  fait,  dans  cette  misère?  une  grande 
chose,  j'ai  sauvé  l'honneur^  La  République  française, 
dans  sapins  terrible  crise,  août  93,  devant  les  banque* 
routes  des  rois,  a  recueilli,  accepté,  consacré  dans 
son  GrandrUwe  tous  les  engagements  du  passé.  Si 
elle  n'a  pu  payer  le  fonds,  elle  a  garanti  la  rente, 
s'obligeant  à  payer  toujours  pour  des  fautes  qni  ne 
furent  pas  siennes,  expiant  l'injure  du  passé  qu'ielle 
pouvait  repousser,  et  bâtissant  l'avenir  sur  cette  libre 
et  généreuse  expiation. 

«t  IKf  reste,  qu*aî-je  pu,  malhenreux,  en  face  des 
pïus  tertibles  exigenceàdont  Fhistoireaît  parM  jâmal»? 
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Impossible  d'emprunter,  impossible  d'imposer.  On 
feignait  de  croire  que  le  but  de  la  Révolution  était  de 
ne  rien  payer.  Nous  avions  beau  rappeler  la  suppres- 
sion des  dîmei?,  des  aides,  des  corvées,  des  gabelles  ; 
toutes  choses  déjà  oubliées.  Mais  on  soupirait  tou- 
jours sur  la  contribution  mobilière  ;  on  pleurait  sur 
le  pauvre  peuple.  Les  enfouisseurs  se  lamentaient. 
Les  vieilles  qui  donnaient  tout  aux  prêtres,  ne  lais- 
saient lever  Tirnpôt  chez  elles,  que  le  sabre  à  la  main. 
Donc,  je  ne  pouvais  que  vendre,  vendre  vite,  vendre 
à  tout  prix.  Plus  on  avançait,  plus  les  ventes  étaient 
difficiles.  Le  pauvre  fut  de  suite  à  sec;  au  second  des 
douze  payements,  arrivait  le  spéculateur.  Çt  nous  en 
étions  bien  heureux  ;  nous  proclamions  patriotes 
ceux  qui  se  portaient  acquéreurs  et  voulaient  bien 
faire  fortune. . .  La  République ,  hélas  !  eut  à  faire  sa 
cour  aux  riches.  Sans  argent ,  nous  périssions.  On 
les  laissa  acheter  les  biens  communaux»  ce  patrimoine 
des  pauvres.  On  les  laissa  acheter  les  biens  ecclésias- 
tiques, les  plus  faciles  à  revendre.  On  fît  effort  pour 
s'assurer  qu'au  moins  les  biens  des  émigrés  seraient 
divisés  en  parcelles  ;  on  défendit  d'en  acheter  pour 
plus  de  500  francs,  plus  de  quatre  arpents.  Eh  bien  ! 
impossible  de  vendre.  La  spéculation  s'éloignait.  Il 
fallut  bien  fermer  les  yeux  sur  la  violation  des  lois.  » 

Cambon,  du  reste,  est  justifié  par  un  mot  même 
de  Saint- Just  : 

Dans  ce  discours  du  16  avril,  il  dit  que  le  mode 
d'acquisition  par  annuités  permettait  d'agioter,  et  un 
peu  plus  loin:  Qu'il  faut  tranquilliser  les  ocpiisUions^ 
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innover  le  moins  possible  dans  le  régime  des  annuités. 
— Etablissant  ainsi  :  1*  que  ce  mode  est  détestable  ; 
2*  qu'il  faut  le  maintenir* 

Fatalité!  Infranchissable  mur  où  venait  heurter  la 
Révolution. 

Au  fond  même  des  lois  révolutionnaires,  l'ennemi 
s'est  glissé,  caché.  L'insecte  vit  au  fond  du  fruit;  on 
ne  l'en  sortira  pas.  Les  lois  de  l'égalité  ont  refait 
l'aristocratie. 

Mais,  dira-t-on,  si  les  lois  sont  impuissantes,  pour- 
quoi l'homme  ne  suppléerait-il?  Qjâe  sert  d'avoir  cou- 
vert la  France  d'autorités  révolutionnaires,  de  socié- 
tés populaires?  L'œil  ouvert  parmi  les  nuages  qu'on 
voit  sur  le  drapeau  de  la  Société  jacobine,  est-ce  un 
insigne  mensonger?  Tous  attaquent  les  agioteurs, 
tous  maudissent  les  accapareurs.  Sont-ce  là  de  vaines 
paroles  ?  Celte  inquisition  immense ,  morale  autant 
que  politique,  ne  peut-elle  observer  de  près  les  ac- 
quéreurs équivoques,  les  prête- noms,  les  hommes  de 
paille,  et  saisir  derrière  la  ruse  du  spéculateur,  le 
secret  des  coalitions? 

La  réponse  à  cette  question,  c'est  la  révélation 
d'un  terrible  mystère. 


CHAPITRE  V 


U  bANM  Rottiy. 

La  bourgeoisie  rentre  dans  les  affaires.  —  Les  Gonitèff  de  suneillface  m 
ÉttitsiUént  |iâÉ.—  Les  spèttalAteiirâ  i*abril6nt  derrière  les  aaiorilés.«-te8 
coiitr«-fiTolu(iMBairM  ttuittfil  dM  eomttél  de»  4ittipà{Mi.  —  Spé«él*' 
liops  de  Joardan  f t  de  IWiére.  —  N^cearicé  d'ime  ^purfUoa.  «-  JL»  tende 
noire  insaisissable. 


Uinquizitiùn  révolutionnaire ,  spys  $99  de\i)L  fprfiûiafii 
c^mme  smétés  jacobines  et  comme  comités  4e  ^t|r- 
veillance  de  sections^  de  villes  pu  viUAges  ^  m  poii** 
vait  rester  pure  et  forte  qu'autant  qu'elle  restait 
simplement  inquisition..  Si  elle  quittait  son  rôle  de 
surveillance  pour  entrer  dans  les  affaires,  si  le  jaco- 
bin surveillant  était  justement  le  même  homme  que 
le  fonctionnaire  public  qu'il  avait  à  surveiller,  on 
pouvait  prédire  hardiment  qu'il  serait  indulgent  pour 
lui,  que  cette  fantasmagorie  terrible  d'inquisition  de- 
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viendrait  illusoire  ^  que  si  elle  contiBuait  son  rôl% 
ce  serait  de  manière  à  donner  le  change^  à  détourner 
ratt^ntion,  dirigeant  ses  sévérités  ailleurs  que  eur 
ellaH^èrae ,  se  corrompant  de  plus  en  plus  ^  eomma 
tout  pouvoir  sans  contrôle* 

Cela  s^rriva  par  trois  fois^  au^^^cobins  des  Lametlif 
aia  Jacobins  de  Brissot,  aux  Jacobins  de  Robespierre, 
Trois  fois,  la  grande  société  quitta  sop  rôle  jde  surr- 
veiilante  pour  celui  de  fonctionnaire;  les  Jacpl^ins 
entrèrent  dans  l'administration,  dix  mille  en  une 
seule  fois  (1702). 

A  chaque  évacuation  de  ce  genre,  la  Société  pu*-* 
rifiée^  ce  semble-,  re^orutée  dans  une  classe  plus  j^q- 
pulaire ,  paraissait  entrer  d'un  degré  de  plus  dans  la 
déRiocratiç  ;  93  y  fît  le  dernier  effort,  et  se  crut  dé- 
cidément tout  près  de  l'égalité»  Erreur^  profonde 
erreur  !  En  93,  comme  auparavant,  par  des  moyens 
plus  détournés^  la  bourgeoisie  domina. 

J*entends  ici  par  bourgeoisie  la  classe^,  peu  nom- 
breuse alors»  qui  savait  lire,  écrire,  compter,  qui 
pouvait  (peu  ou  beaucoup)  .verbaliser^  paperasser,  le 
bureaucriate 9  le  cofx^mis^  celui  qui  peut  l'être^  l'ex- 
procureur,  l'exrclerc, — le  vrai  roi  moderne,  kscribçé 

Tel  est  le  fruit  savoureux  que  la  société  européenne 
recueille  d'avqir  eu  douze  cents  ans  le  prêtre  pour, 
seul  instituteuir,  La  masse  eptière  (moins  un  cen- 
tième) est  restée  à  l'étal  barbare,  c'est-à-dire  mir 
iieure,  incjtpable  ^  k  la  moindre  affaire,  la  tête  leur 
tournp;  il  leur  faut  se  remettre  à  cette  minorité  mir 
Dime  qui  seule  sait  compter ,    griffonner.  Elle  se 
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trouva  peu  à  peu ,  alors  comme  aujourd'hui^  maî- 
tresse des  affaires. 

Des  dix  ou  douze  içembres  d'un  comité  de  sur- 
veillance, des  quarante,  cinquante,  cent  membres 
d'une  société  jacobine,  presque  tous  alors  étaient 
illettrés.  Ces  patriotes,  généralement  très-embar- 
rassés de  leur  royauté ,  ne  manquaient  pas  d'avi- 
ser dans  un  coin  l'homme  modeste  et  discret  qui 
pouvait  tenir  la  plume.  11  se  faisait  prier,  presser, 
sommer,  au  nom  de  la  Patrie  ;  c'était  ainsi ,  malgré 
lui,  qu'il  s'emparait  des  affaires.  Les  autres  croyaient 
rester  maîtres.  Il  ne  les  contrariait  pas.  Seulement  à 
toute  chose  qui  n'était  pas  dans  ses  vues,  il  les  arrê- 
tait par  des  textes  :  <  Oui,  si  le  décret  de  brumaire, 
oui,  si  la  loi  de  ventôse^  n'y  étaient  contraires,  etc., 
etc.  »  A  cela,  ils  ne  savaient  que  dire,  et  suivaient 
comme  des  moutons. 

La  bourgeoisie  fort  mêlée  aux  clubs  en  89,  effrayée 
en  91  et  un  moment  éloignée,  y  revint  timidement 
par  peur  en  93,  y  régna  peu  &  peu  ensuite,  les  ex- 
ploita à  son  profit. 

Était-ce  la  même  bourgeoisie?  Comme  classe,  non. 
Gomme  individus,  c'était  en  partie  la  même,  les  pro- 
cureurs d'autrefois ,  huissiers  et  autres  gens  sembla- 
bles j  auxquels  se  mêlèrent  ceux  des  marchands,  ar- 
tisans ,  qui  pouvaient  écrivailler,  citer  bien  ou  mal 
les  décrets. 

Les  mêmes  hommes  furent  les  meneurs  des  socié- 
tés populaires,  et  des  comités  révolutionnaires  ou  de 
surveillance. 
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Sociétés  et  comités ,  au  fond ,  c'était  la  même  chose. 
Les  Jacobins  ayant  déclaré  qu'ils  ne  reconnaîtraient 
comme  sociétés  populaires  que  celles  dont  ces  co- 
mités, essentiellement  jacobins,  seraient  le  noyau 
(23  septembre  93) ,  les  autres  sociétés  fermèrent  peu 
à  peu. 

Dans  chaque  localité^  ce  que  les  meneurs  avaient 
préparé ,  proclamé  ,  comme  société  ,  les  mêmes 
hommes  Fexécutaient  ensuite  comme  comité.  Tout 
s* étant  trouvé  ainsi  réduit  dans  chaque  endroit  à 
douze  ou  quinze  personnes  ,  qui  menait  ces  douze 
était  mattre. 

L'homme  d'affaires  qui  tenait  la  plume,  ou  le  spé- 
culateur caché  qui  se  liguait  avec  lui,  pouvait  opérer 
à  l'aise,  couvert,  défendu,  enhardi  par  la  Terreur 
elle-même,  je  veux  dire  par  ce  Comité  de  surveil- 
lance qui  ne  surveillait  plus. 

Le  danger,  on  se  le  rappelle,  avait  fait  cette  tyran^ 
nie.  Le  gouvernement  central  l'avait  augmenté  en 
supprimant,  énervant  les  pouvoirs  intermédiaires  qui 
gênaient  ces  comités,  sans  oser  en  prendre  lui-même 
l'inspection.  Il  craignait  de  se  dépopulariser,  s'il  par- 
tageait avec  eux,  en  les  surveillant,  la  responsabilité 
de  l'action  révolutionnaire.  Il  résulta  malheureuse^ 
ment  de  cette  timidité  des  deux  Comités  gouvernants, 
que  ces  petits  comités  révolutionnaires,  quelque  pa- 
triotes qu'ils  fussent,  devinrent,  souvent  sans  le  sa- 
voir, l'instrument  des  spéculateurs. 

L'araignée,  en  sûreté  derrière  une  telle  protection, 
travaillait  à  l'aise.  Non-seulement  elle  participait  à 
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l'inviolabilité  de  la  société  et  du  comité  y  à  leuf  pois- 
sanca  de  terreur  ;  mais  elle  employait  cette  terreur 
au  profit  de  sps  affaires,  terrifiait  se3  coucurreots  ; 
il  ne  se  trouvait  aux  enchères  nul  auU*e  acquéreur 
patriote. 

Et  si  on  l'accusait  plus  haut,  on  ne  pouvait  frapper 
cet  homme  qu'à  travers  le  comité,  à  travers  le  bou- 
clier trois  fois  saint,  trois  fois  3acré,  de  la  société  po- 
pulaire. 

Quelques  faits  feront  connaître  l'intérieur  des  co^ 
mUés. 

On  a  vu  comment  se  fit  l'arrestation  de  Prud'- 
homme. Ce  journaliste  avisé,  qui  toujours  avait 
tourné  selon  le  soleil  et  le  vent,  se  croyait  en  sûreté 
parce  qu'il  avait  défendu  contre  la  Gironde  Marat  et 
Hébert  (avril-mai  03).  Les  hébertisles,  en  juin,  n'en 
crurent  pas  moins  le  moment  favorable  pour  tuer 
son  journal,  les  Révolutions  de  Paris,  pt  délivrer  le 
Père  Duche^ne  de  ce  concurrent. 

Un  hébertiste  qui  menait  la  section  des  Quatre- 
Naiions,  dans  laquelle  demeurait  Prud'homme,  fit  à 
lui  seul  toute  l'affaire,  l""  Il  dénonça  Prud'homme  à 
Tftôsemblée  générale  de  la  section  (ces  assemblées,  à 
cette  époque,  étaient  à  peu  près  désertes)  ;  2**  prési- 
dent de  cette  assemblée,  il  pronoqça  lui-même  la 
prise  en  considération  de  la  dénonciation,  et  fit  déci- 
der que  l'accusé  irait  au  comité  révolu lioonaire; 
S*"  il  présida  le  comité  et  lui  fît  décider  l'arrestation; 
A'"'  il  la  tit  lui-même  à  la  tête  de  la  force  armée. 
Prud'homme  relâché  bientôt,  mais  alarmé,  décou- 


ragé,  cessa  bientôt  de  paraître.  Cest  ce  qu'on  vou- 
lait, il  reparait  le  3  octobre,  mais  dompté,  au  profit 

d'tjébert  et  des  bébertistes  dont  il  porte  les  couleurs* 

«  ♦ 

Autre  affaire,  plus  étonnante»  À  Paris,  sous  les 
yeux  mêmes  du  Comité  de  sûreté  ^  un  comité  révo- 
lutionnaire, celui  de  la  Croix-Rouge  ou  du  fau- 
bourg 3aiQt-Germain,  imitant  les  spéculateurs  qui 
créaient  des  maisons  de  santé  pour  recevoir  les  pri- 
sonniers qu'on  favorisait,  avait  créé,  rue  de  Sèvres 
une  prison  coQ|'ortal)ie  où  l'on  payait  des  prix  énor- 
mes, de  sorte  que,  ceux  dont  il  avait  prononcé  l'ar- 
restation, il  les  recevait  et  les  exploita));,  comnçie  peiir 
sionnaires. 

Ceux-ci,  du  reste,  n'avaient  garde  de  se  plaindre. 
C*était  un  brevet  de  vie.  Le  comité  choyait,  gar- 
dait, ôacbait  son  petit  troupeau.  On  n*y  toucha  pas 
avant  le  7  thermidor.  Ce  ne  fut  qu'alors  enfin  que  la 
Terreur,  qui  ne  respectait  rien,  troubla  la  spécula- 
tion dii  comité  de  la  Croix*Bouge  et  guillotina  quel- 
ques-ups  de  ses  précieux  pensionnaires. 

Comment  était  composé  ce  comité  ? 

Il  y  avait  quatre  artistes,  un  musicien  et  trois 
peintres,  pauvres  diables  qui,  vivant  mal  de  leur  art, 
avaient  pris  cette  position.  Il  y  avait  quatre  domes- 
tiques d'anciennes  maisons  qui  pouvaient  biei)  rensei- 
gner. tJn  homme  d'exécution,  ex-gendarme,  et  deux 
hommes  forts,  deux  commissionnaires  du  cojn  de  la 
rue.  Trois  marcbauds^  etenfin  un  ancien  notaire,  qui 
probablement  menait  toute  l'affaire  et  dressait  le  ep- 
mité  k  la  spépulation. 


S7Î  LES  CONTRE-RÉVOLUTIONNAIRES 

Toutcelase  passait  à  Paris.  En  province  la  surveil- 
lance était  moindre  encore.  Les  registres  du  Comité 
de  sûreté  générale,  mutilés  aux  derniers  mois,  mais 
entiers  jusqu'en  mai  94,  ne  donnent  presque  aucun 
acte  relatif  aux  départements. 

Si  quelque  chose  transpirait  des  départements  à 
Paris,  c'était  un  miracle,  un  vrai  coup  du  ciel.  Je 
n'en  connais  qu'un  exemple. 

Le  24  pluviôse  94,  on  dénonça  à  la  Convention 
un  huissier  (du  district  de  la  Souterraine,  dépar- 
tement *de  la  Creuse),  lequel  cumulant  dans  son 
village  les  foncéions  de  maire  et  de  membre  du  co- 
mité de  surveillance ,  exerçait  sur  les  paysans  une 
terreur  lucrative,  étonnamment  audacieuse.  Illes 
emprisonnait  et  les  rançonnait  à  quatre,  cinq ,  six 
cents  livres  par  tête.  Il  leur  vendait  des  exemptions 
de  la  Réquisition.  Il  les  faisait  travailler  à  son  profit 
par  corvée  sur  un  bien  national,  dont  il  s'était  fait 
fermier.  Il  les  fît  contribuer  pour  acheter  des  blés, 
dans  un  moment  de  disette,  puis,  ces  blés,  les  leur 
vendit,  trente  sous  plus  cher  par  boisseau  qu'ils  ne  lui 
avaient  coûté.  Ce  tyran,  à  l'exemple  des  anciens 
seigneurs,  mariait  à  sa  volonté.  Un  homme  qu'il  mit 
en  prison,  n'en  sortit  qu'en  épousant  une  fille  qu'il 
lui  imposa.  Le  curé  voulait  se  marier,  il  ne  le  permit 
pas,  et,  pour  plus  de  sûreté,  il  enferma  la  fiancée, 
puis  la  bannit  de  la  commune. 

Ce  qui  le  rendait  si  hardi,  c'est  qu*à  bon  marché 
il  s'était  fait  un  renom  de  patriotisme  en  célébrant 
avec  éclat  l'abolition  de  la  féodalité.  Pour  la  fôte,  il 
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avait  levé  une  somme  énorme  de  2^400  livres,  et 
coupé  dans  les  forêts  de  TËtat  cent  cordes  de  bois 
dont  il  fit  un  feu  de  joie  sur  une  montagne  voisine. 

On  se  plaignit  au  district.  Mais  un  des  administra- 
teurs était  parent  de  l'huissier.  Le  district  ne  souffla 
mot. 

Le  tribunal  criminel  du  département  n'osait  trop 
mettre  en  accusation  ce  grand  patriote.  Il  demanda  à 
la  Convention  s'il  était  compétent  pour  le  faire.  La 
Convention,  indignée,  décréta  qu'on  l'arrêterait  sur- 
le-champ,  lui  et  ses  protecteurs,  les  administrateurs 
du  district,  et  les  envoya  tous  au  Tribunal  révolution- 
naire. 

Le  19  ventôse,  aux  Jacbbins,  le  dantoniste  Thirion 
déclara  à  la  Société  que  les  comités  de  surveillance 
des  petites  communes  étaient  profondément  corrom- 
pus, que  les  aristocrates,  les  intendants,  économes, 
valets  des  anciens  seigneurs  y  étaient  les  maîtres,  que 
c'étaient  eux  qui  empêchaient  les  paysans  d'apporter 
leurs  denrées  aui  villes. 

L'observation  porta  coup.  Peu  après,  la  Conven- 
tion, sur  la  très -sage  proposition  de  Couthou, 
décida  quHl  n'y  aurait  pli^s  de  comité  de  surveillance 
qu'aux  villes  de  district^  où  sans  doute  le  comité 
devait  mieux  marcher  sous  les  yeux  des  Jacobins. 
Changement  immense,  et  trop  peu  remarqué!  Ce 
n'est  pas  moins  que  le  reflux  de  l'Océan  révolution- 
naire. La  Révolution,  par  une  défiance  tardive , 
se  retire  des  campagnes,  se  concentre  dans  les  villes. 

Eh  quoi  !  les  acquéreurs  de  biens  nationaux  ne  lui 
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coastituenMls  pas  dans  les  campagnes  une  phalange 
invincible  contre  Faristocratie?...  Mais,  s'ils  sont 
aristocrates  î 

Je  craias  que  même  au  district,  la  spécutatiofl  con- 
centrée n'y  soit  pas  moins  cupide,  pas  moins  contre- 
révolutionnaire.  L'âge  des  principes  s'en  va ,  celui 
des  intérêts  combaence.  Là  se  fera,  saiis  nulle 
peine,  la  monstrueuse  alliance  des  partis.  Faux  pa- 
ti4otes,  aristocrates,  tous  vont  spéculer  ensemble. 

On  se  rappelle  Jourdain ,  Thomme  de  la  Glacière, 
chassé  par  les  constitutionnels,  ramené  par  Barba- 
roux  en  triomphe  dans  Avignon.  Cet  homme  portait 
alors  le  drapeau  des  Girondins.  En  94,  il  s'était  rap- 
'  proche  des  royalistes  et  spéculait  avec  eux.  Du  reste, 
grand  patriote,  bien  reçu  des  Jacobins  de  Paris,  le 
1 1  nivôse  il  reçoit  l'accolade  de  leur  président  ;  le  28, 
il  est  reçu  membre.  On  n'eût  osé  l'entamer,  si  par 
un  excès  d*audace  et  d'effronterie,  il  n'avait  soulevé 
contre  lui  la  colère  de  l'Assemblée. 

Le  représentant  Maignet  envoyS  à  la  Convention 
une  lettre  où  Jourdan,  colonel  de  gendarmerie,  dé- 
signait comme  suspect  un  représentant  qui  avait  passé 
à  Avignon  avec  un  congé  xte  rAssefhblée.  Jourdan  $e 
portait  pour  plus  patriote  que  la  Convention  même. 
Merlin  de  Thionville  et  Legendre  demandèrent  que 
ce  drWe  {fût  envoyé  au  Comité  de  sûreté  générale. 
D'autres  appuyèrent.  Jourdan  fut  arrêté ,  amené, 
épluché. 

Et  alors,  on  en  vît  plus  qu'on  n'en  voulait  voir.  Dans 
ses  «péctrlalions,  3  était  l'associé  du  représentant 
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Rovère ,  du  comtat  cl* Avignon ,  Demi-Italien ,  ex- 
garde du  corps  du  pape,  riche,  marquis  de  Fonviellô, 
changeanl  de  figure  toùs^  les  jours,  tantôt  des  illustres 
Rovéres  d'Italie,  tantôt  petît-Iils  d'un  boucher.  Ce 
caméléon  donna  le  plus  surprenant  spectacle.  Arec 
Jourdan,  il  organisa  dans  le  Midi  la  première  <}e  ces 
bandes  noires  qui  achetaient  à  vil  prix  les  biens  na- 
tionaux* Les  complices  furent  les  royalistes,  les 
agents  des  émigrés ,  les  parents ,  amis  de  ceux  (^e 
Jourdàn  avait  massacrés.  Cet  intelligent  Rovère  leiir 
fit  aisément  comprendre  qu'ils  pouvaient ,  en  profi- 
tant de  la  simplicité  révolutionnaire,  sur  \eé  dépouilles 
(les  morts,  de  leurs  propres  morts,  faire  les  plus  beaux 
coups.  La  Révolution  elle-même  avait  travaillé  pour 
eux  ;  elle  les  faisait  peu  nombreux ,  et  il  ne  tenait 
qu^à  eux  qu'elle  ore  les  fit  héritier»*  Ils  commencé^ 
ront  à  reconnaître  que  la  Terreur  avait  do  bon.  Les 
marquises  sympathisèrent  fort  avec  M.  ée  Fonviètle, 
que  dis-']eT  Bivec  mmsieur  Jaurdan.  <  Hébs  !  disaient- 
elles  en  soupirant  quand  on  lui  fit  son  procès  ^  où 
nous  ôte  monsieitr  Jourdan ,  quand  il  revient  aux 
bons  principes»  » 

On  guillotina  Jourdan.  Rovère  resta  à  laMontagnô, 
raoet^  tapi,  dans  les  rangs  des  dantoniskea  qu'il  dés- 
honorait. Ce  furent  eux  cependant,  précisément  les 
daatonistes,  qui  firent^  oomme  on  Ttecrt  de  le  voir, 
arrêter  son  associé. 

Les  faits  qui  précèdent,  indiquent  combien  rare- 
ment, difficilement  venait  la  lumière. 

Mèmécbezles  robespierristesqui,  d'apràsles  vérlw 
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de  leur  maître,  affectaient  de  grands  dehors  d'abs- 
tinence et  d'austérité ,  on  a  vu  la  fortune  subite  du 
jacobin  Nicolas,  ouvrier  en  92,  possesseur  en  93 
d'une  vaste  imprimerie ,  et  qui,  sur  le  tribunal  seu- 
lement, avait  déjà  gagné  cent  mille  francs. 

Dubois  Crancé  fit  en  avril  une  proposition  hardie. 
De  Rennes  où  il  était  alors,  il  écrivit  aux  Jacobios 
que  leur  rôle  de  surveillants  et  cemeurs  des  fonction- 
naires ne  leur  permettait  pas  d'être  fonctionnaires  eux- 
mêmes,  qu'il  fallait  opter. 

La  chose  était-elle  possible?  Le  personnel  révolu- 
tionnaire étant  devenu  si  peu  nombreux,  les  Jacobins 
n'élaient-ils  pas  obligés  de  cumuler  ces  choses  peu  con- 
ciliables?  Les  places  délaissées  par  eux,  n'eussent-elles 
pas  passé  en  des  mains  peu  sûres  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  au 
seul  énonpé  de  la  proposition,  la  salle  pensa  s'écrou- 
ler. Les  zélés  se  mettaient  la  main  aux  oreilles  pour 
n'entendre  un  tel  blasphème.  Robespierre  faillit  en 
faire  le  point  de  départ  d'une  accusation  cle  haute 
trahison. 

Nul  doute  cependant  que  l'affaiblissement  précoce 
du  gouvernement  révolutionnaire  ne  tînt  à  deux 
choses  : 

Premièrement,  ce  cumul  du  surveillant  fonction- 
naire^ n'ayant  de  contrôle  que  lui-même. 

Deuxièmement,  /a  (oJ^rance  de  plusieurs  sociétés 
ou  comités  pour  la  spéculation ,  et  l'agiotage  exercé 
souvent  par  leurs  propres  membres ,  acquéreurs, 
vendeurs,  trafiquant  de  biens  nationaux,  brocantant 
et  s' enrichissant  «  pour  le  salut  de  la  Patrie.  » 


k- 
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Ces  deux  fléaux  minaient  la  République.  Elle 
triomphait  de  l'Europe ,  et  elle  dépérissait  en  des- 
sous. 

Il  devait  lui  arriver^  comme  à  un  vaisseau  superbe 
qui  règne  sur  l'Océan,  et  qui  porte  dans  son  sein  un 
monde  de  vers  acharné  à  le  dévorer. 

11  est  une  ville  de  France,  un  port,  dont  plusieurs 
maisons,  habitées  par  de  nouveaux  hôtes,  peuvent 
s'écrouler  un  matin.  Un  vaisseau  probablement  les 
apporta  des  colonies.  Depuis,  maîtres  à  la  Rochelle, 
les  termites  ,  c'est  leur  nom ,  laborieux,  silencieux, 
invisibles  ouvriers,  travaillent,  sans  que  rien  les  ar- 
rête. Un  pieu  neuf  planté  dans  la  terre  est  dévoré 
en  vingt-quatre  heures.  Solives,  lambris,  portes, 
châssis  de  fenêtres,  marches  et  rampes  d'escaliers, 
tout  mangé  sans  qu'il  y  paraisse.  La  forme  seule 
reste.  Vous  appuyez  sur  ce  bois  ferme  en  apparence, 
vernis,  reluisant,  et  la  main  enfonce;  ce  n'est  que 
poussière.  Les  parquets  cèdent  sous  les  pieds  ;  on 
tâche  de  marcher  doucement.  Que  sont  les  poutres 
en  dessous?  on  n'ose  y  penser.  On  vit  suspendu 
k  Tabime... 

Tel  fut  le  réveil  étrange  de  la  Révolution,  lorsque, 
toute  préoccupée  d'idées ,  de  principes,  de  disputes 
et  de  factions ,  elle  vit  que  par*<lessous  on  pensait 
à  autre  chôse^  qu'il  s'agissait  d'intérêts,  d'agio,  de 
coalition,  que  tous  s'entendaient  avec  tous. 

De  ces  termites  de  94  et  9S  ,  le  nom  était  :  Bande 
noire.  Mais  comment  les  reconnaître?  L'insecte,  plus 
dangereux  que  celui  de  la  Rochelle ,  vivait ,  non 

vil.  18 
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iéXxi  la  n^lisbn  Seulement  et  dans  le  bois^  mais  dans 
rbomme,  la  chair  et  le  sang,  et  ju^ue  daoft  lés 
entrailles  des  sociétés,  créées  pour  lui  faire  là 
guerre ,  do  sorte  que  trop  souvent ,  là  où  Ton  eher- 
cb«it  Ici  mojea  de  détruire  le  monstre,  on  trouviût  1# 
monstre  même. 


CHAPITRE  VI 


LÀVOISIER.  LA  GRANDE  CHIMIE,  LES  MOEURS  EN  94. 


^oûYait-on  en  an  Jour  gnérir  an  mal  de  mille  ans  ?— Ennai ,  blasement,  mépris 
de  la  vie.  —Puissance,  activité  des  femmes.  —  Galanteries  fanébres. — 
Rapides  transrormalions,  avènement  de  la  chimie.-— On  Ui«  i'inveatéar 
(8  mai].— Férocité  libertine  de  Tancien  régime,  continaée  sons  la  Répa- 
bUqae.— Un  noble  professeor  de  crimes. 


Rapprochez  les  deux  mots  qui  suivent: 

Un  Constituant  disait  ce  mot  amer  et  sceptique  : 
«  Maintenant  que  noul^  avon^  fait  des  lois  pour  une 
nation  ,  il  ne  nous  reste*  plus  qu'à  faire  pne  nation 
pour  ces  lois.  » 

Et  un  Conventionnel  héroïquement:  «  Si  nous 
décrétons  TÉducation,  nous  aurons  assez  vécu.  » 

Décréter  l'Éducation  était  difficile  pour  une  Révo- 
lution commencée  qui  n'apercevait  elle-ppême  qu'un 
côté  de  ses  principes ,  et  devait  recevoir  du  temps  sa 
complète  révélation. 

Et  c'était  peu  de  décréter  l'éducation ,  la  création 
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d'un  peuple  nouveau;  il  fallait  changer  Tancien. 
.  Mille  ans  d'une  éducation  anti-humaine,  où  l'on 
enseigna  systématiquement  la  dégradation  de 
r homme,  posant  comme  vertu  parfaite  la  résignation 
au  servage,  c'est-à-dire  l'acceptation  de  l'état  de 
brute  (pour  l'homme  l'éternité  du  fouet,  pour  la 
femme  celle  du  viol ,  le  servage  n'est  pas  autre 
chose) ,  —  voilà  l'œuvre  longue  et  terrible  que  la 
Révolution  était  appelée  à  effacer  eu  un  jour. 

Il  lui  fallait  improviser  un  remède  assez  puissant 
pour  guérir  du  premier  coup  ce  chancre  envieijli 
pendant  tant  de  siècles.  • 

Beaucoup  avaient  le  sentiment  triste,  amer,  qu'on 
ne  guérit  pas  de  telles  choses. 

Plusieurs  se  jetaient  dans  l'idée  d'une  épuration 
terrible,  universelle,  absolue. 

Là,  une  difficulté  restait.  Cette  épuration  pouvait- 
elle  être  individuelle  ?  en  frappant  tel  individu  et  tel 
autre  encore,  était-on.  sûr  d'épurer  ?  Le  mal  se  trou- 
vant en  tous,  ne  fallait-il  pas  épurer  en  chaque 
individu  même?  Pas  un,  nop,  pas  un  n'était  pur. 
Tous  avaient  en  eux  de  qupi  condamner ,  trier  et 
proscrire.  Robespierre  crut  que,  Danton  mort ,  tout 
était  fini.  Erreur.  En  lui-même,  il  restait  matière  à 
proscription.  Il  y  eut  un  prêtre  en  Robespierre, 
comme  un  tyran  dans  Saint-Just.  Dans  son  âme 
ardente  et  malade,  combattu  de  plusieurs  âmes»  il 
devait,  du  Robespierre  pur,  proscrire  le  Robespierre 
impur,  tuer  la  haine  en  lui,  la  vragëance,  guillo- 
tiner rhypocrisie. 
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La  plupart^  sans  se  bien  expliquer  ceci.  D'en  res- 
sentaient pas  moins  confusément ,  instinctivement , 
l'inutilité  de  ce  qui  se  faisait.  La  Terreur  générale- 
ment frappait  à  côté.  Cet  énorme  sacrifice  d'eiforts 
et  de  sang,  était  en  pure  perte.  De  là,  un  grand  dé- 
couragement, une  râg|(le  et  funeste  démoralisation, 
une  sorte  de  choléra  moral. 

Quand  le  nerf  moral  se  brise,  deux  choses  con- 
traires en  adviennent.  Les  uns  décidés  à  vivre  à  tout 
prix,  s'établissent  en  pleine  boue.  Les  autres,  d'en- 
nui, de  nausée,  vont  au-devant  de  la  mort  ou  du  moins 
ne  la  fuient  plus. 

Cela  avait  commencé  à  Lyon  ;  les  exécutions  trop 
fréquentes  avaient  blasé  les  spectateurs  ;  un  d'eux 
disait  en  revenant  :  a  Que  ferai-je  pour  être  guillo- 
tiné ?  D  Un  des  condamnés  qui  lisait,  quand  on  l'ap- 
pela, continua  jusqu'^  l'échafaud  ;  au  pied  de  la  guil- 
lotine, il  mit  le  sinet.  Cinq  prisonniers  à  Paris  échap- 
pent aux  gendarmes;  ils  avaient  voulu  seulement  aller 
encore  au  Vaudeville.  L'un  revient  au  tribunal  :  «  Je 
ne  puis  plus  retrouver  les  autres.  Pourriez-vous  me 
dire  où  sont  nos  gendarmes?  donnez*moi  des  rensei- 
gnements, n  Le  plus  fort  fut  à  l'Assemblée  ;  un  homme 
qui  voulait  tuer  Robespierre  ou  CoUot-d'Herbois, 
alla  en  attendant  à  la  Convention  ;  Barrère  occupait 
le  tapis  en  contant  je  ne  sais  quelle  histoire  de  Ma- 
dagascar; l'homme  s'endormit  profondément. 

De  pareils  signes  indiquaient  trop  que  décidément 
la  Terreur  s'usait.  Cet  effort  contre  nature  ne  pouvait 
plus  se  soutenir.  La  Nature,  la  toute-puissante,  l'in- 
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domptable  Nature  j  qui  ne  germe  nulle  part  plus 
énergiquement  que  sur  les  tombeaux ,  i*eparais- 
sait  victorieuse,  sous  mille  formes  inattendues.  Là 
guerre ,  la  terreur,  la  mort,  tout  ce  qui  semblait 
contre  elle ,  lui  donnaient  de  nouveaux  triomphes. 
Les  femmes  ne  furent  jam^s"  si  fortes.  Elles  se 
multipliaient,  remuaient  tout.  L'atrocité  de  la  loi 
rendait  qiiasi  "légitime  les  faiblesses  de  la  grâce. 
£lles  disaient  hardiment,  en  consolant  le  prisonnier  t 
«  Si  je  ne  suis  bonne  aujourd'hui,,  il  sera  trop  tard 
demain.  )>  Le  matin,  on  rencontrait  de  jolis  jeunes 
imberbes,  menant  le  cabriolet  à  bride  abattue;  c'é- 
taient des  femmes  humaines  qui  sollicitaient,  cou- 
raietit  les  puissants  du  joUr.  De  là,  aux  prisons.  La 
charité  les  menait  loin.  Consolatrices  du  dehors^  ou 
prisonnières  du  dedans,  aucune  ne  disputait.  Être 
enceinte^  pour  ces  dernières,  c'était  une  chance  de 
vivre. 

Un  mot  était  répété  sans  cesse,  employé  atout: 
La  nature  !  suivra  la  nature  !  Livrez-vous  à  la  na- 
ture ,  etc.  Le  mot  vie  ,  succéda  en  9g  :  «  Coulons  la 
vie  !...  Manquer  sa  vie ,  »  etc. 

On  frémissait  de  là  manquer^  on  la  saisissait  aa 
pass&ge ,  on  en  économisait  les  miettes.  On  en  volait 
au  destin  tout  ce  qu'on  pouvait  dérober.  De  respect 
humain,  aucun  souvenir.  La  captivité  était,  en  eé 
sens,  un  complet  affranchissement.  Des  hommes 
graves,  des  femmes  sérieuses,  se  livraient  aux  folles 
parades,  aux  dérisions  de  la  inort.  Leur  récréation  fa- 
vorite était  la  répétition  préalable  du  drame  suprême, 
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Fessai  de  la  dernière  toilette  et  les  grftces  de  la  guillo* 
tine.  Ces  lugubres  parodies  comportaient  d'auda-^ 
oieUses  exhibitions  de  la  beauté;  on  voulait  faii*e  ré* 
grelter  ce  que  la  mort  allait  atteindre.  Si  Toii  eti  croit 
on  royaliste,  de  grandes  dames  humanisées,  sur  deé 
chaises  mal  assurées,  hasardaient  cette  gymnastique; 
Même  à  la  sombre  Conciergerie  ^  où  l'on  ne  venait 
guère  que  pour  mourir,  la  grille  tragique  et  sacrée^ 
témoin  des  prédications  viriles  de  M*"*  Roland,  vit 
souvent  à  certaines  heures  des  scôties  bien  moiiii 
sérieuses  ;  la  nuit  et  la  mort  gardaient  le  secret. 

De  même  que,  l'assignat  n'inspirant  aucune  cob'* 
fiance^  on  bâtait  les  transactions,  l'homme  aussi 
n^étent  pas  plus  sûr  de  durer  que  le  papier,  les  liai* 
sons  se  brusquaient,  se  rompaient ,  se  reformaient 
avec  une  mobilité  extraordinaire.  L'existence ,  pour 
ainsi  pét^ler,  était  volatilisée.  Plus  de  solide,  tout 
fluide,  et  bientôt  gaz  évanoui. 

Lavoisier  venait  d'établir  et  démontrer  la  grande 
idée  moderne  :  Solide  ^  fluide  et  gazeux  ^  trois  forfioes 
d'une  même  substance. 

Qù'est*ce  que  l'homme  physique  et  la  vie?  ùd  gaz 
soUdifîéi. 

Le  découvreur  de  cette  idée^  grande,  terrible,  fé-^ 


*  Je  trouve  avec  bonheur,  chez  Liebig  (Nouvelles  lettres  sur  la  chi- 
mie ,  lettre  36)  cette  observation  si  juste ,  qui,  dans  cette  extréihé 
mobilité  de  Tètte  physle|[ue,  ine  garantit  la  fixité  de  mon  âîne  et  S09 
hidépéndance.  «  L'être  immatériel,  conscient,  pensant  et  sensible ,  qui 
habite  là  boêtë  d'air  condensé  qu*on  appelle  homme,  est-il  un  simpliç 
effet  de  ^  strùdure  ei  de  «a  disposition  intérieure  ?  Beaucoup  le  croient 
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conde,  qui^  sur  son  chemin,  supprimait  rimmortalité 
des  corps  et  le  Jugement  dernier ,  Lavoisier,  était  la 
Révolution  elle-même  contre  l'esprit  du  moyen-âge. 

C'était  lui  qui,  sans  s'arrêter  aux  superstitions 
locales,  avait  vidé  le  vieux  Paris  de  ses  morts,  enlevé 
tous  ses  cimetières ,  pour  les  verser  aux  catacombes. 

Quelle  révolution  plus  grande  que  celle  qui  intro* 
duit  au  fond  même  de  la  compositi(m  des  êtres 
l'homme  jusque-là  errant  autour?  Il  les  palpait ,  il  les 
pénètre  ;  le  voilà  dans  leur  essence ,  tète  à  tête  avec 
le  Créateur.  Que  dis-je?  le  voilà  orateur  et  devenu 
lui-même  le  rival  de  la  nature  ! 

Cette  science,  à  ce  moment,  faisait  ses  premiers 
miracles.  Aussi  féconde  d'applications  que  sublime  en 
son  principe,  elle  enfantait,  de  moment  en  moment, 
des  armes  pour  la  Patrie.  Elle  lui  mettait  en  main  la 
foudre.  Elle  fouillait  à  fond  la  France,  et  elle  en  ti- 
rait de  quoi  terrifier  l'Europe.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment un<e  science  que  Lavoisier  avait  faite ,  il  avait 
engendré  un  peuple.  Une  immense  tribu  de  chi- 
mistes, les  élèves  du  salpêtre^  comme  on  les  appelait, 
remplissait  tout  de  leur  activité.  Partout  les  chau- 
dières et  les  appareils  où  le  salpêtre  était  fondu.  Par- 
tout, les  députations  qui  portaient  à  l'Assemblée  ces 
offrandes  patriotiques.  Une  grande  fête  fut  donnée  à 

ainsi.  Mais  si  cela  était  vrai,  Thomme  devrait  être  identique  avec  le  bœuf 
ou  autre  animal  inférieur  dont  il  ne  diffère  pas,  comme  compo^don  et 
disposition.  »  Plus  la  chimie  me  prouve  que  je  suis  matériellement 
semblable  h  Tanimal  »  plus  elle  m*oblîge  de  rapporter  à  un  principe  dif- 
férent mes  énergies  si  variées  et  tellement  supérieures  aux  siemies. 
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l'école,  qu'on  eût  pu  appeler  la  fâte  de  la  chimie. 
«  Un  siège,  un  trône,  y  était  sans  doute,  dressé  pour 
ce  créateur?  »  Oui,  sur  la  fatale  charrette,  à  la  place 
de  la  Révolution. 

Pas  un  mot  de  plus.  Ceci  parle  assez.  Avec  la 
grandeur  du  mouvraient,  on  voit  sa  brutalité,  son 
aveuglement,  son  vertige. 

Elle  commence  la  grande ,  la  terrible  opération , 
qui,  par  jugements,  proscriptions,  batailles,  fa- 
mines, hôpitaux,  va,  de  94  à  1815,  pendant  plus  de 
vingt  années,  dissoudre,  décomposer,  rendre  au  repos 
de  la  nature,  cette  énorme  masse  vivante  de  tant  de 
millions  d'hommes. 

Une  émotion  de  plaisir ,  sauvage ,  homicide ,  est 
attachée ,  chez  beaucoup  d'hommes ,  à  la  destruc- 
tion. Chose  sombre ,  et  triste  à  dire  :  ils  aiment  à 
détruire  autant  qu'à  créer.  Dans  les  basses  et  stériles 
natures,  c'est  à  détruire  qu'on  sent  Dieu. 

Et  plus  la  nature  est  stérile,  pauvre  et  tarie  de 
puissances,  plus  elle  demande  ses  joies  à  la  mort,  à 
la  douleur.  Les  récréations  d'un  peuple  serf,  délaissé 
sans  vie  morale,  sans  idée,  sans  espoir  d'amélioration, 
c'étaient  la  potence  et  la  roue.  Les  récréations  de 
ses  maîtres,  c'étaient  l'outrage  et  les  coups ,  c'étaient 
le  fouet  et  le  bâton.  Ce  que  nous  voyons  en  Russie, 
où,  de  relai  en  relai,  le  postillon  est  fouetté,  de  quel- 
que façon  qu'il  aille,  pour  l'amusement  du  conduc- 
teur ,  offre  une  image  affaiblie  de  ce  joyeux  moyen 
âge.  Joyeuse  France,  joyeuse  Angleterre,  c'est  un  mot 
proverbial,  tout  pays  alors  est  joyeux. 
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Au  xYii*  siècle  eDOOfii  il  y  dvait  beaucoup  dé 
joyeux  seigneurs.  La  guerre^  la  cbàssc^  le  diiél,  trbîs 
Biafaiërës  de  verser  le  sang,  et  sans  [iréjudioe  de  l'as^ 
sassinat.  Lisez  aux  Mémoires  de  Fiéchier  \eA  plat** 
sànteries  un  peu  fortes  de  la  noblesse  d'Auvergne,  un 
h'ommâ  entré  autres  qu'on s^amuse  à  murer  ^  pour  le 
faire  mourir  de  faim. 

Le  grand  Condë  avait  dit  à  je  nb  sais  quel  cardàge  : 
ff  Bah  !  ce  n'est  qu'une  nuit  de  Paris!  >  Les  Gondé  ^ 
obassèurs  sauvages,  trop  faits  à  la  vue  du  sang  dans 
ees  immenses  tueries  qu'on  appelait  grandes  ehasses,' 
vivaient  volontiers  dans  les  forêts,  avec  mille  caprices 
étranges.  Le  fils  du  grand  Condé  se  croyait  souvent 
ûhien  de  chasse,  et^  comme  tel^  aboyait  des  heures. 
Son  petit-fils  (V«  Saint-Simon)  fut  un  nain  fantbsqtle 
et  féroce.  Ces  princes,  éloignés  des  armées  par  la  dé^ 
fiance  des  rois,  étaient  souffei'ts  comme  rois,  dans  la 
liberté  sauvage  de  leurs  plusdamhables  fentaisiës: 
lî'un  d'eu?(,  Charolais»  pour  se  distraire,  assassinait 
de  temps  à  autre.  La  tyrannie  illimitée  de  ces 
grandes  maisons  sur  leurs  domestiques  et  visstfux^ 
durait  et)  plein  icvm' siècle,  «c  Ces  genMà  vivent  d« 
SDus,  di^ient-ils;  qu'importe,  s'ils  meurent  par 
POUsf  » 

Ce  93  obscur  des  bons  temps  de  la  monarchie  i 
très-soigneuseittènt  obscurci  par  U  connivence  dès 
rois  qui  sauvaient  l'honnenr  des  families ,  gêné  par 
le  progrès  de  l'ordre,  était  en  revanche  animé,  irrité 
par  les  résistances  croissantes  de  la  dignité  humaine. 
L'outrage  était  plus  savoureux  ne  tombant  plus  surdts 
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brutéâ,  cotnnie  celles  du  moyen  âgé.  Le  plaisir  n^était 
plas  de  jouir,  mais  de  biaiser.  Misérables  génératioDS^ 
lie  dernière  d'un  mondé  fini,  sans  cœur,  sans  imagi-*- 
natioD  et  dépourvues  de  seils  même,  qui,  du  plaisir 
ne  savent  plus  rien  que  là  douleur^  et  pour  qui,  dans 
leur  vice  impuissant,  un  enfer  commence  I 

Dans  les  châteaux  des  Condé,  d'une  de  IcHt*  darn^ 
d'boiinetir)  naquit  le  héros  du  genre.  M.  de  Sade^de 
la  noble  famille  d'Avignon ,  illustrée  par  la  Laiire  de 
Pétrarque,  était  un  aimable  viveur;  sedletnent^  ses 
gaietés  de  prince  le  brouillaient  avec  la  justice.  La 
première  fois,  une  femme  qu'il  battait  et  torturait^  sd 
jeta  par  la  fenêtre.  Pour  cent  louis,  il  en  fut  l|tiitb. 
Une  autre  fins,  il  donne  à  diner  à  des  filles  de  Hai^ 
seil|e,  ét^  pmr  rire  «  les  emprisonne*  Le  fiarlèmènt 
d'Ail  se  fâche  ;  de  Sade  se  sauve,  et,  sur  la  routov 
il  enlevé  sa  béllç-sœur.  Goionme  11  recommençait 
toujours,  le  rbi,  las  de  le  gracier,  l'avait  misa  ih 
Bastille.  Qu'un  tel  homme  vécût  encore  ;/ien  ad 
prouvait  mieu^  la  nécessité  de  détruire  l-arbitraird 
hideux  de  l'ailcienûe  monarchie*  Il  vivait,  itiaisenfin^ 
la  justice  rentrant  en  ce  monde,  le  premier  eésai  ds 
la  gnillotitie  lui  appartenait  de  droit. 

Prisonnier  de  la  Bastille,  il  se  posa  en  victime.  On 
accueillait  crédulement  toute  menterie  de  eegetire* 
Il  futbifen  reçu,  d.itH}n,  de  M.  Clermont^-Totinerreet 
des  Co^n«lii4ilio»Qield  ;  bien  reçu  des  hommes  de.  9ii 
assez  bien  pour  présider  sa  secliod,  celle  des  Piqu^ 
ou  de  la  plitce  Vendôme,  la  section  do  Eobes« 
pierre 
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Gomment  s'y  était-il  glissé  ?  Dans  le  trouble  du 
2  Septembre.  Daos  ce  jour  où  tout  le  monde  se  tenait 
chez  soi,  il  jugea,  non  sans  raison,  qu'il  y  avait  plus  de 
sûreté  pour  un  ci-devant  au  sein  même  de  sa  section. 
Il  quitta  sa  rue  (déserte  alors) ,  la  rue  Neuve-des* 
Mathurins,  et  vint  le  soir  aux  Capucines^  près  de  la 
placeVendôme.  Les  amis  de  Robespierre  n'y  étaient 
pas  y  s'étant  portés  aux  Jacobins.  Il  n'y  avait  pas 
grand  nionde,  et  personne  qui  sût  bien  écrire.  De 
Sade  n'était  connu  que  comme  un  homme  qui  avait 
été  en  prison  sous  l'ancien  régime.  Il  avait  l'air  doux 
et  fin,  était  blond,  un  peu  chauve  et  gnsonoant. 
«Voulez -vous  être  secrétaire? — Volontiers.  »  Il 
prend  la  plume. 

Notre  homme  calcula  fort  juste  qu'il  ne  fallait  pas, 
avec  tous  ses  précédents^  se  mettre  trop  en  avant*  Il 
prit  un  rôle  tout  à  la  fois  actif  et  paisible,  le  métier 
de  philanthrope.  Bonne  âme  qui  employait  tout  son 
temps  aux  hôpitaux.  Il  fit  des  rapports  là-dessus, 
fort  goûtés  de  la  section.  Quand  on  parla  de  créer 
l'armée  révolutionnaire  &  quarante  sols  par  jour ,  il 
saisit  l'occasion,  prit  en  main  cette  affaire  populaire, 
et  fut  nommé  d'enthousiasme  président  de  la  section. 

Cela  le  mit  trop  en  lumière.  Vers  la  fin  de  93, 
la  Commune  essayant  d'appuyer  son  nouveau  culte 
sur  une  épuration  morale ,  la  guerre  aux  filles ,  aux 
libertins ,  aux  livres  obscènes ,  à  la  vermine  de  tout 
genre  qui  se  cachait  dans  Paris;  on  commença  à 
s'enquérir  de  cet  hypocrite;  on  le  déclara  suspect, 
on  Tarrèta.  En  prison,  il  fit  le  malade,  et  obtint 
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radoucissement  d'une  maison  de  santé ,  d'où  le  tira 
le  9  thermidor. 

Agé  alors  de  cinquante  ans,  professeur  émérite  de 
crime,  il  enseignait  avec  Tautorité  de  l'âge  et  dans 
les  formes  élégantes  d'un  homme  de  sa  condition,  que 
la  nature,  indifférente  au  bien,  au  mal,  n*est  qu'une 
succession  de  meurtres,  qu'elle  aime  à  tuer  une 
existence  pour  en  susciter  des  milliers,  que  le  monde 
est  un  vaste  crime. 

Les  sociétés  finissent  par  ces  choses  monstrueuses, 
le  moyen  âge  par  un  Gilles  de  Retz,  le  célèbre  tueur 
d'enfants,  l'ancien  régime  par  de  Sade,  l'apôtre  des 
assassins. 

Terrible  situation  d'une  République  naissante, 
qui,  dans  le  chaos  immense  d'un  monde  écroulé, 
était  surprise  en  delteous  par  ces  reptiles  effroyables. 
Les  vipères  et  les  scorpions  erraient  dans  ses  fonde- 
ments. 


/ 
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CHAPITRE    1 


DISSENTIMENTS  DE  ROBESPIERRE  ET  DE  SÂINT-JUST. 

(16  Avril.) 


Idée  d'éparalion  par  la  dictalare.  —  Saiut-Jusl  veat  pousser  la  Terreur.  —  Ro- 
bespierre voudrait  enrayer.  —  Décret  mixte  du  16  avril.  —  Solitude  de 
Saint-Just. 


Cette  terrible  pourriture  qu'on  découvrait  en  des- 
sous, ces  souterrains  fangeux,  ces  gouffres  creusés 
sous  la  République,  à  mesure  qu'on  les  voyait, 
ralliaient  beaucoup  d'honnêtes  gens  au  vœu  de  Saint- 
Just,lacréation  d'un  grand  épurateur,  d'un  censeur 
impitoyable,  qui,  armé  de  la  dictature,  passerait  au 
creuset  la  Révolution. 

Saint- Just  croyait  que  Robespierre  était  l'homme 
nécessaire  :  il  voyait  en  lui  le  seul  homme  qui  eût  vécu 
l'âge  même  de  la  Révolution ,  ses  cinq  siècles  en  cinq 


vu. 
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années,  celui*  qui  semblait  en  être  la  conscience,  la 
perpétuité  vivante,  et  qui  pesait  dans  son  destin  du  ' 
poids  de  cette  antiquité.  Plus  Saint- Just  trouvait  la 
France  éloignée  de  son  idéal  de  la  République,  plus 
il  la  jugeait  incapable  de  se  gouverner  elle-même, 
plus  il  embrassait  Tidée  d'un  dictateur  moral.  Un  seul 
homme  était  capable  de  ce  rôle  ,  et  cet  homme  était 
Robespierre.  ^ 

Maintenant  on  va  supposer  qu'il  y  eût  unité  entre 
eux.  Rien  n'est  moins  exact. 

Quoique  Saint-Just  appartînt  à  Robespierre  et  par 
le  cœur  et  par  l'idée  ,  la  force  des  choses  tendait  à 
l'en  éloigner  malgré  lui. 

Déjà,  dans  l'affaire  de  Danton,  leur  conduite  avait 
été  absolument  contraire. 

Saint-Just  tua  Danton,  parce  que  seul  il  n'eut  pas 
la  moindre  hésitation  ni  le  moindre  doute.  Il  crut 
d'après  Robespierre  ;  mais  bien  plus  que  lui,  il  eut  la 
foi  atroce  de  cet  acte  sauvage.  Au  moment  où  la  Loi 
mourante  vint  encore  réclamer  aux  Comités,  qui  fut 
à  son  poste  ?  qui  fit  taire  la  Loi  ?  qui  fut  à  cette  heure 
la  Loi  et  la  dictature? 

Robespierre,  au  contraire,  en  s'engageant  dans 
cette  route,  ne  négligea  rien  pour  faire  voir  qu'il  y 
avait  été  poussé.  Il  proclama  et  répéta  qu'un  autre 
avait  eu  la  première  idée,  dit  le  premier  mot;  qu'à 
ce  mot  ou  avait  essayé  d'opposer  le  souvenir  de  Tan- 
cienne  relation,  et  qu'il  avait  résisté  pour  le  salut 
public.  Chacun  fut  tenté  de  croire  qu'en  ce  cruel 
sacrifice  d'un  compagnon  de  tant  d'années,  Robes* 
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pierre  s'était  sacrifié  lui-même,  avait  immolé  son 
propre  cœur. 

Donc  c'était  Saint-Just  qui  avait  pris  la  responsa- 
bilité capitale  de  l'acte  :  il  en  savait  la  gravité.  Plus 
d'une  fois,  dans  ses  notes  pleines  de  pensées  funè- 
bres, il  paraît  très -bien  sentir  qu'après  de  telles 
choses,  directe  est  la  voie  du  tombeau. 

Mais  s'il  avait  fait  cette  chose  énorme,  fait  passer 
la  République  sur  le  corps  de  son  père,  c'est  que  cô 
passé  si  cher,  si  sacré  aux  patriotes,  lui  apparaissait 
comme  obstacle  sur  la  route  de  l'avenir  où  il  avait 
hâte  d'engager  la  Révolution. 

Donc,  bien  plus  que  Robespierre,  il  avait  besoin 
d'aller  en  avant.  Son  acte  le  lui  commandait.  S'il  ne 
faisait  les  grandes  choses  dont  Danton  lui  semblait 
l'obstacle,  Saint-Just  restait  un  assassin. 

Il  avait  toujours  volontiers  consulté,  dès  son  pre- 
mier âge,  les  oracles  de  la  mort.  Nous  avons  dit  les 
étrangetés  de  sa  jeunesse,  comment,  au  milieu  d'une 
ville  très-corrompue  de  province,  d'une  école  de  droit 
dissolue,  au  milieu  des  séductions  intérieures  d'une 
imagination  lubrique,  il  s'était  fait  un  refuge,  une 
chambre  tendue  de  noir  et  de  blanches  tètes  de  morts, 
qu'il  habitait  seul  à  certaines  heures  avec  les  grands 
morts  de  TAntiquilé.  Là^  sans  doute,  lui  apparut  ce 
mot  qui  a  fait  sa  vie  :  «  Le  monde  est  vide  depuis  les 
Romains.  » 

Un  passage  saisissant  de  son  discours  du  16  avril, 
qui  ne  semble  qu'un  trait  d'audace,  une  moralité  cy- 
nique après  un  tel  événement  (Ambitieux,  allez  vous 
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promener  une  heure  au  cimetière  où  dorment,  etc.) 
ce  passage  nous  porte  à  croire,  nous  qui  connaissons 
bien  l'homme,  que  lui-même  effectivement  il  alla 
consulter  les  morts;  que,  fort  de  sa  sincérité,  il  de- 
manda conseil  à  ceux  qu'il  avait  tués,  et  que,  de 
leur  tombe  même,  il  rapporta  la  pensée  révolu- 
tionnaire. 

Que  lui  disaient  Mousseaux  et  la  Madeleine?  que 
lui  dit  le  Roi?  «  Qu'il  n'y  aurait  jamais  paix  entre 
Tancien  ei  le  nouveau  monde.  »  Et  les  Girondins?  et 
les  dantonistes?  ce  qu'il  a  écrit  lui-même  :  «  Ceux 
qui  font  les  révolutions  à  demi ,  ne  font  que  creuser 
leurs  tombeaux.» 

Voici  son  raisonnement,  dont  il  n'a  daigné  don- 
ner que  la  conclusion.  Nous  rétablissons  les  pré- 
misses. 

«  Il  faut  exterminer  l'ancien  monde...  Mais  par  un 
procédé  plus  définitif  que  la  mort.  La  mort  le  réhabi- 
lite et  le  fait  revivre.  » 

<  H  faut  l'exterminer  par  la  honte.  » 

«  Droit,  morale  et  révolution,  trois  choses  identi- 
ques. Le  contre-révolutionnaire  et  l'homme  immoral 
qui  sont  le  même  homme,  doivent,  également  flétris, 
traîner  le  boulet,  casser  les  pierres  sur  les  routes, 
former  un  peuple  d'hilotes.  Ils  faisaient  travailler  le 

peuple  par  corvées.  Eh  bienj  à  leur  tour! Les 

privilégiés,  nobles  et  prêtres,  seront  de  droit  ga- 
lériens. » 

Ce  privilège  d'avilissement  contre  les  privilégiés, 
cette  création  d'un  enfer  social,  d'une  damnatio 
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visible  des  enneitlis  de  T Égalité,  était  une  chose  si 
terrible  qu'elle  eût  supprimé  la  Terreur,  eût  brisé 
la  guillotine  comme  un  joujou  inutile,  propre  seule- 
ment à  glorifier  les  aristocrates,  à  déguiser  en  mar- 
tyrs les  fripons  et  les  Dubarry. 

La  question  était  de  savoir  si  l'opinion  admettrait 
vraiment  cette  flétrissure ,  si  des  classes  respectées 
naguère  seraient  avilies  tout  à  coup ,  si  la  pitié  sans 
cesse  réveillée  par  ce  spectacle  ne  plaiderait  pas 
tout  bas  les  circonstances  atténuantes  ,  si  les  oppri- 
més d'hier  ne  prendraient  pas  parti  pour  leurs  op- 
presseurs. 

Quand  le  rêveur  apporta  son  idée  au  Comité  de 
salut  public,  avec  la  sécurité  du  somnambule  qui 
marche  les  yeux  fermés,  il  se  heurta  tout  à  coup.  Pas 
une  voix  n'était  pour  lui. 

Avait-il  communiqué  la  chose  à  Robespierre  ?  je  ne 
le  crois  pas.  Leurs  idées  étaient  déjà  visiblement  op- 
posées ,  autant  que  leur  point  de  départ.  Saint-Just 
partait  de  Lycurgue,  Robespierre  de  Jean-Jacques 
Rousseau.  Saint-Just  croyait  que  laRévolulion  péris- 
sait si  elle  ne  procédait  à  son  épuration  radicale, 
à  l'anéantissement  de  ses  ennemis,  anéantissement 
moral,  qui  est  le  seul  vrai  et  complet.  Robespierre  , 
au  contraire  s'imaginait  diviser  l'ennemi,  en  partie  le 
rallier.  Son  disciple  proscrivait  les  prêtres  ;  lui,  il 
voulait  les  rassurer,  non-seul^ent  en  général  par  sa 
fête  de  l'Être  suprême,  mais*  par  des  moyens  plus 
directs  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Autre  différence.  Saint-Just  proscrivait  les  nobles. 
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les  ennoblis,  tout  privilégié.  Robespierre,  comme  on 
va  voir,  demanda  quelque  exception. 

Dévoilant  timidement  ses  secrètes  idées  d'indul- 
gence^  il  n'en  prétendait  pas  moins  garder  une  ligne 
immuable  de  sévérité.  Ilcroyaitpouvoir  relever  l'autel 
sans  briser  Téchafaud.Devant  Billaud,  devant  Collot, 
à  la  Convention  et  aux  Jacobins,  il  se  flattait  de  rasef , 
sans  y  tomber  jamais,  le  marais  du  modérantisme  où 
ô'élait  engouffré  Danton. 

Chose  infiniment  difficile,  où  le  sens  moral  n'était 
guère  moins  forcé  que  dans  le  projet  de  Saint-Just. 
L'homme,  par  la  logique  du  cœur,  croit  invincible- 
ment que  le  créateur  de  la  vie  en  est  le  conservateur, 
et  que  Dieu  signifie  clémence. 

LesComités,  quoiqu'ils  devinassent  bien  que  Robes- 
pierre ne  pouvait  se  tenir  sur  cette  pente^  et  que  peut- 
être  un  matin  il  ferait  sa  paix  avec  l'opinion  en  les 
sacrifiant  eux-mêmes,  ils  n'hésitèrent  pas  à  préférer 
sa  ligne  et  à  combattre  Saînt-Just.  Ils  entrevoyaient 
en  celui-ci  quelque  chose  de  plus  terrible  encore,  une 
tyrannie  fanatique,  redoutable  par  la  bonne  foi  et  par 
l'intrépidité.  Ils  l'arrêtèrent  au  premier  mot,  forts 
de  l'appui  de  Robespierre. 

Tout  d'abord,  unanimement  (sauf  Billaud  peut- 
être),  ils  effacèrent  le  mol  prêtres  *  du  décret  proposé. 
Les  nobles  seuls  furent  atteints. 

Saint-Just  aurait  vliilu  le  bannissement  absolu  des 


^  G*est  daus  les  papiers  de  Robert  Llndet,  que  je  trouve  cette  pro- 
scription des  prêtres,  par  Saint-Just. 
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étrangers.  On  se  borna  à  ceci  :  a  Les  nobles  et  les 
étrangers  n'habiteront  ni  Paris  ni  les  places  fron- 
tières. » 

El  encore,  on  ajouta  cette  restriction  qui  pouvait 
annuler  tout  :  «  Le  Comité  est  autorisé  à  mettre  en 
réquisition  (à  faire  rester  à  Paris)  ceux  qu'il  croit 
utiles.  » 

Toute  la  nuit,  on  disputa,  on  tailla,  rogna,  Saint- 
Just  perdit  patience,  laissa  tout,  et  dit  en  partant  : 
«Vous ménagezrennemi, à labonne heure!  Eh  bien  ! 
la  contre-révolution  vous  emportera.  » 

Le  lendemain  ,  sans  doute'en  son  absence,  sur  ce 
décret  tout  changé,  chacun  broda  un  article.  Le  seul 
qui  semble  garder  l'empreinte  de  Saint-Just,  est  ce- 
lui-ci :  c<  On  codifiera  les  lois;  on  rédigera  uh  corps 
d'institutions  qui  gardent  les  mœurs  et  la  liberté.  » 

Les  auteurs  des  autres  articles  sont  faciles  à  devi- 
ner. (Robespierre  :)  Les  conspirateurs  ne  seront  dé- 
sormais jugés  qu'à  Paris.  (Billaud  :  )  Les  oisifs  qui  se 
plaignent ,  déportés  à  la  Guyane.  (Lindet  :  )  On  en- 
couragera par  des  récompenses  et  des  indemnités 
Findustrie,  le  commerce,  les  mines,  on  protégera 
les  transports,  la  circulation  des  rouliers,  etc.  On  voit 
par  ce  dernier  article  tout  le  chemin  qu'avait  fait  le 
décret ,  pas  moins  que  l'histoire  tout  entière ,  toute 
la  distance  historique  entre  Dracon  et  Colbert.  Saint- 
Just  délestait  le  commerce,  et  le  proscrivait  spécia- 
lement, disant  qu'il  n'y  a  de  bon  peuple  qu'un  peuple 
agricole,  que  les  mains  de  l'homme  ne  sont  faites  que 
pour  la  terre  et  les  armes. 
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Ainsi  ce  décret  fui  un  monstre,  un  accouplement 
bizarre  des  plus  hostiles  esprits.  Une  confusion  si 
étrange,  qu'on  eût  pu  attribuer  à  la  précipitation  dans 
un  moment  moins  paisible,  avait  toute  la  valeur  d'un 
aveu  d'inconciliables  discordes.  Elle  mettait  à  nu  le 
trouble  intérieur  du  Comité,  semblait  une  amère 
satire  du  gouvernement  collectif,  un  titre  pour  qui 
eût  réclamé  le  gouvernement  d'un  seul  et  la  création 
de  la  dictature. 

Elle  poussait  à  la  grandeur  de  Robespierre.  Elle 
brisait  les  utopies  draconiennes  de  Saint-Just. 

L'un  eût  voulu  avancer  dans  les  mondes  inconnus 
L'autre  eût  voulu  enrayer. 

Elle  décret,  résultant  de  ces  tendances  diverses, 
montrait  trop  que  désormais  la  Révolution  ne  pouvait 
avancer  ni  reculer. 

Quelque  découragé  que  fût  Saint-Just  et  sans  espoir 
sur  l'avenir,  il  ne  refusa  pas  de  présenter  cette  pro- 
duction étrange  à  la  Convention.  Il  était  le  rappor- 
teur désigné  et  attendu,  il  ne  se  fût  abstenu  qu'en 
dénonçant  par  son  silence  la  discorde  intérieure  du 
Comité,  et  celle  même  du  triumvirat,  c'est-à-dire  en 
portant  le  coup  le  plus  grave  à  l'autorité  du  gouver- 
nement. C'était  l'entrée  de  la  campagne  ;  d'énormes 
armées  alliées  apparaissaient  à  l'horizon.  Saint-Just, 
avec  une  vraie  grandeur,  couvrit  la  situation.  En  tête 
de  ce  décret,  il  lut  l'immense  rapport  qu'il  avait  pré- 
paré,  dans  un  tout  autre  esprit,  plein  de  choses  har- 
dies, sublimes,  quelques-unes  fort  judicieuses,  d'un 
sens  pratique  qui  étonne.  Ou  sent  que  cet  homme 
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tout  jeune  serait  devenu  un  très-grand  homme  d'État  ; 
ce  n'était  encore  qu'un  héros. 

Quelque  soin  pourtant  qu'il  ait  mis  à  effacer  du 
rapport  tout  ce  qui  eût  rappelé  les  dissentiments,  on 
y  trouve  une  chose  bien  grave  et  bien  peu  robes- 
pierriste,  un  éloge  de  Marat.  Saint-Just  n'ignorait 
nullement  que  Robespierre,  très-antipathique  à  ce 
souvenir,  jaloux  de  ce  dieu,  en  regardait  tout  éloge 
comme  un  acte  d'hostilité.  Celui  qu'en  fit  Fabre 
d'Églantine,  avant  son  arrestation,  contribua  certai- 
nement à  le  lui  rendre  implacable. 

Ceci  était  un  léger  signe,  non  d'hostilité,  mais 
d'émancipation.  Politiquement  dévoué  à  Robespierre 
et  le  voulant  pour  dictateur,  moralement  Saint-Just 
était  seul. 

Seul  à  la  Convention,  il  s'était  vu  non  moins  seul 
dans  le  Comité  de  salut  public.  Sa  solitude  inté- 
rieure, plus  profonde  encore,  son  état  d'abstraction 
qui  le  tenait  à  mille  ans  au  delà  ou  en  deçà,  lui  ren- 
daient chaque  jour  le  présent  de  plus  en  plus  intoléra- 
ble. Sa  chambre  des  morts  le  suivait  idéalement.  Il 
ne  vivait  volontiers  qu'aux  armées,  sur  les  chemins; 
et  là  encore,  dans  un  grand  isolement,  tenant  les 
généraux  à  distance  dans  le  respect  et  la  terreur, 
haïssant  d'avance  en  eux  l'avènement  du  pouvoir 
militaire,  la  brutalité  du  sabre,  et  croyant  q#)n  ne 
pouvait  le  tenir  trop  ferme,  trop  bas.  Il  avait  dhassé 
les  filles  de  l'armée;  un  soldat  qui  garda  la  sienne 
un  jour  de  plus  et  s'en  vanta,  Saint-Just  le  fit 
fusiller. 
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A  travers  les  embarras  de  ce  rôle  étrange  de  dicta- 
teur des  armées,  il  ne  laissait'pas  que  d'écrire.  Au 
milieu  des  généraux  tremblants  et  courbés,  il  lui 
arrivait  souvent  de  tirer  un  agenda  qu'il  portait  tou- 
jours, et  Ton  croyait  qu'il  écrivait  des  ordres  de  mort. 
C'étaient  des  rêves  généralement  philanthropiques, 
des  vœux,  des  idées  pour  la  République  de  l'avenir, 
où  il  rejetait  ses  espérances,  les  lois  d'une  cîtô  agri- 
cole où  régneraient  l'égalité  et  la  vertu. 

Chose  étrange  1  le  prescripteur  et  le  proscrit, 
Saint-Just  et  Condorcet,  écrivaient  en  même  temps, 
l'un  dans  sa  cachette,  l'autre  à  la  tête  des  armées  et 
tout-pûissant,  et  tous  deux  écrivaient  des  rêves,— 
bien  divers,  mais  toujours  empreints  d'un  amour 
profond  de  l'humanité. 

Ces  notes  de  Saint-Just,  qu'une  main  systématique 
a  prétendu  ordonner  pour  former  un  livre,  devaient 
être  laissées  dans  leur  succession  accidentelle,  quel- 
que confuse  qu'elle  semblât,  comme  elles  lui  sont 
venues  à  Paris  ou  sur  les  chemins,  telle  aux  armées 
el  devant  l'ennemi,  telle  dans  les- nuits  laborieuses 
du  Comité,  telle  en  rêvant  à  Mousseaux  bu  à  la  Ma*» 
deleine. 

Il  y  a  des  mots  d'une  telle  solitude  de  cœur,  d'un 
tel  élan  vers  les  âges  futurs,  qu'on  est  Men  tenté  de 
croiré^ue  le  présent  n'est  plus  pour  lui.  L'amitié  vit- 
'  elle  encore?^  Oui,  mais  sans  doute  affaiblie.  D'autant 
plus  embrasse-t-il  l'humanité  à  naître  avec  une  ten- 
dresse sublime  :  «  L'homme,  obligé  de  s'isoler  du 
monde  et  de  lui-même,  jette  son  ancre  dans  l'avenir, 
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et  presse  sur  son  cœur  la  postérité  innocente  des 
maux  présents.  » 

C'est  l'amour  de  Tavenir  qui  le  rend  terrible  à  son 
temps.  Gardien  austère  de  la  Révolution  dont  il 
répond  aux  générations  futures,  il  semble  enfermé 
déplus  en  plus  dans  une  île  âpre,  escarpée  et  sau- 
vage, dans  ridéal  impossible  que  le  monde  fuit  de 
plus  en  plus. 

Ce  jeune  Dracon,  ce  Lycurgue,  c'est  celui  que  tous 
trahissent. 

L'esprit  même  du  temps  le  trahit. 

Le  Comité  le  trahit.  Barrère  donne  six  mille 
exemptions  au  décret  contre  les  nobles.  Carnot  les 
emploie,  quand  il  peut,  pour  l'avantage  de  la  Répu- 
blique»  . 

Son  maître  même  le  trahit.  Saint-Just  parti  pour 
l'armée,  Robespierre  fit  excepter  les  anoblis  du 
décret  qui  frappait  les  nobles. 

Lebas,  l'homme  de  Robespierre,  en  mission  avec 
Saint-Jusl  même  et  voyageant  avec  lui,  le  quittait 
souvent  en  route,  se  faisait  donner  les  registres  des 
comités  révolutionnaires  et  en  arrachait  les  dénon- 
ciations contre  les  prêtres.  Ces  feuilles  arrachées 
subsistent  dani^  la  famille  Lebas. 

Rappelé  par  Robespierre,  presque  à  la  veille  de  la 
fête  de  l'Être  suprême,  Saint-Just  n'y  assista  point 
et  repartit  pour  l'armée. 


CHAPITRE   II 


LES  ROBESPIERRISTES  PRÉCIPITENT  LEUR  CHEF  AU  POUVOIR. 

(Avril-Mai  94.) 


Tons  lei  pouvoirs  dans  la  maio  de  Robespierre. — Opposition  contre  Inl.- 
Discours  sur  la  Péta  de  l'Être  suprême,  7  mai.  —  Refus  d*aider  la  Pologne. 


«  Ce  dictateur,  ce  censeur,  ce  grand  jujçe,  que 
vous  voulez  élever  au  pouvoir  le  plus  haut  qu'un 
homme  ait  occupé  jamais,  sera-t-il  libre  d'en  descen- 
dre?.. Un  parti  va  l'y  porter,  dans  l'intérêt  d'un 
parti...  Ce  parti  couvert  récemment  du  sang  le  plus 
cher  à  la  République,  peut-ou  croire  qu'il  ménagera, 
qu'il  respectera  quelque  chose  ?  Maître  une  fois  et 
régnant  sous  le  philosophe  utopiste  qui  le  couvre  de 
sa  popularité,  ill' enchaînera  à  la  dictature,  le  forcera 
de  rester  roi,  au  nom  du  salut  public.  » 
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Telles  étaient  les  pensées  de  la  grande  majorité  des 
républicains,  et,  non  pas,  comme  on  le  croit,  des 
hommes  seuls  qui  avaient  à  craindre  la  justice  de 
Robespierre ,  non  pas  seulement  des  Fouché ,  des 
Tallien ,  des  thermidoriens. —  Non,  les  plus  honnêtes 
gens  de  la  Montagne ,  les  Romme ,  les  Soubrany,  les 
Maure,  les  Ruhl,  irréprochables  citoyens  qui,  loin 
de  céder  à  la  réaction ,  Tont  combattue  au  prix  de 
leur  sang,  n'appuyèrent  nullement  Robespierre , 
convaincus  qu'ils  étaient  que  son  triomphe  eût  été 
celui  d'un  parti,  moins  que  d'un  parti,  d'une  coterie 
étroite  de  plus  en  plus,  d'une  toute  petite  Église. 

Même  parmi  les  thermidoriens,  plusieurs  de  ceux 
qu'une  aveugle  sensibilité  mena  très-loin  daps  la 
réaction,  qui  se  montrèrent  violents,  imprudents, 
inconséquents,  Lecointre,  par  exemple,  n'en  furent 
pas  moins  honnêtes  et  désintéressés  dans  leur  haine 
de  Robespierre  ;  c'est  la  dictature  imminente,  c'est 
la  royauté  renaissante  qu'ils  haïrent  en  lui. 

C'est  tfne  chose  étrange  à  dire,  mais  vraie,  Thomme 

qui  se  mit  le  plus  en  avant  contre  Robespierre,  qui 

attaqua  de  meilleure  heure,  qui  parla  haut  contre 

lui,  rassura  les  braves,  communiqua  même  aux  faibles 

son  audace  ou  sa  folie,  fut  Lecointre,  de  Versailles. 

C'était  un  bon  homme  un  peu  fou ,  excessivement 

colérique,  hardi  par  la  chaleur  du  sang.  Né  grotesque, 

d'une  physionomie  saisissante  par  le  ridicule,  une  de 

ces  créatures  privilégiées  que  la  nature  semble  avoir 

faites  pour  faire  rire.  Gauche  en  tout,  ne  doutant  de 

rien,  il  faisait  burlesquemont  des  choses  Irès-auda- 
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ciçu^es.  Depuis  que  Legendre  gisait  dans  sa  honte, 
aplati  comme  un  bœuf  saigné,  Lecointfe  seul  avait 
la  puissance  de  dérider  la  Convention. 

On  se  rappelle  que'Lecointre,  marchand  de  toiles 
à  Versailles,  marchand  de  la  cour,  n'en  avait  pas 
moins  travaillé  contre  la  cour,  aux  dépens  de  soo 
intérêt  visible.  Il  était  fort  entreprenant,  ardent  phi* 
lanthrope  ;  à  Sèvres  où  il  blanchissait  ses  toiles ,  il 
avait  bâti  pour  les  pauvres,  les  logeait ,  les  occupait , 
leur  faisait  des  avances.  Le  6  octobre,  il  prit  le  com- 
mandement de  la  garde  nationale,  abandonné  de  soo 
chef,  remplaça  à  lui  seul  la  municipalité  qui  s'était 
enfuie.  Nommé  à  la  Législative ,  il  dénonça  Nar- 
bonne,  Beaumarchais  et  d'autres.  À  la  Convention, 
il  demanda,  au  nom  de  l'humanité,  que  le  prisonnier 
du  Temple  pût  communiquer  avec  sa  famille>  et  n'en 
vota  pas  moins  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  On 
a  vu  la  demande  hardie  de  Lecointre  pour  que  l'As- 
semblée imposât  une  surveillance  à  l'arbitraire  illi- 
mité des  comités  révolutionnaires.  Mais  ce  qui  étonna 
le  plus,  ce  fut  qu'au  30  août  93,  Robespierre  étant 
président,  Lecointre  crut  apercevoir  qu'il  proclamait 
comme  décrétée  une  chose  non  votée  encore ,  et  lui 
dit  ces  propres  paroles  :  «  Monsieur,  je  vous  appren- 
drai à  respecter  les  volontés  de  la  Convention  natio- 
nale. »  Robespierre,  en  sortant,  lui  demanda  tran- 
quillement pourquoi ,  par  cette  apostrophe,  il  avait 
excité  l'Assemblée  contre  lui.  Et  Lecointre  répliqua: 
(f  Tu  me  connais  ;  je  n'ai  point  abattu  un  tyran,  pour 
en  subir  un  autre.  »  On  le  crut  devenu  fou. 
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Ce  sont  ces  sorties  de  Lecoiotre,  celles  de  Bourdon 
de  rOise,  celles  de  Ruamps  et  Bentabole  (anciens 
maratisles)  qui  ont  préparé  thermidor.  Les  intrigues 
des  fripons,  des  Fouché,  des  Tallien,  n'auraient  rien 
fait  ;  pas  un  d'eux  n'eût  osé  (comme  on  dit)  attacher 
le  grelot,  si  la  chose  n'eût  été  préparée.  Ce  qui  fut  le 
plus  efficace,  ce  fut  celte  espèce  de  conspiration 
publique  d'hommes  étourdis  et  violents  qui  rassura 
la  Convention  et  lui  donna  la  force  de  se  sauver 
elle-même. 

Peu  de  jours  après  la  mort  de  Danton,  Lecointre 
invita  à  dîner  chez  lui  deux  hommes  qui  ne  se  con- 
naissaient pas.  L'un  était  Fouquier-Tinville,  cousin  de 
Camille  Desmoulins,  placé  par  lui  au  tribunal,  et  qkii 
venait  d'être  condamné  à  l'horrible  tâche  de  le  faire 
périr.  Fouquier  était  en  rapport  intime  avec  le  Co- 
mité de  sûreté,  dont  il  prenait  l'ordre  tous  les  soirs,  et 
très-probablement  confident  de  sa  haine  pour  Robes- 
pierre, qui  venait  de  créer  une  concurrence  au  Comité 
en  démembrantia  police.  L'autre  invité  était  Merlin 
de  Thionville,  ami  de  tous  les  dantonistes,  très-spé- 
çialement  haï  de  Robespierre,  pour  son  influence  aux 
armées;  les  députés  militaires,  Merlin,  Dubois  Crancé 
et  autres ,  étaient  couchés  sur  ses  livres  en  lettres 
sanglantes ,  et  ils  ne  l'ignoraient  pas. 

Quelle  fut  la  conversation  ?  Il  est  bien  facile  de  le 
deviner  ;  sans  nul  doute  ,  on  nota  avec  effroi  les  pas 
rapides  que  Robespierre  faisait  vers  le  pouvoir. 
Chacun  des  grands  jugements  Ten  avait  approché 
d'un  degré  ; 
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La  mort  d'Hébert  et  Chaumette  ,  en  mars  et  avril, 
lui  livre  la  Commuoe  ^  qu'il  gouverne  par  Payan. 

Le  jour  où  le  Comité  de  sûreté  Ta  délivré  de  Danton, 
il  organise,  contre  le  Comité  une  police  nouvelle  qu'il 
dirige  par  Herman. 

Le  6  avril,  le  lendemain^  infatigable,  insatiable,  il 
se  prépare  une  sorte  de  pontificat. 

Voilà  ce  qui  sautait  aux  yeux,  voilà  ce  dont  pureut 
parler  Lecointre,  Fouquier,  Merlin. 

Mais  depuis,  les  choses  marchèrent  bien  plus  vite: 

Le  7  mai,  on  apprit  que  la  proclamation  de  l'Être 
suprême  et  l'inauguration  d'un  culte  philosophique, 
seraient  accompagnéeâd'un  grave  retour  au  passé  :  la 
liberté  de  l'ancien  culte. 

Le  8  mai .  il  concentra  à  Paris  la  justice  révolu- 
tionnaire de  toute  la  France,  sous  le  président  Dumas. 

Le  26,  la  commune  robespierriste  commence  à 
solder  le  peuple,  assignant  aux  indigents  quinze  sols 
par  jour. 

Le  28 ,  Couthon' obtient  au  Comité  de  salut  public 
un  sursis  général  pour  le  payement  des  taxes  révolu- 
tionnaires  qu'avaient  imposées  les  représentants  en 
mission.  Et,  le  même  jour,  ii  fait  donner  par  l'As- 
semblée au  Comité ,  c'est-à-dire  à  Robespierre ,  le 
droit  de  rappeler  ces  représentants;  tous  ces  dictateurs 
temporaires  sont  balayés  rapidement ,  remplacés  par 
des  hommes  sûrs ,  nommés  sous  une  seule  influence. 

La  Commune,  gouvernée  par  un  homme  à  lui, 
Payan,  pouvait  à  toute  heure  du  jour,  armer  pour 
lui  la  garde  uationalecominandée  par  Henriot;  celui-ci 
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trés-dépendant,  Robespierre  Tayant  sauvé  du  procès 
d'Hébert  où  on  eût  pu  l'impliquer. 

La  garde  nationale,  triée,  était  convoquée,  aux 
jours  douteux,  par  billets  à  domicile,  adressés  aux 
robespierristes. 

On  ne  s'y  fiait  pas  encore.  Le  1"  juin,  on  créa  une 
force  armée  spéciale ,  une  école  militaire  de  trois 
mille  garçons  d'environ  seize  ans,  sous  la  direction 
de  Lebas,  l'agent  le  plus  dévoué  de  Robespierre.  Sans 
un  hasard^  elle  eût  fait  ce  que  la  garde  mobile  fit  en 
Juin  1848. 

Il  était  impossible  d'aller  plus,  vite,  plus  droit  à  la 
dictature,  ni  d'une  course  plus  rapide. 

Il  y  ade  quoi  étonner  infiniment  ceux  qui  connais* 
sent  le  caractère  de  Rofcespierre.  Et  l'on  n'y  com- 
prendrait rien ,  si  Ton  ne  voyait  derrière  la  terrible 
impatience  du  parti  robespierriste,  qui  poussait  avec 
fureur.  Ils  ne  laissaient  plus  marcher  leur  chef  ni 
toucher  la  terre.  Ils  le  pcj|laient,  ils  l'enlevaient. 
Par  quoi  ?  par  l'ambition  ?  Non,  mais  par  la  secrète 
terreur  que  lui  laissait  la  mort  de  Danton ,  la  dis- 
parition subite  de  tous  les  hommes  connus,  l'efiroi 
du  désert ,  l'idée  que  la  dictature  était  maintenant 
son  seul  asile.  Il  confondait  sa  sûreté  avec  celle  de  la 
France,  avait  hâte,  pour  elle  et  pouf  lui,  de  trouver 
un  port  ;  mais  ce  port  où  était- il ,  sinon  au  pouvoir 
du  plus  digne ,  qui  n'accepterait  la  tyrannie  que  pour 
fonder  la  liberté?  Ces  pensées  lui  ôtaient  toute. résis« 
tance  contre  l'emportement  des  siens.  Ému ,  inquiet 
d'alfer  si  vite,  il  n'en  avançait  pa$  moins ,  il  courait, 

vu.  90 
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volait*. •  avec  la  brûlante  vitesse  d'une  étoile  qui  file 
au  ciel,  ou  d'un  boulet  de  canon  ,  la  fatalité  rem- 
portait. 

Entre  tant  de  mesures  que  prit  si  rapidement  le 
parti  robespierriste,  les  seules  peut-être  dont  son 
chef  eut  la  vraie  initiative  et  qui  portent  l'empreinte 
de  son  caractère,  ce  fut  sa  création  d'une  police 
spéciale ,  et  sa  tentative  religieuse. 

La  première,  exécutée  dans  un  moment  si  violent 
par  un  homme  si  puissant,  ne  s'en  fit  pas  moins  avec 
infiniment  d'adresse  et  de  ruse.  Dans  le  démembre* 
ment  du  ministère  de  l'intérieur,  on  créa  une  ad- 
ministration des  prisons,  et  comme  simple  appen- 
dice un  petit  bureau  de  police ,  uniquement  occupé 
des  rapports  du  gouvernement  avec  la  police  des 
communes.  Le  chef  de  bureau  fut  Lanne ,  du  pays 
de  Robespierre,  et  le  directeur  Herman ,  d'Ârrts  ; 
la  haute  surveillance  fut  donné  àSaint-Just,  toujours 
absent,  qu'il  follut  bienpfaire  suppléer  par  Gouthon 
et  Robespierre.  Ce  petit  bureau  grossit,  acquit  très* 
rapidement  de  nouvelles  attributions,  jusqu'à  devenir 
en  messidor  le  redoutable  rival  du  Comité  de  sûreté, 
jusqu'à  l'accuser  de  lenteur,  jusqu'à  se  poser,  à  Tenvi, 
eomme  pourvoyeur  rapide  de  la  guillotine. 

L'affaire  religieuse  fut  menée  de  même,  avec  pru- 
denoe,  eto  trois  degrés.  Le  6  avril,  la  simple  énon- 
eiatipn  d'nn  rapport  sur  une  fèfe  àFÉternel.  Un  mois 
après,  le  7  mai,  un  grand  et  habile  discours,  pour 
DieM  et  contre  les  prêtres,  mais  dans  la  conclusion, 
aceordant  précisément  oe  que  les  prêtres  deman*- 
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daient,  la  liberté  des  eultes,  liberté  dûs  oaiboUqu^^, 
Un  Boiois  après  (8  juin),  plus  qu^uQ  discours ,  l'aoto 
décisif:  Robespierre  posé  devant  le  peuple,  compiQ 
une  sortede  pontife  civil,  unissant  les  deuipouvoir;. 

Dans  le  célèbre  discours  du  7  mai,  tout  an  diwnt 
force  injures  aux  prêtres  et  aux  fanatiques,  BohfilSr 
pierre  ne  leur  assurait  pas  moins  la  seulq  ohp.se 
dont  ils  eussent  besoin  pour  se  relever*  Que  la  loi  ^^ 
s^expliquàt  pas,  qu'elle  ne  posât  pas  la  véritable  gar? 
rantie  révolutionnaire  (inconeiliabilité  du  gimvwn^ 
ment  de  U  liberté  avee  la  i^eligian  de  Tatitort^^,  o'é? 
tait  tout  ce  qu'il  leur  fallait. 

Une  éducation  nouvelle  ne  s^organise  pas  en  un 
jour.  Jusque-là,  l'éducation  mopale  du  gmnd  peuple 
itérant,  barbare  (femmes,  enfants,  pfiysans)  restait 
en  dessous  au  clergé,  grâce  à  la  loi  de  Robespierre. 
La  République  laissait  à  ses  mortels  ennemis  de  quoi 
la  détruire  daqs  un  temps  donné. 

VÉitre  iuprême  ainsi  que  Vimm&rialité  de  l'àm§ 
proclamé  y  la  religion  plao^  dafn  la  pratique  thà  devoir, 
la  création  des  fêtes  morales,  qui  pouvaient  relever 
les  âmes ,  c^étaient  de  hautes  et  nobles  idées.  Saurr 
lement  elles  étaient  souillées  d*un  triste  mélange  d'iur 
jures  que  ce  rauouneux  moraliste  lançait  à  ses  enne^*- 
mis,  s' acharnant  sur  la  mémoire  des  victimes  à  peine 
immolées,  trépignant  sur  la  cendre  tiède  de  Dantou, 
tâchant  de  fhire  rire  T Assemblée  aux  dépens  de  Gour 
dorcet. 

Ce  discours,  oduvre  littéraire,  académique,  souvent 
éloquente,  peu  originale  d'idées,  commence  par  une 
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grande  prétention  d'innovation  :  «  Qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  fut?...  Ne  faut- 
il  pas  que  vous  fasisiez  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'on  a  fait  avant  vous  ?  »  etc.  Gela  dit ,  il  ne 
donne  guère  que  des  banalités  morales,  tirées  du 
Vicaire  Savoyard. 

Ce  qui  y  choquera  toujours  les  hommes  vraiment 
religieux,  c'est  que  la  religion  y  est  préconisée  comme 
utile,  recommandée  pour  t'avantage  qu'y  trouve  la  lé- 
gislation. Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  fasse  rien  de 
sérieux  par  un  tel  utilitarisme.  C'est  ne  rien  £siire, 
ou  faire  mal,  aller  droit  contre  son  bat,  que  de  don- 
ner ainsi  Dieu  comme  un  spécifique  moral,  salutaire 
aux  maux  dont  la  législation  est  la  médecine. 

Les  catholiques  à.qui  la  loi  était  si  favorable  (assurant 
leur  liberté)  n'en  furent  nullement  contents.  Ils  espé- 
raient mieux  encore.  Les  Durand-Maillane,  les  Gré- 
goire et  autres,  espéraient  que  Robespierre  ferait  un 
pas  plus  hardi  ;  ils  furent  blessés  surtout  de  ce  que  les 
nouvelles  fêtes  étaient  placées  au  décadi.  Ils  auraient 
voulu  le  dimanche.  Cette  affaire  leur  tenait  au  cœur 
plus  que  tous  les  principes.  Robespierre  essaya  de 
leur  complaire  par  les  arrêtés  que  la  Commune 
prit  en  leur  fs^veur.  Elle  abolit  (floréal)  les  réunions 
qui  se  faisaient  au  dernier  décadi  de  chaque  mois. 
Elle  permit  aux  marchands  d'ouvrir  leurs  boutiques 
tout  le  décadi ,  c'est-à-dire  de  regarder  comme  jour 
ordinaire  le  jour  férié  de  la  loi.  C'était  implicitement 
remettre  au  dimanche  le  jour  du  repos ,  revenir  à  l'an- 
cien régime.  Ou  trouva  cela  bien  fort.  La  Commune 
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alors  qui  sentit  qu'elle  allait  trop  vite^  décida  que,  le 
décadi ,  on  ouvrirait  jusqu'à  midi  seulement  (8  mes- 
sidor). En  réalité,  les  boutiques  ne  fermèrent  que  le 
dimanche.  Les  catholiques  eurent  cause  gagnée. 

Tout  cela,  chose  étonnante,  était  plus  reiçarqué, 
senti  en  Europe  qu'à  Paris  même.  Le  discours  du 
7  mai  fit  considérer  Robespierre  de  tous  les  gouver- 
nements  comme  l'homme  gouvernemental.  Dès  long- 
temps il  leur  plaisait  comme  partisan  de  la  guerre 
défensive,  ennemi  de  la  propagande,  adversaire  des 
Girondins  qui  avaient  rêvé  la  croisade  universelle. 
La  rapidité  avec  laquelle  il  se  saisit,  en  six  semaines, 
de  tous  les  moyens  du  pouvoir,  le  désigna  aux  poli- 
tiques comme  l'homme  d'ordre  et  de  force  avec  qui 
on  devait  traiter.  Ce  fut  l'objet  positif  d'un  mémoire 
que  le  Prussien  Hartzberg remit  à  son  roi.  Les  trois 
gouvernements  ligués  pour  le  partage  de  la  Pologne 
regardèrent  l'organisation  du  pouvoir  robespierriste 
en  avril  et  mai  comme  une  heureuse  compensation  de 
l'insurrection  de  Pologne  qui  éclata  le  17  avril  sous 
Rosciusko.  L'envoyé  polonais.  Bars,  arrivé  en  mai 
à  Paris,  y  trouva  un  très-froid  accueil.  On  craignait 
de  mécontenter  la  Prusse.  On  promit  de  faire  un  peu 
en  dessous  ,*trois  millions  en  assignats  et  quelques 
artilleurs  /  si  l'on  croit  Niemcevricz.  Mais  Zayonzek 
afBrme  qu'on  promit  moins  encore ,  €  de  faire  ce  qui 
serait  possible  \  » 

1  11  est  triste  dé  dire  qu'on  refusa  à  la  Pologne  ce  qu'on  prodiguait 
aux  neutres.  Un  discours  de  Saint-Just  (Revue  rétrospective)  apprend 
les  sommes  énormes  qu'on  leur  donna ,  quarante  millions  à  la  Turquie, 
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C'est  par  la  même  politique ,  que  Robespierre  lui- 
mèind  ne  poussa  pas  activement  les  succès  que  son 
frère  obtenait  à  l'armée  d'Italie  par  les  talents  de 
deux  étrangers  qu'il  s'était  acquis,  l'un  Piémontais, 
l'autre  Corse»  Masséna  et  Bonaparte.  Pendant  qu'on 
forçait  les  Alpes ^  Robespierre  jeune  les  tournait; 
c'était  déjà  le  plan  de  96.  Trente  mille  hommes 
étaiebt  en  pleine  Italie.  On  pouvait  voir  le  change- 
ment considérable  qui  s'était  fait  dans  l'esprit  de 
l'armééi  iM  soldats  de  Robespierre  (on  les  nommait 
déjà  ainsi)  »  politiques  ^  comme  leur  chef»  passèrent 
comkne  autant  de  saints  sur  ce  territoire  italien,  res- 
pectant images  et  chapelles ,  ne  riant  point  des 
reliques.  Robespierre  jeune  eh  fit  sa  cour  à  son  frère, 
et  lui  écrivit  cette  sagesse. 

On  s'arrêta.  L'invasion  de  l'Italie  eût  été  directe- 
ment contraire  à  la  politique  robespierriste.  Celle 
de  Belgique  n'eut  lieu  que  parce  que  Carnot  et  Lin- 
det  déclaraient  n'avoir  aucun  moyen  de  nourrir  de 
telles  armées  si  on  ne  les  faisait  passer  sur  le  terri- 
toire ennemi. 

quarante  à  la  Suisse ,  cinquante-quatre  à  Gènes ,  etc.  La  F'rance,  dans 
l'ignorance  où  elle  est  àe  ses  destinées,  ne  sait  pas  là  malédiction  qui 
pèse  feut  elle,  elle  ignoré  que  iei  ^okitfernèméiits  *t^âbandonlié  là 
Pol^^t  s»pi  fois  ï  4794k  1T95^  09t.  <80«i  4806,  4809,  4848.  C*eil 
ce  qui  est  mis  en  complète  lumière  dans  la  rare  et  forte  brochure  et 
Sawaszkiewicz ,  Influence  de  la  Pologne  sur  les  destinées  de  la  Rèvo- 
lotion  et  de  l'Empire,  4848,  3«  édition  (BiblîolLèque  Polonaise  Je 
Paris,  rue  des  Saussaies,  n"  3). 
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Peliee  morale. •— Conspiration  contre  Robespierre  (24  mai).  —  Robespierre 
nptfêlte  Sli)lit^liikt.-*j^dlrwke  tlè  RàrnMre  cefitr»  ftdbés^tèri«. 
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yifltrûaiMHon  dia  aouteau  pouVpîr  fut  marquée 
{ftr  uA«  ri|(iiettr  toute  ooÉYeHe  de  la  po\m  et  et 
la  censure»  «  ^ 

La  polksa  arrdta  sur  les  ebaises  des  Tuileries  des 
dwourours  îtaiprudeats  qui  causaietit  d'idéds  sociales 
6t  qu'on  arâuaa^  à  tort  ou  à  droite  de  prêcher  la 
loi  agraires 

L'adramistration  des  prhonk^  mondiste  tout  à 
coup^  et  préoooipée  de  râœe  des  prisonuiers  (siûon 
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de  leur  vie),  leur  ôta  les  livres  dévots  qui,  disait-on, 
pouvaient  exalter  le  mysticisme,  et  les  livres  indévots 
qui  les  auraient  corrompus. 

Le  coup  le  plus  significatif  frappa  le  théâtre.  Ce 
ne  fut  pas,  comme  en  novembre,  le  Comité  de  salut 
public  qui  agit.  Ce  fut  tout  directement  un  homme 
de  Robespierre ,  JuUien  de  la  Drôme,  qui,  le  9  mai, 
assistant  à  une  grande  répétition  du  Timoléoh  de  Ché- 
nier,  mis  son  veto  à  la  pièce.  Cette  tragédie  d'un 
frère  immolant  un  frère  tyran,  parut  trop  propre 
sans  doute  à  faire  des  Charlotte  Corday.  JuUien  prit 
adroitement  le  moment  où  le  tyran  reçoit  la  cou- 
ronne ,  et  cria  :  €  C'est  abominable  ! . .  • .  La  pièce 
ne  peut  pas  se  jouer,  »  etc.,  etc.  Père  et  fils,  les 
deux  Jullien,  c'était  Robespierre  lui-même.  Le  fils, 
garçon  de  vingt  ans  que  nous  avons  vu  à  Nantes,  était 
alors  à  Bordeaux,  et,  sans  titre,  trônait  hardiment 
dans  les  fêtes  sur  un  siège  égal  à  celui  du  représen- 
tant du  peuple.  Les  amis  de  Chénier  lui  dirent  qu'il 
était  un  homme  perdu,  s'il  ne  sacrifiait  sa  pièce.  Bon 
gré,  mal  gré,  ils  le  menèrent  au  Comité  de  sûreté, 
et  là,  ce  pauvre  homme  fit  ce  qu'avait  refusé  Des- 
moulins (disant  :  «  Brûler  n'est  pas  répondre  »}, 
Chénier  ne  répondi^pas,  mais  il  brûla  et  vécut. 

Quelque  docile  et  résignée  que  fût  la  Convention, 
elle  montrait  sa  désapprobation  en  se  donnant  pour 
présidents  les  membres  du  Comité  les  moins  agréables 
à  Robespierre,  la  trinitédes  travailleurs  Lindet,  Carnot 
et  Prieur,  opposés  à  la  trinité  des  robespierristes.  Ils 
présidèrent  six  semaines,  chose  d'autant  plus  mar-* 
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quée  que  c'était  l'entrée  en  campagne,  époque  d'un 
travail  excessîfpour  ces  dictateurs  de  la  guerre.  Ce  fut 
justement  le  7  mai,  le  soir  du  fameux  discours  reli- 
gieux de  Robespierre,  que  T Assemblée  mécontente 
porta  Carnot  à  la  présidence. 

Robespierre,  pour  forcer  la  main  àla  Convention,  fit 
appuyer  sa  loi  par  les  deux  voix  menaçantes  de  Paris, 
lesJacobinset  la  Commune.  Chose  inattendue:  même 
aux  Jacobins,  chez  lui,  il  trouva  obstacle.  La  faute  en 
fut  au  zèle  extrême  du  petit  Jullien  qui,  revenu  de 
Bordeaux,  s'était  chargé  de  l'adresse.  Dans  sa  dévo- 
tion étroite,  aveugle,  pour  Robespierre,  il  le  com- 
promit, ayant  placé  dans  l'adresse. ce  mot  (incroya- 
ble alors)  €  Qu'on  devait  bannir  de  la  République 
quiconque  ne  croirait  pas  à  l'Être  suprême.  »  C'était 
un  mot  de  Rousseau,  qui  certainement  ne  l'écrivit 
que  par  occasion  polémique,  contre  la  coterie  d'Hol- 
bach. Par  une  autre  maladresse,  Jullien  faisait  dire 
à  la  Société  qu'elle  adoptait  pour  son  credo  le  dis- 
cours de  Robespierre.  C'était  provoquer ,  défier  la 
résistance ,  et  elle  eut  lieu  en  effet.  Royer  dit  cou- 
^rageusement  qu'une  telle  adresse  ne  pouvait  être 
adoptée,  qu'elle  aurait  l'air  de  tomber  d'en  haut, 
imposée  par  l'autorité  du  Comité  de  salut  public. 
Robespierre  et  Couthon,  alarmés,  vinrent  et  revinrent 
au  secours.  Robespierre  fit  effacer  l'absurde  intolé- 
rance de  Jullien,  disant  qu'on  pouvait  laisser  eette 
vérité  dans  les  écrits  de  Rousseau.  La  Société ,  à  ce 
t    prix,  adopta  et  porta  l'adresse  à  la  Convention. 
C'était  la  première  fois,  depuis  le  jour  où  lés  Jaco- 
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bins  refusèrvQt  la  radiation  de  Bounlo&  d#  TOito^ 
qu'ils  hésitaient  de  suivre  Robespierre.  Une  miQorité 
était  oQntre  ltii|  laquelle  pouvait  par  moment  devenir 
majorité,  comme  il  arriva  bientôt  quand  la  Société 
prit  pour  président  Fouché  t 

Le  23  mai,  un  homme  tira  sur  CoUot-d'Herbois»  le 
manqua^  et  déclara  qu'il  n'avait  visé  CoUot  qu'après 
avoir  souvent  et  eu  vain  guetté  Robespierre* 

Ce  bruit  répandu  dans  Paris,  et  remuant  fort  les 
esprits,  produisit,  comme  il  arrive,  un  acte  d'imita^ 
tioQ*  Une  petite  fille  royaliste,  Cécile  Renaud,  fille 
d'un  papetier  de  la  Gité,  fut  prise  chez  Robespierre^ 
munie  de  deux  petits  couteaux. 

Le  même  jour  (24  mai,  5  prairial),  des  députés, 
déplorant  sans  doute  que  la  fille  n'eût  pas  réussi, 
commencèrent  à  se  demander  s'il  n'y  avait  nul 
moyen  d'atteindre  le  dictateur^  C'était  Lecointre» 
Laurent^  Courtois,  Barras  et  Fréron,  Thirioo,  Gar** 
nier  de  l'Âube,  Guffroy,  tous  dantonistes,  unis 
dans  leur  haine  et  leur  souvenir.  Tallien  et  Rovère 
en  étaient,  par  leur  danger  personnel^  leur  crainte 
des  justices  de  Robespierre. 

Voilà  le  germe  de  thermidor,  le  premier  commen- 
cement du  complot  contre  le  complot 

'  Robespierre  fut*il  averti?  eut-il  la  seconde  vue  d'un 
homme  en  péril  ?  ou  simplement  l'impression  de  la 
petite  fille  Renaud?  Le  soir  du  24  mai,  il  éerivit  de  sa 
main,  au  nom  du  Comité  de  salut  public,  à  l'armée 
du  nord»  Il  écrivit  qu'on  craignait  un  complot  des 
aristocrates  et  des  hébertiites^  Il  siBivait  probableoient 
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Tunion  des  dafUonistti^  et  Vôul&it  dodDer  le  ohangei 
Il  fît  fiigder  la  lettre  ûd  Prieur  ^  Garûot ,  Billaud 
et  Barrère.  Cette  lettre  priait  Saint-Just  de  revenir 
poUr  tquekiues  jours  à  Paris. 

Le  môme  soir  aux  Jaoobins^  immense  atteadrisse^^ 
ment.  Chacun  avait  la  larme  à  l'œtL  Legendre  et 
Rousàelin  demàadèreht  qu'en  présence  ûh  tels  dM» 
gers  que  oouraiênt  les  metnbreB  du  gouvei^nement^ 
en  {euriû^oftntl^iinegfanXpw  Robespierre  sentit  le  cou^^  le 
piège  maladroit  des  dântonistes;  Il  repôuitea  violem*^ 
ment,  aigrement  cette  proposition  insidieuse^  la  ré^ 
gardant  comme  uA  couteau  plus  aigu  que  ceux  de 
Cécile  Renaud. 

La  traie  garde  eût  été  lé  peuple.  Payan  le  setititi 
Cet  ardent  méridional,  mis  à  la  place  de  ChaûmeltS 
à  la  Commune  de  Paris,  s'empara  habilement  d'une 
loi  de  bienfaii^nce  votée  parla  Conventioni  II  fil  votef 
quinze  sols  par  jour  pour  les  mendiants.  Au  besoin^ 
c'était  une  armées 

Sàint-Iust  allait  Arriver,  et  Lebas,  s'il  lé  Mlbii, 
toutes  les  influences  i|^itàires.  Ces  rapides  retOUfs  di 
6aiiit«^Iust  avaient  été  souvent  terribles.  Barrère  qbi, 
avec  leli  auti^es.^  avait  signé  sa  lettre  de  rappel,  était 
paffaiteilient  averti.  Si  Robespierre  n'eût  craitat  le 
ridicule  de  paraître  avoir  peur^  il  eût  écrit  seul  à 
Saint-Just.  Et  alors^  Barrère,  ignorant  sa  démarche, 
n'eût  pîsis  devancé  SainWust^  en  donnant  à  Robes- 
pierre le  plus  violent  coup  de  larnac  que  sa  main  gaé^ 

eonne  eût  jamais  pdrté. 
Il  était  convenu  au  Comité  de  salut  publie  qu'au 
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moment  où  notre  flotte  s'ébranlait  de  Brest  pour  com- 
battre la  flotte  anglaise,  il  fallait  profiter  des  assassi- 
natS)  rejeter  le  tout  sur  Londres,  créer  à  notre  marine 
la  nécessité  de  vaincre,  décréter  qu'on  ne  ferait  plus 
de  prisonniers  de  ce  peuple  assassin.  Mais  ce  qui  n'é- 
tait pas  convenu,  c'est  que  Barrére,  dans  son  rapport, 
insérerait  tout  au  long  les  articles  de  journaux  étran- 
gers, où  l'on  parlait  de  Robespierre,  comme  s'il  eût  été 
déjà  roi  :  €  Robespierre  a  fait  ordonner... .  Quatre  cents 
soldats  de  Robespierre  ont  été  tués.. ..  Les  troupes  de 
Aofrespterre  se  sont  emparées  de  telle  place,  »  etc.,  etc. 
n  ne  s'attendait  point  du  tout  à  cette  lecture.  Le 
noble  et  touchant  discours  qu'il  avait  préparé  (sur  ce 
texte  :  J'ai  assez  vécu)  n'y  avait  aucun  rapport.  Ja- 
mais il  ne  s'éleva  plus  haut,  jamais  ne  fut  plus  sincè- 
rement applaudi  ,@i  de  ses  ennemis  même.  Cependant 
il  ne  répondait  point  du  tout  aux  dangereuses  cita- 
tions de  Barrère,  ne  repoussait  point  cette  royauté 
que  lui  donnait  l'ennemi.  Loin  de  là,  il  avertissait  la 
Convention  des.  alternatives  fâcheuses  auxquelles  le 
gouvernement  parlementairc^^xpose  les  nations  : 
«  Si  k  France  était  gouvernée  quelques  mois  par  une 
législature  corrompue  ou  égarée,  la  liberté  serait 
perdue....  d  Quelle  conclusion  à  en  tirer?  Qu'un 
gouvernement  individuel  donne  plus  de  garanties 
qu'un  gouvemejnent  républicain? 

Ce  grand  discours  de  Barrère,  passionné  pour  Ror 
bespierre,  et  tout  préoccupé  de  sa  sûreté,  énonçait 
et  publiait  les  deux  formules  fatales  que  personne 
n'eût  osé  dire,  et  qui  le  poussaient  à  la  mort« 
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«  Les  soldats  de  Robespierre.  9  —  Ainsi,  aux  yeux 
de  l'Europe ,  Tarmée  et  la  France  lui  apparte- 
naient, i 

Et  dans  T interrogatoire  de  la  petite  Renaud,  que 
citait  Barrère,  ce  mot  qui  n'est  guère  d'un  enfant  : 
<  Je  n'ai  été  chez  Robespierre  que  pour  voir  comment 
était  fait  un  tyran.  » 

Ce  mot,  vrai  trait  de  lumière,  sortit  la  situation  de 
rhypocrisie.  Maître  de  toutes  les  forces  publiques, 
Robespierre  n'apparaissait  pas  encore  un  tyran.  Soi^ 
austérité,  sa  simplicité  de  vie  et  d'habit,  la  mesqui-* 
nerie  même  de  sa  personne,  tout  éloignait  l'idée  du 
pouvoir  suprême.  Mais  la  Renaud  le  nomma,  et  Bar- 
rère  le  répéta,  tous  le  dirent  après  Barrère,  tous 
regardèrent  Robespierre,  comparèrent  la  figure  au 
nom,  le  trouvèrent  juste,  dirent  :  «  Oui,  c'est  un 
tyran  !» 

*  Saint-Just  arriva  le  27,  quand  le  coup  était  porté. 
Il  répéta  sa  recette  au  Comité  :  a  Nous  périssons , 
c'est  fait  de  nous,  si  vous  n'avons  un  dictateur*  ••  Et 
le  seul,  c'est  Robespierre.  1» 

Le  26,  on  l'eût  écouté.  Le  S^T,  la  majorité  du  Go^ 
mité  tourna  le  dos,  décidée  à  ne  pas  entendre*  Le 
plus  indulgent  fut  Barrère,  qui  lui  dit,.toul  en  respec- 
tant ce  délire  de  patriotisme,  qu'une  telle  proposition 
devait  faire  longuement  songef. 

11  n'y  avait  rien  k  faire  du  côté  du  Comité.  Saint- 
Just  resta  peu  de  jours,  et  ne  voulut  pas  assister  à  la 
fête  de  l'Être  suprême.  Parfaitement  isolé  du  parti 
robespierriste,  il  jugeait  avec  un  sens  profond  que 
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tout  Iq  monde  allait  voir  dans  cet  aete  un  retour  vers 
le  paasé. 

Robespierre  avait  sa  voie  invariablement  tracée 
vers  Vabtme. 

Il  ne  prévoyait  qu'un  dan^r,  le  moindre.  Tassas^ 
lînat.  Toute  puissance  était  dans  sa  main.  Toute 
place  occupée  par  les  siens.  Des  trois  forces  collec- 
tives que  comptait  la  France^  la  jacobine  était  à  lui^ 
la  militaire  lui  venait;  la  troisième,  celle  des  prêtres, 
sourdement  protégée  par  lui,  se  rallie  toujours  au 
pouvoir.  La  fête  de  l'Être  suprême  allait  être  un  pre» 
mier  pas  dan3  la  voie  du  rapprochement. 

Ces  pensées  satisfaisantes  l'occupaient  dans  le  jar^ 
din  de  ses  promenades  habituelles^  le  parc  réservé  de 
Mousseaux.  Avec  Dumas,  Renaudin,  Payan,  Coffinhal? 
ses  fidèles,  ses  violents ,  il  mi^chait  deux  heures  au 
moins,  d'un  pas  rapide,  accéléré,  au.  mouvemrat  de  ses 
rèves,separlpthaut,sortantlàdesaroideuroFdinaire. 
La  mort  était  à  deux  pas...  Le  savait->il?  Songeait-il 
^u'à  pdne  un  méchant  petit  mur  le  séparait  du  lieu 
aride,du  lit  de  chaux  dévorante,  où  il  avait  mis  Danton, 
Desmoulins,  et  où  d^ns  cinquante  jours  i)  devait  venir 
lui-même  ?  Cettç  longue  association  de  tribune  avee 
Daqton,  cette  camaraderie  d'éloquence,  ce  bon,  oç 
grand  coeur  de  Camille,  qui  lui  fu{;  si  dévoué,  tout 
ce  passé  déchirant ,  était  là  tout  près  de  lui  dans  la 
terre;  ils  l'attendaient,  l-appelaient,  non  comme  des 
ombnes  irvités^,  mais  comme  des  amis  magnanimes, 
daoïf  la  clémence  et  la  nature. 


C«AP1TRE  ÏV 


(10  Juin  94.) 


fe^bfée.t-Iriritftioii,  4éiappo{i|te(ne||^.r-Aliretfli^r,  la  fpf^uf  écl^^.-v 


Nulle  fête  n'excita  jamais  une  si  douce  attente, 
nulle  ne  fut  jamais  célébrée  avec  tant  de  joie.  La 
guillotine  disparut,  le  19  prairial  au  soir.  On  crut  que 
c'était  pour  toujours.  Une  mer  de  fleurs  (à  Ift  lettre , 
le  mot  n'est  pas  exagéré)  inonda  Paris  :  les  roses,  de 
vingt  lieues  à  la  ronde ,  y  furent  apportées,  et  des 
fleurs  de  toutes  sortes,  ce  (ju'il  fallait  pour  fleurir  les 
maisons  et  les  personnes  d'upe  ville  de  sept  cent  mille 
âmes.  Topte  fenêtre  devait  avgir  sa  guirlande  ou  son 
drapeau.  Toutes  les  mères  portaient  des  roses,  les 
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filles  des  fleurs  variées,  les  hommes  des  branches  de 
Ghêne,  les  vieillards  des  pampres  verts.  Entre  les  deux 
files  immenses  y  des  hommes  à  droite^  des  femmes  à 
gauche,  marchait  l'orgueil  des  mères,  leurs  fils,  en- 
fants de  quinze  ou  seize  ans,  joyeux  de  porter  un 
sabre  ou  dçs  piques  ornés  de  rameaux. 

Ces  fleuves  vivants  de  peuple,  ces  rivières  de  fleurs, 
confluèrent  comme  une  mer  aux  Tuileries.  Jamais 
plus  charmante  iris  ne  sourit  sous  un  plus  beau  ciel. 
Devant  le  sombre  palais,  un  long  portique  improvisé 
ofirait  des  arcades  en  guirlandes  (combien  pins  gaies 
et  plus  aimables  que  ces  lampions  fumeux  dont  on 
attriste  nos  fêtes!]. 

Au  milieu^  montant  des  parterres  jusqu'au  balcon 
sous  l'Horloge  ,  un  vaste  amphithéâtre  attendait  la 
Convention.  Une  tribune  s'en  détachait  et  planait 
sur  les  gradins.  Grand  sujet  de  discussion  et  de  con- 
jectures dans  16  peuple.  Il  était  difficile  de  croire 
qu'une  voix  d'homme  entreprit  de  discourir  dans 
un  lieu  tellement  immense;  beaucoup  supposaient 
plutôt  qi^e  c'était  un  trône ,  ou  que ,  si  on  parlait 
de  là,  c'était  pour  proclamer  un  mot  :  «  Grâce 
pour  tous  !  0  par  exemple.  «  La  révolution  est 
finie,  etc.,  etc.  » 

Quelle  serait  la  mesure  de  l'audace  de  Robespierre  t 
Hasarderait-il  ce  miracle?  ou  bien  resterait-il  dans  la 
fatalité  du  temps? 

Sans  nul  doute,  pour  en  sortir,  pour  répondre  à 
la  pensée  populaire,  il  fallait  faire  au  Terrorisme  une 
hasardeuse  surprise,  dangereuse  non  pour  luf  seule- 
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ment,  mais  pour  la  Révolution.  Robespierre  ue  Tosa 
point. 

Loin  de  là,  préoccupé  de  rassurer  les  terroristes  et 
de  leur  donner  un  gage^  sous  le  prétexte  de  voirie 
peuple  et  les  apprêts  de  la  fète^  il  alla  au  pavillon  de 
Flore  déjeuner  chez  Vilatte,  juré  révolutionnaire  qui 
y  avait  un  logement.  Le  président  Dumas  avait  le 
matin  averti  Vilatte  qu'il  y  amènerait  le  tribunal. 
Robespierre  craignait  vraisemblablement  que  y  dans 
ces  vains  bruits  d'amnistie,  le  tribunal  ne  se  tournât 
vers  le  Comité  de  sûreté  générale  et  son  homme  Fou- 
quier-Tiu  ville. 

Il  en  résulta  une  chose  fâcheuse  pour  Robespierre, 
c'est  que  le  tribunal  ne  vint  que  très-tard,  et  qu'en 
l'attendant  en  vain,  il  dépassa  l'heure  indiquée  et  fît 
lui-même  attendre  la  Convention. 

Elle  prit  fort  mal  ce  retard ,  l'interprétant  comme 
une  insolence  royale,  uuq  insulte  volontaire.  Son 
apparition  fut  reçue  par  un  silence  de  mort,  que  ren- 
dirent plus  hostile  encore  les  acclamations  aveugles 
du  peuple,  n'importe.  Robespierre,  dans  le  costume 
que  la  Convention  portait  à  la  fête,  celui  des  représen- 
tants en  mission  (panache  et  ceinture  tricolores,  habit 
bleu  à  revers  rouges),  s'en  distinguait  quelque  peu 
par  une  nuance  de  bleu  un  peu  plus  pâle,  ou  céleste. 
Tous  un  gros  bouquet  à  la  main,  mais  le  sien  était 
énorme,  d'épis,  de  fleurs  et  de  fruits.  Plusieurs, 
comme  Rourdon  de  l'Oise,  tournèrent  visiblement  le 
dos  et  n'écoutèrent  que  de  travers.  De  son  discours, 
absolument  perdu  dans  un  tel  espace,  rien  n'arriva 
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à  la  foule,  sinon  :  «  Périssent  les  tyrans î...  Demain, 
nous  combattrons  encore,  etc.  »  Rien  enfin  de  ce 
qu'on  attendait,  ni  grâce  ni  dictature. 

Il  descendit  des  gradins,  avec  la  Conveatwn,  s'ar-» 
rêta  au  premier  bassin  oix  s'élevait  un  groupe  de 
monstres,  l'Athéisme,  l'Égoïsme,  le  Néaat,  etc.  U  y 
mit  le  feu,  et  du  groupe  consumé,  surgit,  libie  de 
son  voile,  la  statue  de  la  Sagesse.  Malheureuseûient 
elle  parut,  comme  on  pouvait  s'y  attendre ,  enfumée 
et  noire ,  à  k  grande  satisfeclioa  de&  euneiûis  de 

Robespierre. 

On  s'achemina  donc  en  longues  files  vers  te 
Champ-de-Mars.  Robespierre,  alors  président  de  la 
Convention ,  marchait  natureltem^t  en  tète.  B  pa- 
raissait rayonnant.  C'est,  je  crois,  d'après,  ce.  jour, 
que  David  l'a  fait  dans  le  portpait  de  fet  collection 
Saint^Albin.  Nulle  part ,  il  n'est  j^us  terrible.  Ce 
sourire  fait  mal.  La  passioQ  qui  visiblement  a  bu  toat 
son  sang  et  séché  ses  os,  laisse  subsister  k  vie  n^- 
veuse,  comme  d'un  chat  noyé  jadis  et  ressuscité  parle 
galvanisme,  ou  peut-être  d'un  reptile  qui  se  roiifit  et 
se  dresse,  avec  un  regard  indicible ,  effiroyableneâA 
gracieux. 

L'impression  toutefois,  qu'on iie  s'y  trompe  pas, 
n  est  point  de  haine  ;  ce  qu'on  éprouve,  c'est  ub» 
pitié  douloureuse,  mêlée  de  terreur.  On  s'écrie,  sans 
hésiter,  que  d^  tous  les  hommes  qui  vécurent  ioî-bas, 
celui-oi  a  le  plus  sou£fert. 

Robespierre,  habituellement,  marchait  vite,  d'utt 
air  agité.  La  Convention  n'allait  nullemevt  de  ce  pas. 


AV  \\EtbM,  LX  F'uftEUrt  ÊCtAtK.  3*7 

Les  premiers  qui  étaient  eti  tète ,  maHcreusêtodiit 
pétrt-etr^,  et  par  utï  respect  pèrfidd^  restaient  fort 
en  arrière  de  lui,  le  tenaient  ainsi  isô!ê.  Del  téiîïps  & 
autre,  il  se  retournait,  et  se*  voyait  seul. 

Une  montagne  syBttboîiqae  s'élevatît  an  Champ  (îè- 
Mars,  asseiJ  grande  pour  reeevcrfr',  ôîftre  la  Convention 
et  les  musiciens^  deui  mille  cinq  cents  personnes, 
envoyôeis  des  seclâdtis,  mères  et  filles,  pères  el  fils, 
en  écharp€fs  If  icdores,  qui  devaient  chanter  Fhymfte 
à  TÉtre  ^vtprëttte.  Atf  plcfs  haut,  unef  côloûne  était 
chargée  de  trompettes,  datA  la  Voix  pef'çàffte  dirigeât, 
annonçât  les  mouvements  dadsf  Te^pace  immense. 
L'hymne  chanté,  le  coup  cf  œil  fut  nn  moment  ra- 
vissant. Les  filles  jetèrent  des  fleuïs  du  ciel,  ïes  fnére^ 
élevèrent  leurs  petits  enfants,  ïes  jeones  getas  tirèrent 
leurs  sabres  et  feçtîrenf  ïà  Bénédiction  de  lews  pères. 
L^artiîlerîecïuf  fotina,  associait  ses  voix  profondes  k 
Têmotion  dit  peuple. 

Robespierre  ai^rivé  Pe  premier  avec  fe'fknteuii  ait 
on  portait  Couthon,  s'était  trouvé  par  cela  même  au 
plus  haut  de  la  Montagne,  et  fa  Convention  sous  ses 
pieds.  Cette  circonstance,  fortuite'  peut-être',  décida 
rexptosion.  Au  retour,  la  crainte  cécfe  à  la  fuvenr 
de  la  haine.  Bourdon  le  rot^ef,  fravailîé' de  f  âge  in- 
térieure, semblait  un  Jémom.  Merlin  de  Thion  ville  se 
retrouvait  fe  Merlin  des  champs^  de  bafaifle,  pariait 
fort  et  haut.  Ces  mots,  jetés  dans  ïes  airs^,  dé  !frhl?us*, 
ou  de  Tarquin,  ou  de  roche  Tarpéierine  ,  s'enfèfn- 
daient  trop  bien  du  peuple.  L'irritation  de  T Assem- 
blée gagnait  les  rudes  sans  culottes  qui  se  trouvaient 
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dans  la  foule.  L*un  d'eux  dit  tout  en  uo  mot  :  «  Le 

b !  il  n'est  pas  content  d'être  mattre  !  Il  lui  faut 

encore  être  Dieu  !  » 

Le  plus  violent  coup  de  théâtre,  c*est  qu'un  des 
représentants  articula  sans  ambres,  près  de  Robes- 
pierre, de  manière  à.  être  entendu  de  lui,  de  l'Assem- 
blée, ide  la  foule,  sa  haine  pour  le  tyran.  Il  dit  ces 
propres  paroles  :  «  Je  le  méprise  et  je  le  hais.  » 

Cet  homme  hardi  était  Lecointre,  un  peu  fou,  ridi- 
,cule,  nous  l'avons  dit.  Mais  ici,  personne  ne  rit.  Être 
outragé  ainsi  en  face,  et  outragé  par  Lecointre,  c'é- 
tait chose  sinistre  pour  Robespierre. 

Cette  hardiesse  avait  déchaîné  toutes  les  langues. 
Elles  se  lâchaient  à  mesure  que  l'on  rentrait  dans 
Paris.  Le  peuple,  non  sans  étonnement,  voyait  la 
Convention  comme  une  malédiction  vivante,  suivre 
Robespierre  en  grondant.  Il  marchait  vite ,  et  les 
autres  marchant  vite  aussi  pour  le  suivre,  tout  ce 
retour  avait  l'air  non  d'une  pompe,  mais  d'une  fuite. 
Le  triomphateur  semblait  poursuivi.  Plus  pâle  encore 
qu'à  l'ordinaire,  et  plus  clignotant,  il  laissait,  malgré 
lui,  jouer  d'une  manière  effrayante  les  muscles  de  sa 
bouche.  Non  moins  agités,  bilieux,  jaunes  ou  blancs, 
comme  des  morts,  ceux  qui  le  suivaient,  montraient 
une  colère  tremblante,  sous  les  mots  désespérés  que 
la  haine  leur  tirait  du  cœur.  Ce  cortège  fantastique 
dans  une  immense  poussière,  quand  il  rentra  au  noir 
palais,  apparut  celui  des  Furies. 


CHAPITRE  IV 


LOI  DU  23  PRAIRIAL  (10  JUIN  94).  ÉCHfiC  DE  ROBESPIERRE. 


Robespierre  poussé  fatalement  à  la  dictature  judiciaire.  —  Réaction  immi- 
Dente  de  l'Ouest  et  4a  Midi.  —  Tribunal  d'Orange.  —  Loi  du  23  prairial 
(10  juin  94}.—  Irritation  du  Comité  de  salut  public. — Résistance  de  la  Con- 
vention. 


La  situation  tout  entière  apparaît  dans  une  cir- 
constance peu  remarquée  de  la  fête.  Robespierre  ne 
fit  attendre  la  Convention  que  parce  que  lui-même 
attendit  le  tribunal  révolutionnaire. 

Celui-ci,  en  réalité,  était  le  premier  pouvoir,  ou 
plutôt  le  seul.  Il  représentait  la  Terreur,  qui  domi- 
nait  également  le  gouvernement ,  l'Assemblée ,  le 
peuple. 

L'autorité  morale  elle-même,  je  veux  dire  Robes- 
pierre, ce  censeur,  cet  épurateur,  ce  sauveur,  ce 
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messie,  qu'on  appelait  au  secours  de  la  société,  il 
était  plus  que.  personne  le  serf  de  la  Terreur.  Il  en 
paraissait  le  maître.  L'horreur  de  son  rôle  doul»le 
éclatait  de  plus  en  plus. 

Le  désappointement  fut  grand  quand,  au  lieu  de 
l'amnistie  que  la  fête  religieuse  avait  fait  attendre, 
on  apprit  que  les  exécutions  seraient  seulement  éloi- 
gnées des  quartiers  du  centre,  qu'elles  se  feraient 
désormais  au  faubourg  Salnt-tAntoine.  On  sentit  par- 
faitement que  ce  n'était  pas  sans  cause  qu'on  les 
écartait  des  regards.  Tout  changement  de  ce  genre 
était  une  aggravation.  Depuis  que  la  guillotine  cachait 
ses  morts  à  Mousseaux ,  elle  consommait  davantage. 
Elle  deviqt  bien  plus  avide  ençorç  du  jour  qu'elle 
fanotiûnna  à  son  ^m  dans  ces  qaartiars  reculés. 

Quels  que  fussent  les  sentiments  personnels  de 
Robespierre ,  ses  essais  timides  de  modération  ,  ses 
vues  d'avenir,  une  terrible  fatalité  le  poussait  à  la 
vraie  dictature  du  temps,  la  dictature  judiciaire. 

Rappelons-nous  le  progrès  de  sa  fortune.  Évitant 

l'ai^torité  ^t|  le  BiaoiÉïiiieRt  des  intérêts,  n'eqga^teant 
m  re&ponsaWUté  d^ns  mçwm  affaire  préçisie.,  il  avaU 
grandi  çurtçmt  pa,r  l'aqq^siitioo.  Il  Q^wt  repréçeiïté  un 
côté  très-légitime  de  la.  Révolution ,  mfti3  i?ess^erré  j^ 
négatif,  celui  d#  la  défiance-  Jusqu'au  ^5  sep- 
tembre 93,  il  fiit,  pour  dire  soq  vrai  nqw ,  le  gçftq^ 

accusateur  de  h  I^épuWiqu^f 

Depuis,  maître  de  l'Assemblée  et  des  Jacobins,  du 

Copi^  (|e  sûreté ,  du  tribup«>l  révolutionuaire,  — 
c'est^rà-dire  pouvant  aceusor,,  arrêter,  juger,  — 
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il  eut,  sans  autre  ai^retl^  d&n»  sa  simplicité  privée, 
la  position  redoutable  de  grand  juge. 

Mais  lui-même ,  il  sentait  qu'il  avait  autre  chose 
m  lui.  Ce  rôle  si  éminent^  cette  royauté  négative,  ne 
ooQtentait  pas  son  coeur.  Peu  pitoyable,  il  n'était 
pourtant  pa$  ne  cruel>  et  il  était  fils  du  xvnf  siècle, 
du  grand  siècle  dhumanité»  La  haute  idéalité ,  l'a- 
mour du  bien  qu'il  en  avait  reçu ,  il  ne  pouvait  les 
satisfaire  qu'en  quittant  cet  âpre  rôle  d'implacable 
accua^^teur*  Là  pourtant  était  sa  force ,  et  peut-^tre, 
ea  un  tel  moment^  le  salut  de  la  Révolution.  De  là 
des  mouvements  doubles  et  contradictoires,  qui  don- 
nèrent prise  sur  lui  *.  11  osa  parfois  en  ce  sens,jnais 
timidement  et  fut  humain  en  dessous.  On  l'y  sff^rit 
en  octobre^  an  décembre  encore,  et  il  se  réfugirvite 
dans  son  rôle  d'aocttsateur.  C'était  fait  dès  lors. 
Tout9  voiç  pacifique  lui  fut  fermée  pour  l'avenir.  Il 
fut  violemment  lancé  vers  le  pouvoir  politique  qui 
n'était  alors  rien  autre  que  celui  du  glaive.  De 
quelque  part  qu'il  se  tournât,  la  férocité  du  destin 
lui  mit  en  main  le  couteau. 

«  Dictateur?  oui,  si  tu  veux,  mais  dictateur  de 


*Pap  exemple,  Reverchon,  bon  robespierriste»  à  Lyon,  et  dans  le  Jura 
Robespierre  jeuae ,  en  étaient  encore  à  la  modération ,  pendant  que 
leur  cbefi  poussé  par  de  nouvelles  circonstances,  redevenait  terroriste. 
Reverchon  écrivait  des  lettres  étonnées,  désespérées,  voyant  Robes- 
pierre encourager  les  exagérés  de  Lyon  qu'il  décourageait  la  veille. 
Tels  étaient  les  mouvements  faux,  contradictoires,  destructifs  les  uns 
des  autres,  qui  désorganisaient  le  parti. 
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l'échafaud.  Pontife?  oui,  si  tu  veux,  mais  pontife  de 
la  guillotine.  » 

La  sanglante  loi  de  prairial,  lancée  le  10  à  l'As- 
semblée, en  réponse  aux  injures  du  8 , ,  ne  fut  pas 
cependant,  comme  l'ont  dit  quelques-uns,  un  fait 
tout  accidentel,  un  simple  piège  où  il  crut  faire 
tomber  ses  ennemis.  Elle  était  dans  la  voie  rigide 
de  sa  fatalité;  elle  en  était  un  pas  nécessaire  et 
logique  *• 

4 

Cette  loi  qu'on  demandait  à  la  Convention,  avant 
d'être,  elle  agissait;  elle  régnait  dans  le  Midi.  Elle 
élait  déjà  le  code  du  tribunal  que  les  robespierrisles 
avaig|t  établi  à  Orange. 

Siu^ôns  bien  l'ordre  des  faits. 

Quand  Saint* Just,  le  31  mars,  demanda  la  mort 
de  Danton ,  il  dit  nettement  à  l'Assemblée  que  ce 
sacrifice  était  le  dernier,  qu'après  «  elle  serait  tran- 
quille. »  Toute  la  France  prit  ce  mot  pour  elle.  Et 
elle  le  crut  bien  plus  quand,  le  15  avril ,  Saint-Just 
fit  voter  les  commissions  qui  devaient  purger  les 
prisons,  quand  Couthon,  le  7  mai,  obtint  que  les 


^  Cette  tentative  était-elle  up  tour  de  jésuite  ou  de  procureur  par 
lequel  Robespierre  voulait  escamoter  ses  ennemis?  G*est  ce  qu^assurent 
ses  enthousiastes  de  Técole  catholico-robespierriste.  Hs  soutiennent 
qu'il  ne  voulait  rien  qu'attraper  subtilement  une  douzaine  de  Monta- 
gnards, leur  faire  voter  leur  propre  mort ,  que  l'immense  accélération 
du  mouvement  de  la  Terreur  qui  résulta  de  cette  loi  lui  fut  tout  à  fait 
étrangère.  Autrement  dit  que  le  machiniste  maladroit ,  pour  tuer  ce 
petit  nombre  d'hommes ,  aurait  sottement  fabriqué  cette  immense  et 
ppnnvantable  guillotine  h  la  vapeur. 
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tribunaux  révolutionnaires  de  département  seraieut 
supprioiés,  et  toute  justice  politique  concentrée  à 
Paris, 

Une  espérance  effrénée  surgit  tout  à  coup;  une 
immense  réaction  d'indulgence  chez  les  patriotes, 
d'audace  chez  les  royalistes,  apparut  à  l'horizon 
dans  r Ouest  et  le  Midi. 

Les  résultats  déplorables  du  système  d'extermina- 
tion, suivi  l'hiver  dans  la  Vendée,  avaient  rejeté  les 
esprits  dans  une  voie  tout  à  fait  contraire.  Les  ré- 
clamations de  Lequinio,  vivement  appuyées  de 
Carnot,  décidèrent  le  Comité  à  user  de  modération. 
En  pratique ,  la  modération  devient  faiblesse  et  re- 
lâchement. Bô  et  Bourbotte,  successeurs  de  Carrier 
à  Nantes,  hébertistes  comme  lui,  n'en  furent  pas 

moins  entraînés  par  cette  invincible  réaction.  Ils 
arrivèrent  au  moment  où  l'on  venait  d'exécuter,  aux 
applaudissements  de  la  ville,  Lamberty,  l'agent  de 
Carrier.  Eux-mêmes  firent  condamner  à  mort  les 
dénonciateurs  d'un  officier  qui  n'avaient  pu  donner 
de  preuves  (28  mai).  Peu  de  semaines  après, 
effrayés  des  meurtres  nocturnes  que  commettaient 
les  chouans,  et  de  l^audace  des  réactionnaires,  ils 
eurent  de  nouveau  recours  aux  mesures  de  ter- 
reur. 

Dans  le  Midi,  les  royalistes  se  chargèrent  de  dé- 
montrer combien  peu  l'on  pouvait  s'en  écarter.  Ils 
commencèrent,  dès  mai  94,  les  assassinats  de  la 
Terreur  blanche  dans  les  environs  d'Avignon.  Le 
centre  de  leurs  complots,  la  petite  ville  de  Bédouin, 
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fut  dénoncé  par  un  militaire  très-peu  terroriste ^ 
Sucbet  (depuis  maréchal).  Le  Comité  de  salut  public 
ordonna  de  la  brûler.  Le  représentant  Maignat, 
robçspierri$tç  d'idée,  sans  rapport  personnel  avec 
Robespierre,  réclama  la  création  d'un  tribunal  spécial 
pour  le  Midi.  Représentant  du  Puy-de-Dôme,  col- 
lègue de  Couthon,  de  Romme  et  de  Soubrany, 
Maignet  était  un  homme  très-bonnôte,  incapable  de 
composer  avec  le  crime  ot  la  trahison.  Il  avait  saisi 
Rovère  et  Jourdan  dans  leurs  opérations  honteuses, 
Rovère,  par  exemple,  pour  80,000  francs  (assignats), 
se  faisant  donner  une  terre  qui  en  eût  valu ,  en  nu- 
méraire ,  plus  de  cinq  cent  mille.  Royalistes  et 
girondins,  gentilshommes  et  procureurs ,  usuriers  et 
assassins,  toute  la  lie  des  partis  marchait  d'ensemble 
k  la  conquête  des  biens  nationaux.  Ces  coalitioDS  ne 
pouvaient  être  poursuivies  que  sur  la  scène  de  leurs 
crimes.  Le  grand  nombre  des  détenus,  le  nombre 
plus  grand  des  témoins  qu'il  eût  fallu  faire  voyager, 
ne  permettait  pas  d'appliquer  la  loi  qui  concentrait 
à  Paris  la  justice  politique.  Il  fallait  juger  sur  les 
lieux,  mais  par  des  juges  étrangers  au  pays.  C'est  ce 
que  demanda  Maignet.  Immédiatement,  les  Comités, 
sur  cette  demande ,  appuyée  deCouthon  et  de  Payan, 
créèrent  un  tribunal  révolutionnaire  à  Orange. 

Cette  création  était  une  chose  hardie  oà  les  Comités 
avaient  outre-passé  leurs  pouvoirs.  La  loi  leur  per^ 
mettait  de  conserver  un  tribunal  qu'ils  jugeraient 
nécessaire,  mais  non  pas  d'en  créer  un.  Encore  moins 
leur  permettait-elle  d'organiser  ce  tribunal  dans  une 
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tome  louta  nouvelle  et  de  s'en  faire  législateurs. 

Ils  n'en  adoptèrent  pa$  moins  celle  que  proposa 

Payaui.  Plus  (Tmdruçtipn  écrite.  Plus  de  jurés,  IJne 

forme  toute  ^romaire. 

Telle  fut  Torigine  réelle  çt  le  premier  essai  de  la 
loi  de  prairial ,  en  vigueur  dans  la  Provence  dès  le 
3  juin,  quoiqu'on  ne  l'ait  demandée  à  la  Convention 
que  h  1 0. 

)1  y  avftit  pourtant  une  différence  notable.  Le  tri- 
bunal d'Orange^  organisé  daus  un  pays  menacé  par 
la  Terreur  blanche  qui  y  commençait,  avait  l'excuse 
du  péril.  Commiasion  teinporaire,  il  agissait  rapide- 
ment,  militairement,  en  quelque  sortOt  Cette  rapidité 
qui  frappa  trois  cents  détenus  sur  douze  mille , 
libérait  une  foule  d'l)omme&  qui,  par  les  formes  orr 
diuaire^,  eussent  été  longtemps  en  prison. 

Mais  la  loi  de  prairial  demandée  pour  la  France 
antière,  pour  le  tribunal  central  o(i  les  ^ccuaéade  tous 
les  dép$trtemeints  devaient  comparaître^  semblait  Té*- 
tabliss^ment  d'uu  droit  de  proscription  universelle. 

À  qui  donnait-^on  ce  droit  ?  A  Robespierre  seuh 
La  loi  conservait  le  jury  (supprimé  à  Orange)^  mai^ 
UQ  jury  tout  persanuel,  composé  de  sea  dévoués,  49 
w  Qdèles ,  dQs  plus  aveugles  fanatiques ,  prêts  ^ 
fnipper  saiv»  regarder. 

Et  cette  loi  pour  i^pbespierre,  qui  la  proposait  ? 
Robespierre  (Coutbon ,  c'était  la  même  chose).  Lea 
Comités  n'en  savaient  rien.  Saint-Just  étant  alora 
ab^tt  la  loi  ne  venait  pas  même  du  trjHmvirat  ;  elle 
n'avait  pas  même  la  faible  garantie  des  trois  signa- 
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tures.  Elle  n'en  fut  pas  moins  présentée  «  au  nom 
du  Comité  de  salut  public.  » 

Cette  loi  ^  lancée  sur  l'Assemblée,  au  moment  où 
celle*oi  venait  de  trahir  sa  haine  pour  lui ,  tirait  d'un 
pareil  moment  une  signification  terrible.  Présentée 
quelques  jours  plus  tard,  elle  eût  paru  sans  doute  me- 
naçante pour  la  France^  mais  moins  pour  la  Conven- 
tion. Pourquoi  Robespierre  précipita-t-il  la  mesure, 
au  point  de  la  hasarder  au  jour  le  moins  opportun?  Ce 
fut  dans  l'idée  (juste  au  fond)  que  la  fête  lui  imprima  : 
toutes  ses  forces  restant  entières ,  la  puissance  lui 
échappait,  une  vertu  lui  échappait ,  la  terreur,  ce 
phénomène  mystérieux  de  fascination  qui  rend  la 
victime  immobile,  ou  l'attire,  la  fait  d'elle-même 
venir  au-devant  de  la  mort.  11  n'y  avait  pas  un  moment 
à  perdre  pour  voir  si  cette  puissance  s'exercerait 
encore  une  fois. 

L'homme  en  qui  elle  fut  au  plus  haut  degré,  Saint- 
Just,  était  à  l'armée.  Robespierre  employa  Couthon, 
c'est-à-dire  la  ruse.  Couthon  ,  pauvre  paralytique, 
doux  de  figure  et  de  langage,  touchant  par  le  con- 
traste de  sa  faiblesse  physique  et  de  sa  grande 
volonté ,  était  infiniment  propre  à  ces  grandes 
occasions  de  mensonge  solennel.  Très -probe  en 
toute  affaire  privée,  il  était  prêt,  pour  le  sakt 
public,  à  faire  litière,  non-seulement  de  sa  vie,  de 
son  cœur,  de  son  humanité,  mais  de  l'honneur 
même. 

Couthon  présenta  cette  loi  comme  le  simple  accom- 
plissement de  ce  que  la  Convention  avait  ordonné  au 
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Comité  de  salut  public,  comme  un  perfectionnement 
du  tribunal  révolutionnaire. 

L'Assemblée  trouva  cette  perfection  effrayante. 

Cinquante  jurés,  robespierristes. 

Plus  de  défenseurs.  «  Défendre  les  traîtres,  c'est 
conspirer.  La  loi  donne  pour  défenseurs  aux  patriotes 
calomniés  des  jurés  patriotes;  elle  n'en  accorde  poiùt 
aux  conspirateurs,  i» 

Plus  d'interrogatoire  préalable. 

Plus  de  dépositions  écrites^ 

Plus  de  témoins,  s'il  n'est  absolument  nécessaire. 

La  preuve  morale  suffit. 

Sont  condamnés,  comme  ennemis  du  peuple,  ceux 
qui  parlent  mal  des  patriote^,  ceux  qui  dépravent  les 
nuBurs,  ceux  qui  empêchent  V instruction,  etc.,  etc. 

A  cette  loi,  si  terrible,  sans  doute  préparée  dès 
longtemps,  la  circonstance  semblait  avoir  ajoute  deux 
articles  qui  frappaient  la<]onvention  : 

Nul  n'est  traduit  au  tribunal  que  par  la  Convention 
OU  les  deux  Comités.  Donc,  les  Comités  y  envoient 
tout  droit,  sans  la  Convention.  Eh  quoi!  si  les 
Comités  s'avisaient  d*y  envoyer  la  Convention  elle- 
même  î 

La  Convention  déroge  à  toutes  lois  précédentes.  A 
toutes  î  même  à  la  loi  qui  fait  sa  dernière  barrière, 
son  unique  garantie  de  vie,  à  la  loi  par  laquelle  nul 
représentant  n'est  envoyé  au  tribunal  que  sur  un  vote 
d'accusation  accordé  par  l'Assemblée? 

Lorsque  Coutfaon,  de  sa  plus  douce  voix,  eut  lu 
ce  décret  perfide,  il  y  eut  encore  un  homme  dans  la 
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Convention ,  le  maratiste  Ruamps  s*écrra  :  a  S'it 
passe ,  je  me  brûle  la  cervelle.  » 

Lecointre  et  Bourdon  demandèrent  fajourae- 
ment. 

Robespierre,  avec  Tappui  du  lâche  et  doubleBaf- 
rère,  usa  la  séance  à  réfuter  ce  que  personne  ne 
disait  :  Qu'il  ne  fallait  poiut  un  nouveau  jury.  Il 
croyait,  avec  raison,  qu'on  n'oserait  précrseï*  la  ques- 
tion ,  montrer  dans  sa  main  le  lacs  qu'il  filait  pour 
étrangler  ses  ennemis.  l\  s'adressa  à  la  droite ,  lui 
rappela  qu'ill'avait  défendue,  lui  dit  qu'apTès  tout  la 
loi  ne  menaçait  que  les  conspirateurs  (c'est-à-dire 
tels  Montagnards).  Cette  assurance  réussit.Un  article 
fut  voté,  puis  deux,  puis  trois,  enfin  tous,  te  tour 
était  fait. 

La  Convention  stupéfiée'  vota  par-dessus  (seton 
son  usage,  du  reste)  le  renouvellement  des  pouvoirs 
du  Comité. 

Robespierre  avait  agi  royalement  dans  Faffaire, 
sans  consulter  ses  cotlègues.  Le  lendemain  11,  au 
matin,  il  trouva  le  Comité  exaspéré  contre  ïui.  Bil- 
laud  lui  demanda  comment  il  avait  osé  présenter  seul 
un  décret.  A  quoi,  il  dit  avec  une  froide  insolence, 
que  jusque-là  tout  se  faisant  de  confiance  au  Comité, 
il' avait  pu  agir  seul  avec  Couthon.  —  (c  Dès  ce  mo- 
ment,' nous  sommes  donc  sous  la  volonté  d'un 
seul.  » — Alors,  il  battit  la  campugne;  pour  faire  taire 
la  colère  des  autres,  il  feignit  une  grande  coïère, 
cria  (l'es  passants  entendaient  sur  la  terrasse  d\i  jardin, 
if  fallut  fermer  les  fenêtres)  :  c^  Je  vois  bien'  que  je 
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suis  seul...  }}  y  a  un  parti  pour  me  perdre...  ^ 
«Je  te  connais,  dit-il  à  Billaud  avec  fureur. — Et  moi 
aussi  je  te  connais.  ..Tu  es  un  contre-révolutionnaire.  » 
Mot  terrible  qui,  des  deux  côtés,  précipita  la  guil- 
letine,  chacun  voulant  à  tout  prix  se  laver  de  ce 
reproche!, 

Robespierre  alors,  comme  il  lui  arrivait  souvent, 
s'attendrit  sur  lui-même  et  se  mit  à  verser  des  larmes. 
II  eras^ïtit  qu'on  travaillât  à  modifier  la  loi. 

Ce  qui  le  rendait  plus  facile,  c'est  que,  par  deux 
ou  trois  fois,  on  vint  avertir  le  Comité  qu'  une  discus- 
sion, au  moment  même,  s'engageait  à  rAssemblée 
pour  faire  révoquer  le  vote  de  la  veille.  Que  serait-il 
arrivé,  sf  le  Comité  tout  entier,  laissant  pleurer  Ro- 
bespierre, et  marchant  à  la  tribune,  Feût  désavoué, 
se  fût  déclaré  étranger  à  tout  Ce  qui  s'était  fait  ? 

Bourdon  de  l'Oise  avait  eu  le  courage  de  poser  la 
vraie  question  :  V Assemblée  seule  a  le  droit  d'envoyer 
ou  Pribunal  un  membre  de  V Assemblée.  Il  avait  été 
a|q)uyé  par  Bernard  de  Saintes,  ennemi  persomiel 
des  deux  Robespierre.  Merlin  de  Douai  demanda  et 
(Atint  la  déclaration  que  l'Assemblée  n*dbandonnmt 
fos  son  droit  de  décréter  seule  V  arrestation  d^un  de  ses 
mmbres,  avec  ce  considérant  :  Attendu  que  ce  droit 
de  V Assemblée  est  inaliénable. 

Battus  ainsi  à  l'Assemblée  et  battus  au  Comité, 
Robespierre  et  Coutfaon  exécutèrent  le  lendemain 
une  solennelle  reculade.  Coutbon  assura  que  c'était 
une  horrible  calomnie  d'accuser  le  Comité  d'iiUentions 
^if^fides.  Et  Reboftfierre  s^indigna  de  ceqtt'aaliea 
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d'accuser  le  Comité  absent,  on  ne  lui  demandait 
pas  des  explications  fraternelles.  Il  se  jeta  de  côté, 
dans  une  diversion  contre  Taliien  qui  avait  pris  à  la 
goi^e  un  espion  des  Comités,  et  entin  tomba  sur 
Bourdon,  échappant  par  la  fureur  à  l'avilissement  du 
mensonge. 

Le  secourable  Barrère  avait  en  poche,  tout  à  point, 
une  belle  carmagnole  anglaise  sur  un  bal  masqué  de 
Londres  où  Ton  avait  vu  une  Charlotte  Corday  pour- 
suivant un  Robespierre  de  son  poignard  ensan- 
glanté. 

Donc,  on  pouvait  révoquer  le  considérant  ajouté 
à  Farticle  additionnel. 

L'Assemblée  ne  réclama  pas  contre  cette  logique , 
et  révoquade  bonne  grâce.  Menaçante  pour  la  France, 
la  loi  n'atteignait  plus  du  moins  la  représentation  na- 
tionale ni  l'existence  même  de  la  République. 

Cependant  pouvait-on  croire  qu'un  tel  homme, 
s' étant  avancé  si  loin  et*  s' étant  vu  condamné  à  ce 
mensonge  évident,  ne  chercherait  pas  une  autre 
arme?  La  loi  manquant,  qui  l'empêchait  de  recourir 
à  la  force,  quand  il  tenait  Paris  par  Henriot  et  Payau, 
quand  l'agent  même  des  Comités ,  le  chef  de  la 
police  armée ,  Héron ,  prenait  l'ordre  de  lui  ?  Un 
nouveau  31  mai  lui  eût  été  trop  facile.  Ses  adver- 
saires étaient  morts,  s'il  savait  vouloir  un  seul  jour. 

L'attaquer  en  ce  moment ,  c'était  d'une  audace 
insensée.  Tout  le  monde  haussa  les  épaules,  quand 
Lecointre,  toujours  absurde  autant  qû'iutrépide , 
montra  le  24  prairial  à  ses  amis  de  la  Montagne 
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Pacte  d'accusation  de  Robespierre  tout  dressé  et  prêt. 
Lui-même  le  sut  le  lendemain  et  n'y  fit  nulle  atten- 
tion. Il  connaissait  sa  forte  base  et  ses  profondes 
racines.  Une  attaque  légale  était  impossible  \ 

Pour  Tattaquer  en  dessous  et  miner  sa  réputa- 
.  tion,  c'était  chose  dangereuse  et  longue.  Quel  moyen 
de  ruiner  tout  à  coup  ce  que  tant  d'années  avait 
élevé ,  ce  colosse  de  réputation  ?  On  savait  trop  ce 
qu'il  en  avait  coûté  à  Desmoulins,  à  Fabre  d'Églan- 
Une.  On  ne  pouvait  l'égratigner  ;  il  fallait  d'un  coup 
le  détruire,  sinon  on  était  perdu.  Gomment  le  faire? 
En  le  convainquant  de  vouloir  la  dictature?  litais 
dans  ce  pays  monarchique ,  dans  cette  extrême  las- 
situde, dans  le  progrès  de  la  paresse,  du  doute ,  beau- 
coup la  désiraient. 

La  position  de  Robespierre,  d'autre  part,  qui 
restait  si  forte  matériellement,  n'en  était  pas  moins 
devenue  moralement  assez:  mauvaise.  Chose  dange- 
reuse eu  France,  il  avait  paru  ridicule.  Il  pleurait, 
se  désolait  de  ce  que  cette  méchante,  cette  cruelle 
Convention  s'obstinait  dans  le  caprice  de  ne  pas  vou- 
loir se  guillotiner  elle-même.  Elle  ne  sentait  nulle- 
ment ce  que  c'était  que  la  grandeur,  oubliant  l'en- 
seignement qu'il  lui  donnait  en  février  :  «  Quoi  de 


^  Déjà ,  en  avril  ou  mai,  uo  nommé  Ferai  proposait  au  Comité  de 
faire  le  procès  de  Robespierre  ;  il  offrait  de  prouver  qu*au  procès  des 
hél>ertistes  ou  avait  supprimé  les  traces  des  rapports  de  Robespierre 
avec  eux.  Lin  Jet  lui  dit  :  «  Robespierre  est  encore  trop  forL  Nous  le 
gucilons.  Il  creuLse  sou  tombeau.  »  Papiers  mas.  de  Robert  Lindct, 
Vil.  '  22 
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plus  beau  qu'une  Assemblée  qui  va  se  pui^geant, 
s'épuraut?...  Qui  a  donné  ce  spectacle,  vous,  repré- 
sentants, vous  seuls  !  » 

Si  cela  n'eût  été  terrible,  c'était  chose  du  plus 
haut  comique.  Fabre  d'Églantine,  s'il  Ta  su  là-bas, 
dut  être  bien  fâché  d'être  mort. 

Notez  que  le  philanthrope  ne  voulait  point  àj^pli- 
quer  lui-même  à  TAssémbléfe  ce  fer  salutaire;  iï 
voulait,  exigeait  qu'elle  se  Tenfonçât  de  sa  propre 
main. 

Lui,  ainsi,  fût  resté  pur,  devant  le  monde  et  de- 
vant lui  en  sa  propre  conscience ,  pouvant  se  dire  : 
«  Telle  est  la  loi  !.*.  Si  je  décime  l'Assemblée,  c'est 
qu'elle-même  l'a  voté  ainsi.  * 

Ainsi,  par  un  profond  pharisaïsmé  intérieur,  de 
lui  pour  lui-même,  il  eût  trompé  sa  conscience ,  el 
trouvé  le  secret ,  en  exterminant  la  loi ,  de  là  res- 
pecter, 

Insoluble  fut  pour  lui  la  diiTûcutté.  Il  ne  la  sur- 
monta pas.  n  tourna  le  dôs  àès  lors  et  à  la  Conven- 
tion et  aux  Comités ,  indigné  cbntre  ces  malades 
qui  repoussaient  l^amputation  et  ne  voulaient  pas 
guérir. 
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LUTTE  DES  DEUX  POLICES.  LES  MINT-AMARANTHE. 
CALOMNIE  CONTRE  RORESPIERRE. 

(13-14  Juin  94.) 


Exécntion  de  la  lui  de  prairial.  —  Robespierre  s'absente  du  Comité  (do  S  prai- 
rial au  5  thermidor).  —  Il  prêche  aux  Jacobins  contre  l'Indulgence.  —  Les 
Comités  cherchent  à  l'attaquer.  —  Robespierre  Jeune.  —  La  maison  Saini- 
Amaranthe.  •—  Robespierre  se  défend  par  la  Terreur.  —  Toute-puissance  de 
son  bureau  de  police.  —  Les  Comités  le  dépopularisent  par  la  grande  four- 
née de  «es  assassins. 


La  loi  votée,  tels  furent  la  terreur  et  le  trem- 
blement où  tombèrent  ses  adversaires  que  pas  un 
n'osait  plus  coucher  dans  son  lit.  Plus  de  soixante 
députés  n'eurent  plus  de  domicile  fixe  jusqu'au 
9  thermidor.  Â  peine  venaient-ils  à  la  Convention , 
et  ils  ne  s*asseyaient  guère ,  croyant  toujours  que 
les  portes  allaient  se  Fermer  sur  eux.  Bourdon 
de  l'Oise  tomba  malade,  ayant  comme  reçu  sa 
sentence,  ressentant  l'agonie  et  les  affres  de  la 
mort. 
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Quelle  fut  la  terreur  aux  prisons  !   on  le  devine 

s. 

arsément^  quand  on  songe  que  celui  même  qui  de- 
vait appliquer  la  loi,  Fouquier-Tinville ,  en  était  lui- 
même  terrifié.  Il  se  voyait  précipité  dans  une  telle 
mer  de  sang  qu'il  n'en  surnagerait  jamais.  Nous 
avons  dit  ses  liaisons  secrètes  avec  les  indulgents, 
son  dîner  chez  Lecointre  avec  Merlin  de  Thionville  ; 
on  a  vu  que  suspecté ,  il  lui  fallut  subir  un  adjoint, 
c'est-à-dire  un  surveillant  dans  l'affaire  de  son  pa- 
rent, Camille  Desmoulins. 

Quand  il  reçut  sur  la  tête  ce  pavé  de  prairial, 
éperdu,  il  se  confia  au  Comité  de  sûreté,  dit  à  ses 
patrons  qu'il  ne  savait  comment  faire«  Us  convinrept 
que  la  loi  était  inexécutable,  et  lui  enjoignirent  de 
l'exécuter.  Quand  il  revint  (k  minuit),  toutes  la  Seine 
lui  semblait  de  sang. 

Les  exécutions  devaient  se  faire  désormais  au  fau- 
bourg Saint-Antoine.  Les  charrettes  n'avaient  plus 
à  traverser  les  passages  étroits  du  Pont-Neuf,  des 
rues  du  Roule  et  Saint-Honoré.  L'échafaud  ne  se- 
rait plus  serré  de  la  foule.  C*était  l'émancipation  de 
la  guillotine.  Elle  allait  respirer  d'un  grand  souffle 
exterminateur,  hors  du  monde  civilisé,  n'ayant  plus 
à  rougir  de  rien. 

Mais  le  tribunal  était  plus  choquant  que  la  guil- 
lotine. Ceux  qui  y  virent  fonctionner  cette  machine 
de  prairial  furent  saisis  d'horreur.  Des  juges  de  93 
qui  vinrent  comme  observateurs,  n'en  purent  sup- 
porter la  vue.  On  avait  exclu  des  jurés  tout  ce  qui 
avait  encore  quelque  indépendance,  Antonnelle,  Nau- 
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Hn,  par  exemple,  et  même  on  les  fit  arrêter^.  L'ancien 
tribunal,  en  93,  tout  en  prodiguant  la  mort,  sérieux 

*  Q^ef  des  jurés  révojutippnaires  en  93,  *\ntoniieUe  p'avait  accepté 
celte  ingrate  et  pénible  fonction  qu'à  la  ôondition  d'entourer  les  juge- 
ments de  la  lumière  la  plus  complète,  de  motiver  solennellement  lés 
4éçl»raiioi)s  du  ^ury  ;  Il  sentait  que  la  Terreur,  poi^ir  être  elQcact  et 
forte,  avait  besoin  de  œonti;er  à  tous  qu'elle  étaif  clairvoyant^,  de 
convaincre  surfont  les  patrjotes ,  d'assurer  leur  conscience.  S'ils  pn 
venaient  à  douter  de  la  Justice  nationale,  tout  était  perdu.  Au  défaut 
d'une  publicité  spéciale,  habile,>  que  le  gouvernement  eàt  dû  organiser 
Itti-mêH^e  et  é^ndrç  jusqu'au  fond  du  dernier  bandeau,  le  jury  d^  9$, 
peii  satisfait  de  la  sécheresse  du  Bulletin  officiel,  ^t  parfois  imprimer 
ses  considérants.  La  persécution  commença  ;  les  rois  d'alors  ne  vou- 
laient point  de  publicité  ;  ils  firent  rayer  Ântonnelle  de  la  liste  des 
Jaaobing  comme  ex-noble»  Le  Comité  de  saliit  public  défendit  au  Jury 
4e  motiver  ses  décisions  (Rêg^jetre  dft  Comit49  24  plp^d^B).  Défense 
fprt  arbitraire,  brutalement  signifiée,  prétendant  «  qu'on  ne  pouvait 
supposer  aux  jurés  qui  motivaient,  un  but  innocent.  »  Ântonnelle  pro- 
mit de  ne  plus  motiver  à  Tavenir,  mais  publia  un  spécimen  des  motifs 
déjà  prononcés  :  Béçlaralions  motivées  d^'Anionn^e  dans  âinerm 
affaires  (GoUçction  Ûugasjt-Matifpux) .  Cette  brocbure  rare  et  précieusç, 
mériterait  d'être  réimprimée.  Elle  est  de  nature  à  changer  singulière- 
ment r opinion  sur  le  tribunal  de  93.  Il  y  a  plusieurs  acquittements, 
motivés  avec  une  équité  éclairée  et  humaine.  *-  Le  tribunal  révolu- 
tionpaire  ser^  un  jour  l'objet  d'iune  bistpire  spéciale.  On  y  verra  qu^ 
beaucoup  de  copdamnation^  furent  l'application  très-dure ,  mais  très- 
littérale  ,  des  lois.  M.  de  Malesherbes  périt  pour  avotr  envoyé  de  l'ar- 
gent aitœ  émigrés ,  ce  qui  entraînait  la  peine  de  mort.  Madame  Elisa- 
beth, si  l'on  doit  croire  le  royaliste  abbé  Quiilon ,  avjaijt  fortement  pré- 
paré la  guerre  civile  à  Lyon  en  4  790  ;  elle  disais  ;  «  Jl  fasut  la  guerre 
civile.  »  (Guillon,  Lyon,  I,  67.) — Ce  qu'on  a  dit  des  prisons,  spéciale- 
ment du  Temple ,  mérite  aussi  un  sérieux  examen.  Je  lis  dans  les  re- 
gistres de  la  Commune  (Archives  de  la  Seine)  qu'un  horlogeivmécàni- 
cien  réclape  m^le  franco  pour  avoir  réparé  la  mécanique  d'une  grande 
cage  dorée  oti  chantaient  des  oiseaux  automates ,  et  dont  Sirmn  amur^ 
9ait  le  petit  Capet,  Un  enfant  pour  qui  on  faisait  cette  énorme  dépense^ 

était-il  aussi  maltraité  qu'on  l'a  prétendu? 
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par  le  péril  et  la  grandeur  de  la  crise,  motivait  sou- 
vent ses  jugements  d'une  manière  digne  et  noble. 
Par  l'organe  du  président,  du  chef  du  jury,  il  adres- 
sait parfois  des  paroles  honorables  aux  condamnés. 
Les  juges,  hommes  convaincus,  même  dans  leurs 
adversaires  qu'ils  envoyaient  à  la  mort,  respectaient 
la  conviction.  Il  sufBt  de  citer  les  considérants 
d'Antonnelle  dans  son  verdict  contre  le  Bordelais 
Ducournaud,  l'un  des  brillants  enfants  de  la  Gironde, 
il  reconnaît  hautement  et  ses  services,  et  son  cou- 
rage, son  esprit  étincelant.  Cet  hommage  de  la  vé- 
rité par  la  bouche  de  la  mort  était  beaucoup,  entre 
Français.  La  plupart  voulaient  bien  mourir  avec 
leur  principe  vaincu,  mais  voulaient  mourir  honorés. 

Le  tribunal  de  prairial,  exécrable  par  sa  rapidité 
furieuse,  le  fut  encore  plus  par  F  insulte,  les  lâches 
et  les  basses  risées.  Dumas  était  ricaneur.  Le  pre- 
mier des  jurés,  Vilatte,  le  seul  du  moins  qui  fût  let- 
tré, ex-prêtre  et  régent  de  collège,  jeune,  écervelé, 
libertin,  imitant  les  élégantes  légèretés  de  Barrère 
et  autres  grands  seigneurs  du  temps,  jugeait  la  montre 
à  la  main^  et  dans  ces  fournées  terribles  de  cinquante 
hommes  à  la  fois,  ne  pardonnait  pas  aux  mourants 
de  le  faire  dtner  trop  tard. 

Nul  doute  que  l'idée  adoptée  alors  et  devenue  fixe, 
ne  fût  la  proscription  absolue  de  tous  les  i^uspects. 
Il  fallait  le  dire.  II  valait  mieux  imiter  la  franchise 

« 

de  Sylla.  Mais,  ces  comédies  de  juges,  de  jurés, 
cette  dérision  de  justice,  voilà  qui  était  horrible. 
La   multiplicité    des  mains  par  qui   la    chose 
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passait  faisait  précisément  la  nullité  des  garanties. 

Qui  devait  alimenter  le  tribunal?  le  Comité  de 
sûreté.  Qui  l'alimentait  lui-même?  une  commission 
établie  au  Louvre  qui  choisissait  dans  les  prisons, 
dressait  les  listes  de  mort,  les  envoyait  au  Comité.  Le 
Comité  les  signait,  les  donnait  le  soir  à  Fouquier- 
Tinville. 

La  responsabilité  se  trouvait  ainsi  divisée.  Elle  était 
triple,  elle  était  nulle. 

La  commission  disait  :  «  Nous  pouvons  aller  grand 
train;  le  Comité  reverra,  et  après,  le  tribunal.  » 

Le  Comité  disait  :  «  Nous  pouvons  signer  toujours; 
la  commission  a  examiné,  et  le  tribunal  jugera.  )) 

Le  tribunal  a  son  tour  :  «  Ceux  que  la  commission, 
et  le  Comité  ensuite  ont  déjà  jugés  accusables,  sont 
très-bons  à  condamner.  » 

Au  total,  la  responsabilité  majeure  devant  le  pu- 
blic tonabait  sur  le  Comité  de  sûreté.  Et  c'est  ce  qu'il 
sentait  de  plus  machiavélique  dans  la  loi  de  prairial. 

Les  listes  lui  arrivaient  du  Louvre.  A  lui  de  les 
envoyer  promptement  au  tribunal.  11  se  trouvait 
lancé  par  la  loi  robespierriste  dans  une  voie  d'accé- 
lération qui  devait  en  peu  de  temps  l'écraser  sous  la 
haine  publique,  et  le  livrer  aplati  au  couteau  de 
Robespierre. 

Lui  cependant,  que  faisait-il  ?  Il  s'était  retiré  chez 
lui,  le  lendemain  de  la  dispute  (23  prairial),  disant  : 
<x  Je  ne  suis  plus  rien,  »  et  se  lavant  les  mains  de  tout 
ce  qui  s'allait  faire. 

La  plus  cruelle  dénonciation  eût  été  moins  forte 
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qu'une  telle  absence.  Les  Comités  trahissaient  donc, 
puisque  V incorruptible  n'y  pouvait  plus  mettre  les 
pieds?  Toute  responsabilité  tombait  sur  eux  main- 
.  tenant.  Tout  pouvoir  lui  restait  à  lui.  Au  fond,  qui 
g[ouVernait?  sa  loi.  Il  n'allait  plus  au  Comité  de  salut 
public,  mais  gardait  la  signature,  signait  chez  lui 
(nombre  d'arrêtés  existent  signés  dp  sa  main).  Cou- 
thon  siégeait  à  sa  place ,  et  à  l'autre  Comité  Lebas  et 
David.  Il  tenait  toujours  la  Commune,  les  prisons, 
les  tribunaux,  par  Payan^  Herman,  Dumas.  Chaque 
soir,  il  arrivait  aux  Jacobins  redoutablement  enca- 
dré entre  Dumas,  président ,  Renaudin  et  autres  jf]*- 
rés  du  tribunal  révolutionnaire.  Qui  ne  sentait ,  en 
le  voyant  au  milieu.dè  tels  acolythes,  que  cet  homme 
retiré,  ce  rêveur,  ce  philosophe,  ce  moraliste  inof- 
fensif, qui  ne  se  mêlait  plus  de  rien,  c'était  lui  qui 
tenait  le  glaive  ? 

Était-ce  une  illusion?  non,  Robespierre  prenait 
soin  d'établir  par  ses  paroles  qu'eq  effet  la  voie  ortho- 
doxe était  dans  l'accélération  des  jugements  révolu- 
tionnaires. Chaque  soir,  ou  lui  ou  Couthon  faisait 
aux  Jacobins  un  discours  contre  Vindulgence.  Chose 
étrange  après  l'indulgence  dont  Couthon  6t  preuve  à 
Lyon.  Tout  s'oublie  si  vite  en  France,  l'audace  des 
contradictions  est  si  légèrement  passée  aux  hommes 
de  tribune  par  un  public  prévenu,  que  c'était  préci- 
sément sur  ce  terrain  de  Lyoïj  que  Robespierre  s'éta- 
blissait hardiment,  assurant  que  la  commission  tem- 
poraire av?tit  été  trop  indulgente  9  qu'elle  n'avait 
persécuté  que  les  patriotes.  L'indulgence  de  Marine  ! 
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Tindulgence  de  Collot-d'Herbois  !  Tindulgence  de 
Fouchô!  (discours  dû  10  juin,  9,  11,  14  juillet.) 

Les  Comités,  poussés  ainsi,  acceptèrent  F  horrible 
gageure.  Seulement,  comme  ils  savaient  que  Tablme, 
dans  cette  voie,  allait  les  dévorer  bientôt,  ils  ne  perdi- 
rent pas  une  heure  pour  fouiller  sous  sa  cuirasse,  s'il 
n'y  avait  pas  quelque  jour  pourlui  plonger  le  poignard. 

Robespierre^^  politiquement  accepté  et  désiré,  n'é- 
tait pas  aisément  prenable. 

Mais,  moralement  peut-être,  s'il  offrait  la  moindre 
prise,  on  pouvait  espérer  le  perdre. 

La  grande  joie  de  nos  pères,  Téternel  sujet  des 
anciens  noëls,  des  vieux  fabliaux,  c'est  le  prêtre  con- 
vaincu d'être  homme,  le  saint  pris  en  flagrant  délit. 
Tartufe  est  le  sujet  chéri  dont  la  France  s'est  toujours 
égayée,  bien  avant  Molière. 

Surprendre  ce  personnage  blême  en  quelque  chose 
d'humain,  quelque  chose  qui  ressemblât  au  bonheur, 
au  plaisir,  c'eût  été  un  coup  vainqueur  !  Il  ne  don- 
nait pas  grande  prise.  Épuisé  de  plus  en  plus,  maigri, 
le  sang  altéré,  il  marchait  deux  heures  par  jour  d'un 
pas  rapide  et  sauvage.  Que  fallait-il  à  un  tel  homme? 
Il  était  tellement  attentif  à  ne  pas  toucher  d'argent, 
que,  la  pension  faite  à  sa  sœur,  le  reste  au  linge, 
sans  doute  au  vêtement,  et  des  sols  donnés  aux  petits 
Savoyards ,  il  n'avait  exactement  rien.  Il  ne  pouvait 
payer  Duplay.  11  lui  devait  quatre  mille  francs  au 
9  thermidor. 

Où  allait-il?  à  Mousseàux,  parfois  aux  Champs- 
Elysées,  seulement  pour  les  deux  heures  de  marche 
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qui  lui  étaient  nécessaires.  Où  entrait-il?  parfois  chez 
quelques  artisans,  pour  se  populariser,  chez  des  me- 
nuisiers de  préférence,  en  souvenir  de  rÉmile.  On 
le  voyait  entrer  parfois  chez  une  marchande  de  tabac 
de  la  rue  Saint-Honoré  ;  c'était  très-probablement 
une  sainte  de  la  petite  église.  Nul  autre  délassement. 
Un  intérieur  fermé  et  sombre.  On  supposai t^  à  tort 
peut-êlre,  qu'il  lui  fallait  une  femme,  et  l'on  attri- 
buait ce  rôle  àCornélia  Duplay.  D'autres  disent  que, 
se  rendant  justice,  il  n'eût  associé  personne  à  sa 
triste  destinée,  et  qu'il  voulait  la  marier  à  son  frère. 
Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'elle  veillait  inquiètement 
sur  ses  jours;  instruite  par  la  mort  de  Marat,  elle 
ne  laissa  pas  arriver  à  Robespierre  la  jeune  Cécile 
Renault. 

Robespierre,  peu  attaquable  en  lui*mème,  pouvait 
l'être  en  sa  famille,  qui  fut  son  fléau.  Sa  sœur,  l'aigre 
et  triste  Charlotte,  avait  trouvé  un  amant.  Et  quel?  le 
mortel  ennemi  de  Robespierre.  Fouché,  revenu  à 
Paris ,  et  logé  dans  un  grenier  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré, tout  en  lui  creusant  sous  les  pieds  des  mines 
chez  les  Jacobins,  avait  eu  l'idée  hardie  de  se  glisser 
dans  sa  famille,  de  surprendre  ses  secrets.  Ce  grand 
homme  de  police,  malgré  sa  figure  atroce  qui  faisait 
frémir  l'amour,  avait  imaginé  de  faire  Tamoureux  de 
la  sœur  de  Robespierre.  Séparée  de  lui  dès  long- 
temps, rien  du  présent  ne  pouvait  être  su  par  elle. 
Elle  ne  pouvait  trahir  que  son  passé,  ses  précédents. 
Très  -  éloignée  de  son  frère,  n'ayant  le  moindre 
accès  chez  lui,  si  elle  avait  affronté  la  porte  de  la 
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maison ,  elle  eût  été  arrêtée  net  par  un  terrible  cer- 
bère ,  rintrépide  M«»«  Duplay,  et  Cornélia  Duplay  se 
serait  plutôt  fait  tuer  sur  le  seuil. 

Restait  le  frère  de  Robespierre.  C'est  par  lui  qu'on 
trouva  prise. 

Robespierre-jeune ,  avocat,  parleur  facile  et  vul- 
gaire, honlme  de  société ,  de  plaisir,  ne  sentait  pas 
assez  combien  la  haute  et  terrible  réputation  de  son 
frère  demandait  de  ménagements'.  Dans  ses  missions, 
où  son  nom  lui  donnait  un  rôle  très-grand  et  difficile 
à  jouer,  il  veillait  trop  peu  sur  lui.  On  le  voyait 
mener  partout ,  et  dans  les  clubs  même ,  une  femme 
très-équivoque. 

Il  avait  vivement  embrassé ,  par  jeunesse  et  par 
bon  cœur,  l'espoir  que  son  frère  pourrait  adoucir  la 
Révolution.  R  ne  cachait  point  cet  espoir,  ne  tenant 
pas  assez  compte  des  obstacles,  des  délais  qui  ajour- 
naient ce  moment.  En  Provence,  il  montra  dé  l'hu- 
manité, épargna  des  communes  girondines.  A  Paris, 
il  eiit  le  courage  de  sauver  plusieurs  personnes. 


*•  U  hasardait  pour  son  frère  une  propagande  audacieuse  et  mai- 
adroite,  montrant  aux  oflficiers  de  Toulon  des  lettres  de  Robespierre, 
où  il  déplorait  les  excès  des  commissaires  de  la  Convention  ;  lettres 
probablement  fabriquées;  Robespierre  était  très-prudent,  écrivait  très- 
peu  de  lettres  et  bien  moins  sur  de  tels  sujets.  Celles  que  Robespierre 
jeune  écrivait  du  Jura  à  son  frère,  semblent  ravoir  été  sous  la  dictée 
des  aristocrates  et  dans  leur  style  habituel  :  «  H  existe  un  système 
d'amener  le  peuple  à  niveler  tout;  si  on  n*y  prend  garde,  tout  se 
désorganisera,  »  elc.  Cela  écrit  le  3  ventôse  ;  an  moment  où  Ton  luail 
Danton  pour  avoir  voulu  enrayer,  on  voulait  enrayer  sui-uiéuie. 
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entre  autres  le  directeur  de  l'éGonomat  du  clergé 
(qui  plus  tard  fut  le  beau*pôre  de  Geoffroy-Saint^ 
Hilaire) . 

Dans  la  précipitation  de  son  zèle  anti-terroriste^ 
il  lui  arriva  parfois  de  faire  taire  et  d'humilier  de 
violents  patriotes  qui  s'étaient  avancés  sads  réserve 
pour  la  Révolution.  Dans  le  Jura,  par  exemple ,  il 
imposa  royalement  silence  au  représentant  Bernard 
de  Saintes.  Cette  scène,  très-saisissante,  donna  aux 
contre-révolutionnaires  du  Jura  une  confiance  illi- 
mitée. Ils  disaient  légèrement  (un  des  leurs ,  Nodier^ 
le  rapporte)  :  a  Nous  avons  la  protection  de  MM.  de 
Robespierre.  > 

À  Paris,  Robespierre  jeune  fréquentait  une  maison 
infiniment  suspecte  du  Palais-Royal,  en  face  du 
perron  même,  au  coin  de  la  rue  Yivienne,  TancieH 
hôtel  Helvétius.  Le  perron  était,  comme  on  sait,  le 
centre  des  agioteurs ,  tripoteurs  de  bourse,  des  mar- 
chands d'or  et  d'assignats,  des  marcbç^nds  de  femmes. 
De  somptueuses  maisons  de  jeux  étaient  tout  autour, 
hantées  des  aristocrates.  J'ai  dit  ailleurs  comment 
tous  les  vieux  partis,  à  mesure  qu'ils  se  dissolvaient, 
venaient  mourir  là,  entre  les  filles  et  la  roulette.  Là 
finirent  les  Constituants ,  les  Talleyrand ,  les  Chape- 
lier. Là ,  traînèrent  lés  Orléïtnistes.  Plusieurs  de  la 
Gironde  y  vinrent.  Robespierre  jeune,  gâté  par  ses 
missions  princières,  aimait  ausi^  à  retrouver  là 
quelques  restes  de  Tanciettne  société. 

La  maison  où  il  jouait,  était  tenue  p&r  deux  darnes 
royalistes,  fort  jolies,  la  fille  de  dix-sept  ans,  la  mère 
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n'en  avait  pas  quarante.  Celle-ci ,  M"*  de  Saint- 
Amaranthe,  veuve,  à  ce  qu'elle  disait,  d'ijn  garde  du 
corps  qui  se  fit  tuer  au  6  octobre,  avait  marié  sa  fille 
dans  une  famille  d'un  nom  fameux  de  police,  au 
jeune  Sartine,  fils  du  ministre  de  la  Pompadour, 
que  Latude  a  immortalisé. 

M°**  de  Saint  -  Amaranthe ,  sans  trop  de  mys- 
tère ,  laissait ,  sous  les  yeux  des  joueurs,  les  portraits 
du  Roi  et  de  la  Reine.  Cette  enseigne  de  royalisme  ne 
nuisait  pas  à  la  maison.  Les  riches  restaient  roya- 
listes. Mais  ces  dames  avaient  soin  d'avoir  de  hauts 
protecteurs  patriotes.  La  petite  Saint  -  Amaranthe 
était  fort  aimée  du  jacobin  Desûeux ,  agent  du  Co- 
mité de  sûreté  (quand  ce  Comité  était  sous  Chabot), 
ami  intime  de  Proly  et  logeant  dans  la  même  cham- 
bre, ami  de  Junius  Frey,  ce  fameux  banquier  patriote 
qui  donna  sa  sœur  à  Chabot.  Tout  cela  avait  apparu 
au  procès  de  Desfieux,  noyé  en  mars,  avec  Proly, 
dans  le  procès  des  hébertistes. 

Robespierre  était  très-parfaitement  étranger  à  ce 
monde-là)  tellement  que  sa  béte  noire  était  juste- 
ment cet  être  à  deux  têtes,  gasconne-autrichienne,  * 
Proly  et  ce  Desfieux,  qui  intriguaient  contre  lui»  On  se 
rappelle  qu'en  octobre,  dans  un  moment  où  sa  popu- 
larité était  menacée ,  le  Comité  de  sûreté  lui  rendit  le 
service  de  mettre  en  prison  Desfieux ,  qui  fut  à 
grand'peine  délivré  par  €ollot-d'Herbois.  Desfieux, 
ayant  été  exécuté  avec  Hébert ,  le  24  mars,  Saint- 
Just  transmit  une  note  contre  la  maison  qu'il  fré- 
quentait au  Comité  de  sûreté  qui,  le  31 ,  fit  arrêter 
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les  Saint -Amaranthe  et  Sartine  (^Comité  de  sûreUj 
registre  6^'ij  10  germinaî). 

Mais  Robespierre  jeune,  aussi  bien  que  Desfieux, 
était  ami  de  cette  maison  ;  c'est  ce  qui,  sans  doute, 
valut  à  ces  dames  de  rester  en  prison  assez  long- 
temps sans  jugement.  Le  Comité  de  sûreté  auquel 
il  dut  s'adresser  pour  leur  obtenir  des  délais  «  ét^it 
instruit  de  Taffaire.  11  avait  là  une  ressource,  un  glaive 
contre  son  ennemi.  Admirable  prise  !  La  chose  ha- 
bilement arrangée,  Robespierre  pouvait  apparaître 
comme  patron  des  maisons  de  jeu  I 

Robespierre?  lequel  des  deux?  on  se  garda  de 
dire  le  jeune.  La  chose  eût  perdu  tout  son  prix. 

Il  fut  bientôt  averti,  sans  doute  par  son  frère 
même  qui  fit  sa  confession.  Il  vit  l'abinae  et  frémit. 

Alla-t-il  aux  Comités?  ou  les  Comités   lui  en- 

« 

voyèrent-ils?  on  ne  sait.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que 
le  soir  du  25  prairial  (  1 4  juin  ) ,  deux  choses  ter- 
ribles se  firent  entre  lui  et  eux. 

II  réfléchit  que  Tafiaire  était  irrémédiable,  que 
l'effet  en  serait  augmenté  par  sa  résistance,  qu'il 
fallait  en  tirer  parti ,  obtenir  des  Comités,  en  retour 
de  cette  vaine  joie  de  malignité,  une  arme  réelle 
qui  lui  servirait  peut-être  à  frapper  les  Comités,  en 
tout  cas,  à  faire  un  pas  décisif  dans  sa  voie  de  dicta- 
ture judiciaire. 

Lors  donc  que  le  vieux  Vadier  lui  dit  d'un  air  ob- 
servateur «  Nous  faisons  demain  le  rapport  sur  l'af- 
faire Saint-Amaranthe ,  »  il  fit,  quelques  objections, 
mollement,  et  moins  qu'on  ne  croyait. 
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Et  le  même  jour,  il  fit  donner  par  le  Comité  de 
salut  public  à  son  bureau  de  police  le  droit  nou- 
veau de  traduire  les  détentis  au  tribunal  révolution^ 
naire. 

Ainsi,  ses  deux  hommes  à  lui  (et  tous  deux  d'Ârras), 
le  chef  de  division  Herman,  et  le  sous-chef  Lanne, 
allaient  se  trouver  investis  d'un  droit  que,  seul 
jusque-là ,  le  souverain  Comité  de  sûreté  exerçait  au 
nom  de  la  Convention ,  —  droit  qui  différait  infini- 
ment peu  de  celui  de  vie  et  de  mort. 

L'expérience,  faite  en  petit  d'abord ,  m  anima  vili, 
sur  les  galériens  de  Bicêtre,  était  heureusement 
choisie  pour  effrayer  peu.  Le  Comité  de  salut  public, 
tout  entier,  signa  Tautorisation.  Il  était  fort  effrayé 
de  la  retraite  de  Robespierre ,  et  croyait  peut-être  le 
rappeler  par  cette  concession. 

Énorme  concession.  Et  elle  ne  suffit  pas.  Cinq  jours 
après,  le  Comité  fut  forcé  de  donner  à  Herman  le 
droit  d'interroger  tous  les  citoyens  dénoncés  qui 
arriveraient  à  Paris.  C'étaient  (  moins  les  accusés 
d'Arras  et  d'Orange)  tous  les  accusés  de  la  France 
qui  devaient  passer  devant  lui.  Herman,  par  ce 
droit  d'examen  préalable ,  était  constitué  réelle- 
ment une  espèce  de  grand  juge  ou  dictateur  judi- 
ciaire * . 

L'extrait  de  l'arrêté  du  Comité  qui  autorisait  Her^ 
man  et  Lanne  à  faire  leur  enquêté  à  Biçêtre  fut 
signé  de  Robespierre,  qui  fit  signer  avec  lui  Barrére 

^Archives,  Registres  du  Comilé  de  salut  ptAlic,  30  prairials 
vu.  25 
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et  Lindet.  Lanne  devait  procéder  à  Biçêtre  avec 
l'accusateur  public.  Mais  celwi-ci,  Fouquier-Tin- 
ville,  étonné  de  la  forme  insplitç  d'un  tel  acte, 
ne  voulait  bougçr  qu'avec  une  nouvelle  autori- 
satîQU ,  celle  du  Comité  de.  sûreté ,  qui  n'o^  la 

refuser. 

.    Seize  poms  de  galériens  étalcAt  écrits  sur  rarrété; 

mais  OH  y  lisait  de  plus  :  «  Et  tous,  autres  prévenus 

d'avoir  pris  part  ^u  complot,  )}  Un  blanc  re&tftit  qne 

Lanne  et  Fouquier  pouvaient  remplir  comme  ils 

l'entendraient 

Lanne,  dans  son  premier  appétit,  ne  voulait  pas 
moins  que  trois  cents  têtes  !  Oh  trouver  t^ut  de 
galôrieQS?  Ce  fut  Fouquier,  si  on  l'en  croit,  qui, 
sagement,  humainement,  obligea  Lanne  d'abprd  d9 
se  contenter  d'une  trentaine,  auxquels,  peu  de  jours 
après,  on  en  ajouta  autant. 

Pendant  que  Fouquier  et  Lanne  instrumentaient 
à  Bicètre,  le  Comité  de  sûreté  faiscût  son  rapport  à 
l'Assemblée  sur  les  cinquante  personnes  qu'an  pré- 
sentait comme  complices  de  l'assassinat  de  Bobesr 
pierre  et  de  CoUot,  et  des  tentatives  corruptrices  du 
baron  de  Batz.  Avec  Ladmiral  et  Cécile  Renault,  se 
trQKvaient  en  t^te  les  ^aint-Amarauthe.  —  Violent, 
cruel  coup  de  parti,  de  placer  juste  au  milieu,  de? 
^saiis^jiiji^  dQ  Robespierre,  ces  femmes  royalistes  qu'on 
dissû(  9e>.9mies,  pQur  que  leur  exécution  Pa^sassiqat 

L'homme  qni  se  mit  en  avant  pour  le  Comité  et 
parl§,  futÉUe  Uço«te,  Iç  wéwijB.gMi,  le  «i  thei^midor, 
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présçQce  I«»  gri<3f8  du  Comité. 

1^6  ritpport  ét^ii^  un  poQoiQ,  où  le  petit  banquier 
de  BaU,  élevé  au  rôle  immense  du  Génie  du  mal  ^ 
avec  vingt  millions  en  guinées ,  des  manufaeture& 
d'as^iguatSy  etc.,  eXç.^  travaiUaU  de  trois  façons, 
meurtre,  porruptiou,  iHstuqueroute.  Ce  poème,  par 
voie  d'épisodes  >  rattachait  au  fil  piinoipal,  de& 
groupes  accessoires  d'accusés,  des  royalistes  de  re«r 
nom ,  Montmoiency ,  Rohan ,  SomJ^re^ ,  le  muni- 
cipal M^cboais,  soupçonné  d'avoii?  essayé  de  faire 
échsqpper  la  reine,  çtc,  etc. 

Il  y  en  avait  quaraute-neuf.  Tant  da  personnes  en 
manteau  rouji^,  cela  pf^rai^ssait  suffire  pour  la  pompa 
du  spectaele*  Le  Comité  de  i^reté  n'en  attendait  paq 
davantage. 

Mais  h  \eille,  au  soir,  Foui|uiev,  attentif*  à  flatter 
ses  maitres,  dit  en  entrant  au  Comité:  a  J'en  envoie 
près,  d^soisante!  t  On  eria  bravo.  Et  on  le  ci*ia  bien 
plus ,  quand  on  lut  l'ingénieuse  composition  de  la 
queu^,  da  liste.  Fouquier  y  plaçait  quatre  ennemis 
personnels  de  Robespierre,  les  municipaux  Marine, 
Soulè3,  Froidure  et  Dangé ,  dç  sorte  que  l'immense 
hécatombe,  ouverte  par  ses  assassins ,  se  Çi^mait  par 
ses  ennemis*. 

C'étaient  des  noms  populaires,  âoulèa,  aoyi  de 
Ghalier,  est  nommé  dans  son  testament.  Maiino  fut 
le  vengeur  de.  Ghalier  à  LyoA.  On  reprochait  à 
Marine  d'avoir  commis  la  faute  grave  d'arrêter  un 
député;  la  Convention  pouvait  croire  q^'on  le  punis- 
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sait  pour  elle.  Président  de  la  commission  tempo- 
raire de  Lyon ,  ami  de  Fouché ,  Marine  passait  pour 
avoir  faibli  vers  la  fin.  Robespierre  ne  perdait  pas 
une  occasion  de  dénoncer  la  mollesse  de  cette  com- 
mission temporaire»  de  sorte  que  Marine  semblait 
périr  comme  indulgent.  Chose  inquiétante  pour 
tous.  Qui  était  sûr  d'être  à  la  hauteur,  si  l'on  notait 
de  ce  crime  un  homme  qui  avait  envoyé  1700  per- 
sonnes à  la  mort? 

Marine,  peintre ,  artiste  insouciant,  loustic  de 
profession,  amusait  beaucoup  le  peuple.  Chose  cu- 
rieuse ,  il  était  assez  aimé  aux  prisons.  C'était  lui 
qui  j  de  bonne  heure ,  en  93 ,  y  avait  organisé  une 
sorte  de  mutualité,  de  sorte  qu'un  prisonnier  riche, 
placé  dans  une  chambrée ,  améliorait  le  sort  com- 
mun  et  traitait  ses  camarades.  On  regrettait  fort  en 
prairial  ces  bonnes  prisons  de  Marine,  la  bonne 
chère,  la  fraternité  que  donnait  cet  arrangement. 
L'administration  robespiérriste  avait  craint  que  les 
riches  ne  prissent  ascendant.  Elle  établit  la  stricte 
égalité,  les  tables  communes,  et  tout  aux  frais  de 
l'État.  La  nourriture  fut  détestable  par  la  faute  des 
entrepreneurs  (  non  par  celle  de  l'Ëtat  qui  payait 
beaucoup) ,  les  prisonniers  étaient  au  désespoir ,  et 
l'Amphitryon  des  prisons ,  Marine  sans  doute  d'au- 
tant plus  regretté. 

L'immoler  à  Robespierre,  le  faire  mourir  sous  l'ha- 
bit rouge  des  ennemis  de  Robespierre,  c'était  d'une 
cruelle  astuce  contre  celui-ci. 

Les  robespierristes ,  certaineaieut,ai'avaient  pas 
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prévu  ceci,  mais  ils  le  sentirent  très-bien.  Dans  le 
Journal  de  la  Montagne ,  qui  se  faisait  aux  Jacobins , 
ils  effacèrent  de  la  liste  les  quatre  noms  des  munici- 
paux de  Paris,  restes  de  Tancienne  Commune  qui 
avait  laissé  un  tel  souvenir. 


CHAPITRE   II 


LA  MÈRE  UE  DIEU.    ROBESPIERRE  COMME  MESSIE.    EXÉCUTION 

DES  SAINT-AMARANTHE. 

(15-17  Juin  94.) 


Calomnies  contre  Robespierre.  —  Par  où  il  était  prenable.  «*  Mysticisme  da 
temps.  —  Ses  Dévotes. —  Essais  de  comédie.  —  La  Mère  de  Dieo.  —  Rapport 
d*an  foudroyant  comique.  —  Robespierre  défend  ila  Jiutice  de  poursuivre 
la  Mère  de  Dieu.  ~  Effet  terrible  de  Teiécution  des  54  chemises  rouges.  — 
Combien  il  est  difficile  de  punir  les  femmes. 


Le  rapport  d'Élie  Lacoste,  avec  les  commentaires 
qu'on  fit  à  Toreille,  fut  reçu  de  la  Montagne  et  de  la 
Convention  comme  les  premières  gouttes  de  pluie  par 
la  Judée  expirante  après  les  trois  ans  de  sécheresse 
sous  le  roi  Âchab. 

Il  donnait  donc  prise,  il  était  donc  homme;  il 
cherchait  les  plaisirs  humains;  il  vivait,  ce  triste 
fantôme...  S'il  vivait,  il  pouvait  mourir.. •  Comme 
un  homme,  il  avait  du  sang  à  répandre,  un  cœur 
qu'on  pouvait  percer! 
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LMhvràiéèmbrâhce  du  rbiiiaH  hWôlâ  pëiiiôhnë. 
Que  cet  homme  sombrement  austère,  si  cruellement 
agité,  ab^&riié  &  Ih  fibursuité  de  soti  tragique  destin, 
s'eii  allât  febtnmé  titi  Bàtrèire,  ùû  inarquis  dé  la  ter- 
febr,  is'ëgàyer  en  une  telle  mâisob,  che^i  des  dahièà 
i\M  tibtéi^s,  oti  ttâdvi  céVk  n&tlli^él!...  La  ci'êdnlité 
furieuse  serrait  sur  ses  yeux  le  bandeau. 

Il  était  &  crâiiidrë  i^mm  «lûë  Vé(\mé  et  le  Bon 
sens  né  iretrotlvàsseht  Uh  ped  dé  jôiir,  cflie  quelque*- 
iltis  lié  â'â^sâssent  dé  ééttè  bhosë  Bi  siiiipiè  !  Il  y  a 
dêui  Rbbespierrë. 

On  ne  perdit  pas  un  moment  pôlii"  l*édbbbiër^  en- 
fonber  lé  thûpy  pbtir  eontinilër  pàt  liné  dtti&que  mieux 
fondée,  j^lu§  sériëilse,  la  (iretbièté  itnl^rèÂMon. 

Nbh;  Rbbëèpiërrë  U'était  paâ  prëb&bie  M  côté  m 
hicéûH;  Il  l'était  pAt  Ub  côté  pliis  iiilériëUi*,  pitié 
profond. 

Dàtis  les  luttes  Vibléiiteâ,  à  môH>  d*uti  combat  pM^ 
les  principes,  il  àWVë  Coûtent  qu'à  là  lôbgue,  lés 
princi{)eë;  bfae^  les  pluâ  SiUëèf es,  né  sonl  {flUs  qu'en 
sëëbtidë  %tte:  Le  kmbtit  m  tout,  le  péril  »st  tdtit, 
la  Yietoirâ  eëf  totit.  La  khain  da  cbinbattini  t^ffij^ôij^flë, 
égarée  et  convulsive,  toute  arme,  même  hostile  aux 
principes.  *         5 

T«Ué  étftit  là  seule  cbrruption  jpossiblé  dans  un 
homme  comme  celiii-eii  II  {touTait  être  tentée  dans 
sa  dituation  terrible^  d'exploiter  pour  i^on  salut^  pbur 
celui  de  là  Révolution,  un  moyen  bontre^l'évôlutidn- 
nâirë; 

Et  Rbliespienrei  potir  rënèontrer  ce  moj^n;  ëeite 
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tentation,  n'avait  pas  à  chercher  loin,  il  l'avait  en 
lui. 

D'où  était-il  parti?  d'Arras,  des  plus  tristes  précé- 
dents. Né  dans  une  ville  de  prêtres,  élevé  par  la 
protection  des  prêtres,  qui  même^  dès  qu'il  fut 
homme,  le  reprirent  encore  à  eux  et  le  firent  juge 
d'église. 

Comme  son  maître  Rousseau,  il  s'affiranchit  par 
la  volonté,  jeta  l'argent,  embrassa  la  faim  et  l'hon- 
neur. Puis  89  sonna,  et  son  affranchissement  fut  celui 
de  la  France,  qui  dès  lors  le  nourrit  de^son  pain,  et 
vécut  de  sa  parole. 

Philosophe  et  logicien,  dépassant  les  Girondins, 
comme  logique  révolutionnaire,  dépassé  cependant 
par  eux  dans  la  question  de  la  guerre ,  dépassé  par  la 
Commune  dans  la  question  religieuse ,  il  redevint 
l'homme  d'Ârras,  et  pencha  d'instinct  à  droite.  Il 
encourages^  l'espérance  des  ennemis  du  xviu'  siècle , 
attaqua  le  philosophisme  (décembre). 

Ces  paroles  firent  soupçonner  non  sans  cause, 
qire  cç  philosophe  ennemi  du  philosophisme ^  tout  en 
parlant  mal  des  prêtres,  ne  leur  voulait  pas  grand 
mal. 

Soupçonner  ?  La  chose  était  claire. 

Exiger  la  liberté  et  l'application  des  principes  au 
profit  du  catholicisme,  tandis  qu'on  les  ajournait  en 
toute  chose  politique,  imposer  la  liberté  des  cultes^ 
la  liberté  des  catholiques,  la  liberté  de  l'ennemi, 
quand  la  liberté  de  la  tribune ,  de  la  presse  et  du 
théâtre  était  étouffée  dans  le  sang,   qu'était-ce 
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sinon  délier  la  Contre-Révolution ,  et  lier  la  Ré- 
volution? 

Les  feuilles  arrachées  par  Lebas,  dont  nous  par* 
lions  tout  à  l'heure ,  montrant  combien  son  maître, 
en  dessous ,  était  favorable  aux  prêtres. 

Cela  parut  miens  encore.  Un  Jacobin  catholique 
pria  Robespierre  de  tenir  son  enfant  nouveau-né  sur 
les  fonts  de  baptême.  Il  accepta,,  fut  parrain.  Acte 
grave,  parce  qu'il  était  libre.  Dans  la  famille ,  la 
mère,  souveraine  maîtresse  d'un  fruit  sorti  d'elle- 
même  avec  tant  de  douleur,  force  souvent  le  père 
philosophe  de  faire  baptiser  l'enfant.  Mais  ici,  qui  le 
forçait?  Il  fut  parrain,  et  comme  tel,  fit  la  promesse 
qu'on  fait  :  Que  l'enfant  sera  catholique. 

Toute  la  question  était ,  pour  un  homme  qui  te* 
nait  si  peu  compte  du  Philosophisme  ,  de  savoir  quel 
mysticisme  il  allait  favoriser ,  celui  du  passé  ou 
celui  du  présent ,  celui  du  vieux  parti  catholique, 
celui  des  nouveaux  adeptes  de  la  religion  jacobine. 
Protégerait-il  la  foi  de  Jésus,  ou  la  foi  jie  Robes- 
pierre ? 

Le  temps  était  au  fanatisme.  L'excès  des  émotions 
avait  brisé,  humilié,  découragé  la  raison.  Sans  par- 
ler de  la  Vendée  où  l'on  ne  voyait  que  miracles,  un 
Dieu  (dès  91)  avait  apparu  en  Artois.  Les  morts  y 
ressuscitaient  en  94.  Dans  le  Lyonnais,  une  prophé- 
tesse  avait  eu  de  grands  succès  ;  cent  mille  âmes  y 
prirent,  dit-on,  le  bâton  de  voys^e,  s'en  allant  sans 
savoir  où.  En  Allemagne,  les  sectes  innombrables 
des  illuminés  s'étendaient  non-seulefnentdans  le  peu- 
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plte;  mais  dink  les  p\m  hautes  classes  :  le  rbi  dé  Prusse 

'         î  . 

en  était.  Mais  nul  homme  de  l'Europe  n'efcitkit^l 
viVéuietit  ntltêrèt  de  ces  mystiques  qiie  Tétonnant 
Màkiitiilieil,  Sa  vîë,  éon  élévation  à  là  supréinè  puis- 
sance  par  le  ftlît  àéul  dé  la  parble,  n'était-éllë  jiâs 
tin  toiràfcle;  et  lé  plufe  élbhnânt  de  tous?  Plusieurs 
lettres  lui  ténaieût|  qUi  lô  déclaraient  ùh  Mbisife; 
Tels  voyaieut  dlstinctemetit  ail  ciel  là  constellation  Ab- 
ikspîèhne.  Le  2  béât  93^  le  pr-ésident  des  Jacobins 
dé^ighait,  siamis  le  nomméfj  té  Sauveur  qui  allait  'oe- 
Hik  Une  Infinité  de  personnes  avaient  ses  portraits 
a^pëUdUâ  chez  elles,  comme  imagé  sâihb.  bès  fem* 

mes,  des  géuéraut  mème^  [sortaient  ud  {ietit  Robe^^ 

pierre  dans  leur  èeiii,  bftiàaiënt,  priaient  là  miniature 
sacrée.  Ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est  que  ceux  qui 
le  voyaient  sans  cesse  el  l'approchaient  de  plus  prèàj 
sfes  saintes  femnï'es^  une  baronne,  uiiè  ïtt™  Ghalàbrë 
(qui  l'aid&it  danà  èq.  police),  ne  le  iregàrdaiebt  paà 
mditis  comme  uu  être  d'autre  nàtute.  Elles  joi- 

gtiaieiit  leis  ttiaiiis  ,  disant  :  te  Oui ,  Robespierre,  lii 
es  Dieu.  » 

Que  de  télleà  scènes  se  pàsâaésëtit  chez  les  bonzes 
de  l'Itlde^  au»  pàgiodés  du  Tibet  ;  rien  de  iniëut  ;  Ibàis 
fi  Paris  ;  le  leudemaiU  de  Vdltàirê,  feh  {Jlfeln  Côtlti^&l 
Social  I  Et  ^uë  Cë  ^t  le  m  même  de  Rousseau  et  diî 
ràtitJhàliémô,  lé  logicien  Aé  la  ftétolutidti,  qUi  accep- 
tât, éûcolii'agéât  de  sbn  silence,  ces  outrages  à  la  rài- 
Sbtt,  cela  était  honteux  fet  triste.  Là,  bertainement 
était  la  laideur  de  Robespierre. 

Car  qu'était-ce,  même  sans  parler  de  fàiàoti,  à 
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ne  ccltiàùlter  que  le  cœiirî  tolérer  cette  idolâtrie, 
n'étâît-ce  pais  abusef  de  F  affaiblissement  oû  l'excès 
des  maux,  lii  Teirreur,  aVaieiit  mis  ces  pauvres  âmes, 
tuant  en  elles  Ce  qu'il  j  kvaît  de  liberté,  de  trâîë  Vie^ 
les  abaissant  de  l'état  d'homme  à  ISI  sensibilité  ani- 
male, à  la  tendresse  sërvile  du  chien,  à  (jui  il  faut  îtn 
maître,  qui  veut  être  mené,  battu,  padvre  crÔfttUfé 
relative  qtii  n'existe  point  eil  soi? 

Pfoufe  parlions  len  92  de  là  vieille  idiote  dé  là  rU8 
Montmartre;  riJanhdttaiit  devant  deux  plâtras  :  «Dieu 
sauve  Maniiël  fet  t>étion  !  Diéi|  sauvé  MàriUél  et  Pê- 
tibtt  !  »  Et  cela ,  douze  heui'es  par  jour.  NUI  doutô 
qu'en  94,  elle  h'igiit  lodt  autant  id'hedrfes  ibatmotté 
pou^  Robespierre. 

li'amer  Cévenol,  Rabaut-Sàint-Étieniie;  avait  très- 
bien  indiqué  que  ces  momeries  ridicules,  cet  entou- 
rage diB  dévbltés,  cette  pfetiebcë  de  Robespierre  à  les 
supportëfr^  c'était  le  pdifat  vulnérable;  le  laloh  d'A- 
chilte,  bù  l'bli  percerait  le  héros.  Girey-DUpréi  dans 
un  ndël,  piquant  et  fecètièiix,  y  frappa;  mais  en  pas- 
saut.  N'était-ce  pds  le  iUjétdè  cette  cdmédie  de  Fabré 
qu'bfi  fit  disparaître,  et  pouir  laquelle  peut-être  Fàbre 
dispàt-ut?  Et  bëUë  qûé  le  girbhdin  Salles  écrivait  cafehé 
danâ  la  terre,  «m  j[)tlitd  de  Sàiut-Émiliôn,  je  suis  bieri 
pdrtS  a  erbitb  qUè  fcé  MraVail  achàfné  ftiti'muvfe  dé 
itt  vëflgearièé,  la  proscription  du  proscriptèur^  iQ 
dramd  du  flttUvëau  TaHufe: 

Sujet  bieto  sdpéHéiir  à  yàUtte;  Tartufe^  dans  Mo-Î 
liêrè,  est  Uii  pàuVre  diable  qui,  pair  Un  jargph  mys-^ 
tittùë  ,  àbljiàhf  a«  «6m  de  Died,  trbibpè  dn  iîiibécile. 
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Ici,  Tartufe  même  est  Dieu  ;  l'idole,  l'exploiteur  de 
l'idole,  sont  même  et  unique  chose.  Idole  de  déraison 
sous  le  drapeau  de  la  raison  !  trompant  les  uns  e^ 
les  autres!...  Et  l'imbécile  est  le  monde. 

Pour  formuler  l'accusation,  il  fallait  pourtant  un 
fait,  une  occasion  qu'on  pût  saisir.  Robespierre  la 
donna  lui*même. 

Dans  ses  instincts  de  police,  insatiablement  cu- 
rieux de  faits  contre  ses  ennemis,  contre  le  Comité 
de  sûreté  qu'il  voulait  briser,  il  furetait  volontiers 
dans  les  cartons  de  ce  Comité.  Il  y  trouva,  prit, 
emporta  des  papiers  relatifs  à  la  duchesse  de  Bour- 
bon, et  réfusa  de  les  rendre.  Cela  rendit  curieux. 
Le  Comité  s'en  procura  des  doubles,  et  vit  que  cette 
affaire,  si  chère  à  Robespierre,  était  une  affaire  d'il- 
luminisme. 

Quel  secret^  motif  avait-il  de  couvrir  les  illuminés , 
d'empêcher  qu'on  ne  donnât  suite  à  leur  affaire  ? 

Ce$  sectes  n'ont  jamais  été  indiffîirentes  aux  poli- 
tiques. Le  duc  d'Orléans  était  fort  mêlé  aux  Francs- 
Maçons  et  aux  Templiers  ,  dont  il  fut ,  dit-on,  grand 
mattre>  Les  jansénistes,  devenus  sous  la  persécution 
une  société  secrète,  par  l'habileté  peu  commune  avec 
laquelle  ils  orgamsaient  la  publicité  mysjlérieuse  des 
Nouvelles  ecclésiastiques,  avaient  mérité  l'attention 
particulière  des  Jacobins.  Le  tabileau  ingénieux  qui 
révélait  ce  mécanisme  était  le  seul  ornement  de  la 
bibliothèque  des  Jacobins,  en  1790.  Robespierre,  de 
89  à  9i ,  demeura  rue  de  Saintonge  au  Marais,  près 
la  rue  de  Touraine,  à  la  porte  même  du  sanctuaire 
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OÙ  ces  énergumènes  du  jansénisme  expirant  firent 
leurs  derniers  miracles;  le  principal  était  de  cruci- 
fier des  femmes  qui,  en  descendant  de  la  croix,  n'en 
mangeaient  que  mieux.  Une  violente  recrudescence 
du  fanatisme,  après  la  Terreur,  était  facile  à  prévoir. 
Mais  qui  en  profiterait  ? 

Au  château  de  la  duchesse  prêchait  un  adepte,  le 
chartreux  dom  Gerle,  collègue  de  Robespierre  à  la 
Constituante,  celui  qui  étonna  TÂssemblée  en  de- 
mandant, comme  chose  simple,  qu'elle  déclarât  le 
catholicisme  religion  d'État,  Dom  Gerle,  à  la  même 
époque,  voulait  aussi  que  TÂssemblée  proclamât  la 
vérité  des  prophéties  d'une  folle,  la  jeune  Suzanne 
Labrousse.  Dom  Gerle  était  toujours  lié  avec  son 
ancien  collègue;  il  allait  souvent  le  voir,  l'honorait 
comme  son  patron;  et,  sans  doute  pour  lui  plaire, 
demeurait  aussi  chez  un  menuisier.  Il  avait  obtenu 
de  lui  un  certificat  de  civisme. 

Bon  républicain,  le  chartreux  n'en  était  pas  moins 
un  prophète.  Dans  un  grenier  du  pays  latin,  l'esprit 
lui  était  soufflé  par  une  vieille  femme,  idiote,  qu'on 
appelait  la  Mère  de  Dieu.  Catherine  Théol  (c'était 
son  nom)  était  assistée  dans  ses  mystères  de  deux 
jeunes  et  charmantes  femmes,  brune  et  blonde^  qu'on 
appelait  la  Chanteuse  et  la  Colombe.  Elles  achalan- 
daient  le  grenier.  Des  royalistes  y  allaient,  des  ma- 
gnétiseurs, des  simples,  des  fripons,  des  sots;  Jusqu'à 
quel  point  un  homme  aussi  grave  que  Robespierre 
pouvait-il  être  mêlé  à  ces  momeries?  on  l'ignore.  Seu- 
lement on  savait  que  la  vieille  avait  trois  fauteuils, 
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blauc,  rouge  Qt  bleu  ;  elle  piégeait  sur  le  premier,  son 
fils  dom  Gerle  sur  le  second  h  gauche;  pour  qui  était 
l'autre,  le  fauteuil  d'honneur  à  la  droite  de  la  Mère 
de  Dieu?  n'était-oa  pas  pour  un  fils  aîné,  le  Sauveur 
qui  devait  venir? 

Quelque  ridicule  que  la  chose  pût  être  en  elle- 
même^  et  quelque  intérêt  qu'on  ait  eu  à  la  montrer 
telle,  il  y  a  deux  points  qui  j  découvrent  l'essai  d'une 
association  grossière  outre  Villqminisme  chrétien,  le 
mysticisiue  révolutionnaire  et  l'inauguration  d'uo 
gouvernement  des  prophètes. 

«Le  premier  sceau  de  TÉvangile  fut  l'annonce  c|u 
Verbe;  le  second,  la  séparation  des  cultes;  le  troi- 
sième, la  Révolution  ;  le  quatrième,  la  mort  des  rois  ; 
le  cinquième,  la  réunioB  des  peuples;  le  sixième,  le 
combat  de  Tange  exterminateur  ;  le  septième,  la  ré- 
surrection des  élus  de  la  Mère  de  Dieu,  et  le  bonheur 
général  surveillé  par  les  prophètes,  » 

<c  Au  jour  de  la  résurrection,  où  sera  la  Mère  de 
Dieu?  Sur  son  troue,  entre  ses  prophètes,  dans  le 
Panthéoo.  » 

L'espion  ^énart,  qui  se  fit  initier  pour  les  trahir  et 
les  arrêta,  trouva,  dit-il,  chez  la  Mère,  une  lettre 
écritç  eu  sou  nom  à  Robespierre  conmie  à  son  prer 
mier  prophète,  au  fils  de  l'Être  suprême,  au  Rédemp- 
teur,, au  Messiç, 

$t^^-çç  réellement  la  mmute  d'une  lettre  qui  fut 
çnvoyée  ?  pu  bien  faut-il  croire  que.  ceux  qui,  pour 
servir  Robesipierre,  attribuèrent  un  faux  à  Fabrç 
d'Églantine,  ont  pu,  pour  perdre  Robespierre,  faire 
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£^V$$i  UQ  £^u]^  ?  Les  deux  suppositions  ont  unç  telle 
égalité  de  vraisemblance  qu'on  ne  peut,  je  crois,  dé- 
pider*. 

Les  deux  Gascons,  Barrère,  Vadier,  qui  firent  en- 
semble l'œuvre  malicieuse  du  rapport  que  les  Comi- 
tés lançaient  dans  la  Cotavention,  y  mirent  (comme 
iugrédients  dans  la  chaudière  du  Sabl)at)^  des  choses 
tout  à  fait  étrangères  ;  je  ne  sais  quel  portrait  par 
exemple  du  petit  Gapet  qu^on  avait  trouvé  ^  Saint- 
Cloud.  Cela  donnait  un  prétexte  de  parler  dans  le 
rapport  de  royalisme,  de  restauration  de  la  royauté. 
L'Assemblée,  désorientée,  ne  savait  d'abord  que 
croira.  Peu  à  peu,  elle  comprit.  Sous  le  débit  morne 
et  sombre  da  Vadier,  elle  sentit  le  puissant  comique 
de  la  facétie.  La  plaisanterie  dans  la  bouche  d'un 
homme  qui  tient  son  sérieux,  emporte  souvent  le  fou 
rire  sans  qu'on  puisse  résister.  L'effet  fut  si  violent 
que,  sous  le  couteau  de  la  guillotine,  dans  le  feu, 
dans  les  supplices,  l'Assemblée  eût  ri  de  même.  On 
se  tordait  sur  les  bancs. 

On  décida,  d'enthousiasme,  que  ce  rapport  serait 
envoyé  aux  quarante-quatre  mille  communes  de  la 
République,  à  toutes  les  administrations,  aux  armées. 
Tirage  de  cent  miUe  peut-ôtre  ! 

Robespierre ,  percé  d'outre  en  outre,  n'en  montra 


1  Ni  ici,  ni  ailleurs,  Sénart  ne  mérite  pas  la  vioiqdrç  confiance,  sauf 
en  deux  points  peut-être  :  Quelques  détails  de  Tarrestation  de  la  Mère 
de  Dieu ,  et  ce  qu*il  dit  contre  Tallien.  Tout  le  reste  e^t  d'un  coquin 
devenu  k  mxp'VL  fou> 
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pas  moins  une  décision  assez  vigoureuse.  Il  n'y  avait 
pas  de  séance  aux  Jacobins,  et  il  ne  pouvait  rieu 
Taire  de  ce  côté.  Il  alla  au  Comité  de  salut  public, 
intima  d'arrêter  toat.  Le  Coçiité  s'obstinait  à  ne 
pas  vouloir  comprendre,  à  soutenir  que  l'affaire 
n'avait  nul  intérêt  pour  lui,  à  demander  comment, 
la  chose  une  fois  lancée ,  on  pouvait  arrêter  le  cours 
de  la  justice.  Sans  s'arrêter  à  ces  raisons,  il  donna 
ordre  qu'on  fît  venir  FouquierTin ville.  Lui  venu, 
et  eux  présents ,  il  lui  ordonna ,  en  leur  nom ,  exac- 
tement le  contraire  de  c&  qu'ils  voulaient,  et  ils 
n'osèrent  souffler  mot. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  exigea  que  Fouquier  lui  remit 
les  pièces,  les  prit,  les  emporta  chez  lui. 

Fouquier,  du  Comité  de  salut  public  alla  au  Go- 
mité  de  sûreté,  et  dit  :  «  //  ne  le  veut  pas.  » 

Le  grand  mot  «  Je  veux  »  était  rétabli,  et  la  mo- 
narchie existait. 

Ce  fut  une  grande  consolation  pour  les  Comités 
que  la  chose  se  posât  ainsi  solennellement. 

Désormais ,  à  toute  occasion ,  ils  avaient  un  mot 
terrible  :  (c  //  le  veut,  il  ne  le  veut  pas.  > 

Ce  qui  leur  restait,  c'était  de  battre  le  tambour, 
de  bien  faire  retentir  cette  suppression  de  la  justice. 
Le  Comité  de  sûreté  dit  partout  qu'il  poursuivrait 
Taccusateur  public  pour  avoir  lâché  de  ses  mains  des 
pièces  si  importantes. 

Vadier  fit  la  chose  hardie  de  poursuivi^  Robes- 
pierre de  son  rapport,  même  aux  Jacobins.  Il  comp- 
tait la  sur  la  masse  des  Jacobins  opposants  qui  avaient 
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porté  Fouché  à  la  présidence.  Cependant^,  il  compta 
mal.  11  lut^  mais  ne  fit  rire  personne;  il  y  eut  un 
grand  silence ,  des  murmures ,  et  de  quelques-uns, 
des  soupirs  de  deuil  et  d'indignation.  Plusieurs,  vrai- 
ment patriotes,  trouvaient  aussi,  dans  ces  risées,  la 
Révolution  avilie  par  Tavilissement  de  Robespierre. 
Vadier  obtint  l'impression,  mais  non  l'impression  en 
nombre  pour  les  sociétés  affiliées. 

Le  lendemain  eut  lieu  à  grand  bruit,  avec  un  ap^ 
pareil  incroyable,  le  supplice  solennel  des  assassins 
de  Robespierre. 

Le  drame  de  l'exécution,  monté  avec. un  soin,  un 
effet  extraordinaire,  offrit  cinquante-quatre  per- 
sonnes, portant  toutes  le  vêtement  que  la  seule 
Charlotte  Coïday  avait  porté  jusque-là ,  la  sinistre 
chemise  rouge  des  parricides  et  de  ceux  qui  assas- 
sinaient les  pères  du  peuplé,  les  représentants.  Le 
cortège  mit  trois  heures'  pour  aller  de  la  Conciei^erie 
à  la  place  de  la  Révolution ,  et  l'exécution  employa 
une  heure. 

De  sorte  que,  .dans  cette  longue  exhibition  de 
quatre  heures  entières,  le  peuple  put  regarder, 
compter,  connaître,  examiner  les  assassins  de  Robes- 
pierre, savoir  toute  leur  histoire. 

Des  canons  suivaient  les  charrettes,  et  tout  uri 
monde  de  troupes.  Pompeux  et  redoutable  appareil 
qu'on  n'avait  jamais  vu  depuis  l'exécution  de 
Louis  XVL  «  Quoi!  tout  cela,  disait-t)n,  pour  venger 
un  homme!  Et  que  ferait-on  de  plus  si  Robespierre 
était  roi  ?» 

VII.  u 
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Il  y  avait  cinq  ou  six  femmes  jolies^  6(  iroid  toutes 
jeunes.  C'était  là  surtout  ce  que  le  peuple  regardait 
et  oe  qu'il  ne  digérait  pas,--*et  autour  de  oes  femmes 
charmantes,  leurs  familles  tout  entières^  la  Saiol- 
Âmaranthe  avec  tous  le$  siens  >  la  Renault  avec  tous 
les  siens  9  une  trs^édie  eooiiplète  sur  chaque  voi- 
ture^ les  pleurs;  et  les  regrets  mutuels,  des  appeb  de 
l'un  à  l'autre  à  crever  le  cœur.  M"*  de  Saint-Ama- 
ranthe,  fîère  et  résolue  d'ahord^  défaillait  à  tout 
instant. 

Une  actrice  des  Italiens,  M"''  GrandmftisOB, 
portait  l'intérêt  au  comble.  Maîtresse  autrefois  de 
Sartine  qui  avait  épousé  la  jeune  Saint -Ama- 
rantbe,  elle  lui  restait  fidèle.  Pour  lui  y  «Jle  a' était 
perdue^  Elles  étaient  là  ensemble,  i^i$es  dana  la 
même  charrette,  les  ddyi  infortunées,  devenue 
sœurs  dans  la  mort>  et  fhourant  dans  un  môme 
amour.    ,  .    ♦ 

Up  bruit  circulait  dans  la  foule  >  hcffritHement  ca- 
lomnieux ,  que  Saint-Just  avait  voulu  avoir  la  jeuM 
^int-Amaranthe ,  et  que  c'était  par  jalousie ,  par 
rage,,  qu'il  l'avait  dénoncée. 

11.  y  avait  encore  une  fille  de  seize  ans  sur  ees 
voitures ,  une  ouvrière ,  misérable  de  mina  et  d'ha- 
bits, la  pauvre  petite  Nicole,  qui»  disait-an,  n'a- 
vait rien  fait  que  porter  à  manger  à  M"*  Grand* 
maison,  ^e  mouchard  qui  Tarrêta ,  raconte  que , 
quand  il  îirriva  jusqu'à  son  septième  étage,  où  elle 
iQgee^it  $(Qi*s  le  toit,  sans  meuWe  qu'une  paillasse  t^i 
un  panier  de  guenilles ,  les  larmes  lui  vinrenl  aux  * 
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ymt*  II  alla  dire  au  Comité  de  âûrété  qu'il  était 
absolument  impossible  de  faire  périr  cette  enfant. 
Ils  répondirent  sèchemeût  qu'à  tout  prix  il  fallait 
garantir  la  vie  des  rq^réseutants  ^  des  membres  des 
Comités,  qu'ils  ne  prenaient  pas  légèrement  un  at«- 
tentat  contre  Robespierre. 

Youlland,  pétillant  de  bonheur,  de  vengeance  et 
de  joie,  alla  voir  l'effet  de  la  acène^  si  le  peuple 
murmurait,  si  la  càlcminie  prenait.  Il  se  posta  au 
point  le  plus  serré  de  la  foule,  au  coin  des  rues 
Ricbelieu  et  Saint-Honoré,  et  quand  il  vit  venir  dâ 
^  loia  les  cinquante  chemises  rouges^  braalajntes  sur 
les  charrettes,  par-dessus  les  têtes  innombrables  des 
curieux,  il  dit  aux  siens  :  «  Allons  devant;  bous  ver- 
rons au  grand  autel  célébrer  la  messe  rouge.  » 

L'eif(^  désiré  fut  produit.  Un  déchirement  de  pitié^ 
contenu,  d'autant  plus  cruel,  mille  morts  vouées  h 
Robespierre,  des  cœurs  étouffants  de  malédiction, 
ce  cri ,  avalé  par  la  peur,  mais  rentrant  àm$  les  en- 
trailles pour  les  déchirer  :  «  Âh  1  maudit  cet  homme  ! 
et  ce  jourî  i 

Ces  morts  de  femmes  étaient  terribles  \ 

*  Q«*oo  sftdiè  bien  opi'iiiiô  société  qai  ne  s'ooeope  poioi  de4'éihic«* 
tioii  des  fewnes  eiqoi  n'ea  est  pas  mattresse,  eBi  une  sodété  perdue. 
La  BiédecÎBe  préventive  est  ki  d'autant  plus  néoessaira,  tpie  la  ew»* 
Ww  e«t  rée*le«i«Ji  nnpoasible.  H  n'y  <h  ««^  fc«  femmes^  aucum 
moyen  séHeua:  de  réprcssto»,  La  simple  prison  est  déjà  ehese  diUkrle  ; 
t  Quis  cnstoéiet  ipso»  custodes  ?  »  Elles  eorronipeiit  tcwtt,  brtseiM,  iotit; 
point  et  cfôtttïc  «ssea  forte.  Mais  les  tiKm^er  à  t'édiafoiid,  grand  Dieu  ! 
U?i  gowrememenl  qui  feit  cette  sottise,  se  gutlJotiee  lui-mêioe.  La 
nature  qui ,  paindkssus  toutes  les  lois ,  place  T^unour  et  la  perpéinité 
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Celle  de  Charlotte  Corday,  sublime ,  intrépide  et 
calme,  commença  une  religion. 

Celle  de  la  Dubarry,  toute  horripilée  de  peur, 
pauvre  vieille  fille  de  chair,  qui  d'avance  sentait  la 
mort  dans  la  chair ,  reculait  de  toutes  ses  forces, 
criait  et  se  faisait  traîner,  réveilla  toutes  les  fibres  de 
ta  pitié  animale.  Le  couteau,  disait-on,  n'entrait  pas 
dans  son  cou  gras...  Tous,  au  récit,  frissonnèrent. 

L'exécution  encore  de  Lucile  Desmoulins,  la 
jeune,  la  courageuse,  la  charmante  femme  du  bon 
Camille,  fut  un  cruel  coup  de  pitié.  Nulle  ne  laissa 
tant  de  regret ,  tant  de  fureur,  ne  fut  plus  âprement  ' 
vengée. 

L'impression  allait  croissant.  La  plus  simple  poli- 

de  r espèce,  a  par  cela  même  mis  dans  les  femmes  ce  mystère  (absurde 
au  premier  coup  d'œil)  :  Elles  sont  très^responsables ,  et  elles  ne  sont 
pas  punissables.  Dans  toute  la  Révolution ,  je  les  vois  violentes,  intri- 
gantes, bien  souvent  plus  coupables  que  les  hommes:  Mais,  dès  qu*on 
les  fî'appe,  on  se  frappe.  Qui  les  punit,  se  punit.  Quelque  chose  qu^elles 
aient  faite,  sous  quelque  aspect  qu^eUes  paraissent,  elles  renversent  la 
justice,  en  détruisent  toute  idée,  la  font  nier  et  maudire.  Jeunes,  on  ne 
peut  les  punir.  Pourquoi  ?  Parce  qu'elles  sont  jeunes,  amour,  bon- 
heur ,  fécondité.  Vieilles ,  on  ne  peut  les  punir.  Pourquoi  ?  Parce 
qu'elles  sont  vieilles,  c^est^à-dire  qu'elles  furent  mères,  qu'elles  sont 
restées  sacrées,  et  que  leurs  cheveux  gris  ressemblent  à  jïeuxde  votre 
mère.  Enceintes!...  Ah  !  c'est  là  que  la  pauvre  justice  n'ose  plus  dire 
un  seul  mot  ;  k  elle,  de  se  convertir,  de  s'humilier,  de  se  faire,  s'il  le 
faut,  injuste.  Une  puissance  est  ici  qui  brave  la  loi  ;  si  la  loi  s'obstine, 
tant  pis  ;  elle  se  nuit  cruellement,  elle  apparaît  horrible,  impie,  l'en- 
nemie de  Dieu!  —  Les  femmes  réclameront  peut-être  contre  tout  ceci; 
peut-être  elles  demanderont  si  ce  n'est  pas  les  faire  étemellemeot  mi- 
neures que  leur  refuser  Téchafaud  ;  elles  diront  qu'elles  veulent  agir, 
souffrir  les  conséquences  de  leurs  actes.  Qu'y  faire  pourtant?  Ce  n'est 
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tique  eût  dû  supprimer  Téchafoud  pour  les  femmes. 
Cela  tuait  la  République. 

Mais  ici,  justement,  dans  TafTaire  des  Saint-Ama- 
ranthe,  on  avait  compté  donner  au  public  une  cruelle 
émotion ,  dire  en  réponse  à  celui  qui  déplorait  l'in- 
dulgence des  juges  de  Lyon,  l'indulgence  du  Comité 
de  sûreté  :  «  Il  veut  du  sang^  en  voilà...  Et  le  sang 
des  royalistes  qu'il  a  protégés.,  i> 

On  m'a  conté  le  fait  suivant.  D'après  l'âge  indiqué, 
il  s'applique  à  la  Nicole  ;  d'après  l'effet  général  que 
produisit  sa  mort  (  sur  la  police  elle-même  !),  je  ne 
fais  aucun  doute  qu'il  ne  se  rapporte  à  eUe. 

Un  homme,  très-dur  et  très-fort,  d'une  constitu- 
tion athlétique,  de  ces  gens  qui  n'ont  point  de  nerfs, 

pas  notre  faute ,  si  la  nature  les  a  faîtes ,  non  pas  faibles,  comme  on 
dit,  mais  infirmes,  périodiquement  malades,  nature  autant  que  per- 
sonnes, filles  du  monde  sidéral,  donc,  par  leurs  inégalités,  écartées  de 
plusieurs  fonctions  rigides  des  sociétés  politiques.  Elles  n*y  ont  pas 
moins  une  influence  énorme,  et  le  plus  souvent  fatale  jusqu'ici.  Il  y  a 
paru  dans  nos  Révolutions.  Ce  sont  généralement  les  femmes  qui  les 
ont  fait  avorter  ;  leurs  intrigues  les  ont  minées,  et  leurs  morts  (souvent 
méritées,  toujours  impolitiques)  ont  puissamment  servi  la  contre- 
révolution. — Distinguons  une  chose  toutefois.  Si  elles  sont,  par  leur 
tempérament  qui  est  la  passion,  dangereuses  en  politique,  elles  sont 
peut-être  plus  propres  que  Thomme  àTadministration.  Leurs  habitudes 
sédentaires  et  le  soin  qu'elles  mettent  en  tout ,  leur  goût  naturel  de 
satisfaire,  de  plaire  et  de  contenter,  en  font  d'excellents  commis.  On 
s'en  aperçoit  dès  aujourd'hui  dans  l'administration  des  postes.  La  Ré- 
volution qui  renouvelait  tout,  en  lançant  l'homme  dans  les  carrières 
actives,  eût  certainement  employé  la  femme  dans  les  carrières  sé- 
dentaires. Je  vois  une  femme  parmi  les  employés  du  Comité  de 
salut  public.  Registres  des  Procès-Verbaux  du  Comité ,  5  juin  93, 
p.  79. 
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qui  n^ont  que  des  muscles ,  gagea  de  supporter  de 
près  la  vue  de  rexéculion.  Étail-il  avec  les  bour- 
reaux^ ou  autrement,  je  ne  sais.  Il  endura  tout,  sans 
broncher,  vit  répandre,  de  tète  en  tète,  l'horrible 
fleuve  de  sang.  Mais ,  quand  cette  petite  fille  vint, 
s'arrangea,  se  mit  à  la  planche,  dit  d'une  voix  douce 
au  bourreau  :  <  Monsieur,  suis-je  bien  comme  ça?  » 
tout  lui  tourna,  il  ne  vit  plus  rien ,  sa  forcené  tau- 
reau manqua,  il  tomba  à  la  renverse;  tin  moment, 
on  le  crut  mort;  il  fallut  le  rapporter  chez  lui. 


^ 
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Eitets  téaUptftoeânU  dé  la  calonmie.  m^  Les  oolpdrt«u»s  dé  Paris.  -^  Néeettflé 
de  gagner  une  bataille;  Pleorus (i^ Juin). t- j^e  çpf|seil  d»  Paya»  k  fto- 
beçpiefre.  — Il  s^pbjl^  croire'  plo(Ôt  Hermaa. —  Eut-il  copuaissaoce  des 
maehioalioBS  d*Hemaa. — Hermao  purge  les  prisons,  Blcètre. ^Exécution 
d'Osselin  mourapt, 


Toutes  les  (oondltiotis  de  l^hormur  et  du  ridioule 
s'étaient  réuDÎes.  L«  Comité  de  sûreté,  dans  soodrama 
atroce,  mêlé  de  vrai  et  de  faux^  avait  dépassé  à  ia 
fois  la  comédie,  la  tragédie,  écrasé  tous  les  grands 
maîtres. 

La  violence  des  contfâltes ,  V inattendu  des  sur- 
{Nrises,  avaient  donné  à  la  pièce  ides  eife^  terribles, 
inouïs,  et  de  déchirante  t>itié,  et  de  rire,  à  rendre 
fou.  L'immuable  et  r  irréprochable,  surpris  dms  le  pas 
secret  d'une  si  leste  gymnastique,  mcHitré  nu  entra 
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deux  masques ,  ce  fut  un  aliment  si  cher  h  la  mali- 
gnité,  qu'on  crut  tout,  on  avala  tout,  on  n'en  rabattit 
pas  un  mot.  Philosophe  chez  le  menuisier,  messie 
des  vieilles  rue  Saint-Jacques,  au  Palais-Royal  sou- 
teneur de  jeux!  Faire  marcher  de  front  ces  trois  rôles, 
et  sous  ce  blême  visage  de  censeur  impitoyable!... 
Shakespeare  était  humilié ,  Molière  vaincu  ;  Talma , 
Garrick,  n'éteient  plus  rien  à  côté. 

Hais,  quand,  en  même  temps,  on  réfléchissait  au 
lâche  égoïsme  qui  lançait  en  avant  les  siens  et  qoi  les 
abandonnait  !  à  la  prudence  infinie  de  ce  messie,  de 
ce  sauveur,  qui  ne  sauvait  que  lui-même,  laissant 
ses  apôtres  à  Judas,  avec  Marie-Madeleine,  pour  être 
en  croix  à  sa  place  !...  oh  I  la  fureur  du  mépris  dé^ 
bordait  de  toutes  les  âmes  1 

Hier,  dictateur,  pape  et  Dieu...  l'infortuné  Robes- 
pierre aujourd'hui  roulait  à  l'ignominie. 

Telle  fut  l'acre,  brûlante  et  rapide  impression  de  la 
calomnie  sur  des  âmes  bien  préparées.  Il  avait,  toute 
sa  vie ,  usé  d'accusations  vagues  et  trop  souvent 
fausses.  Il  semblaitque  la  calomnie,  lancée  si  souvent 
par  lui ,  lui  revenait  au  dernier  jour  par  ce  noir  flot 
de  boue  sanglante... 

Les  colporteurs  au  matin ,  de  clameurs  épouvan- 
tables, hurlant  la  sainte  guillotine,  les  cinquante-quatre , 
en  manteaux  rouges  ,  l0  assassins  de  Robespierre , 
aboyaient  plus  haut  encore  les  Mystères  de  la  Mère  de 
Dieu,  Une  nuée  de  petits  pamphlets,  millions  de 
mouches  piquantes  nées  de  l'heure  d'orage,  volaient 
sous  ce  titre.  Ces  colporteurs,  maratistes,  hébertistes, 
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regrettant  toujours  leurs  patrons,  poussaient  par  des 
cris  infernaux  la  publicité  monstrueuse  du  rapport 
déjà  imprimé  par  décret  à  cinquante  mille. 

On  ne  les  laissait  pas  tranquilles.  Hais  rien  n'y 
faisait.  Le  combat  des  grandes  puissances  se  com- 
battait sur  leur  dos.  La  Commune  de  Robespierre 
hardiment  les  arrêtait.  Mais  le  Comité  de  sârelé  à 
rinsrtant  les  relâchait.  Ils  n*en  étaient  que  plus  sau- 
vageSy  plus  furieux  à  crier.  De  l'Assemblée  aux  Jaco- 
bins et  jusqu'à  la  maison  Duplay,  en  face  de  l'As- 
somption,  toute  la  rue  Saint*Honoré  vibrait  de  leurs 
cris  ;  les  vitres  en  tremblaient.  La  grande  colère  du 
Père  buchesne  semblait  revenue  triomphante  dans 
leurs  mille  gueules  effrénées^et  dans  leurs  bouches 
tordues. 

Que  faire?  ocoiper  bien  vite  l'attention  d'autre 
chose,  remonter  par  un  coup  de  force,  montrer  qu'on 
savait  frapper.  Une  victoire  au  dehors,  au  dedans  une 
âpre  énergie  de  police  et  de  tribunaux,  c'était  toujt 
ce  que  le  parti  voyait  de  plus  efiicace.  Tous  étant 
terrifiés,  tous  tâtant  pour  voir  si  leur  tète  tenait  en- 
core à  leurs  épaules,  qui  pourrait  songer  à  rire  î 

Ces  remèdes  avaient  déjà  réussi.  Dans  son  grand 
danger  d'octobre,  surpris  en  flagrant  délit  de  modé- 
rantisme,  il  fut  sauvé  par Watignias.  En  janvier,  serré 
de  près  parPhilippeaux  et  les  autres  pour  son  alliance 
hébertiste,  il  avait  fait  taire  la  meute,  en  mordant 
qui  le  mordait,  prenant  et  emportant  Fabre. 

On  écrivit  à  Saint- Just  :  €  Tu  vaincras  tel  jour.  » 
Il  vainquit.  Le  bonheur  de  Robespierre  lui  donna 
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encore  cette  grande  et  deraière  raveurj  une  victoire 
sans  Carnet^  une  victoire  qui  donoait  moyen  de  fiure 
le  procès  à  Carnot,  au  Comité  de  salut  pubtiCé 

tlamot  et  le  Comité  agissaient  en  politiques  (pas 
un  des  historiens  militaires  n*a  compris  ceci).  Ils 
recevaient  des  ouvertures  de  paix,  et  croyaient  avec 
raison  que  la  Prusse  n^agirait  pas*  Ils  voyaient  l'Âu-^ 
triche  entrant  en  Pologne,  très^ffaiblie  à  l'Ouest  par 
la  haine  des  Pays-Bas.  Ils  croyaient  n'avoir  d'en^ 
nemi  sérieux ,  acharné^  que  T  Angleterre.  C'était  le 
moment  où  la  jeune  marine  révolutionnaire,  formée 
par  lean-Bon-Saint-Ândré,  nos  vaisseaux  lancés  par 
lui,  montés  par  leur  créateur,  avaient  tenu  trois  jours 
de  suite  devant  la  grande  flotte  anglaise,  suppléant 
la  science  par  l'enthousiasme,  et  quoique,  avec  des 
perles  graves,  faisant  entrer  aq  port  dd  Bfest  l'im- 
mense convoi  américain  qui  venait  nourrir  la  France  ^* 
La  suite  de  cette  bataille  pour  le  Comité,  c'était  Toc^ 
oupation  des  ports  qui  regardent  l'Angleterre,  Osr 
tende,  Nieuport,  Anvers.  Il  voulait  isoler  VKnglm 
de  ses  alliés,  et  le  menacer  chez  lui*  La  menace  géo- 

«  Le  prodige  de  ce  temps  de  prodiges,  c*est  la  eréatien  subite  d*uDe 
marine  républicaine  par  4eftarBoB-Sâiii|^Aiidré  !  Et  de  voir  eette  m- 
rine  d'hier  se  soutenir  ip  présence  d^  ]s^  yi^il}e  et  r^outable  m^pe 
jt^ritannique!...  H  faut  un  livre  pour  dire  les  travaux  préparatoires, 
législatifs,  matériels,  Fénorme  improvisation  et  de  vaisseaux  et  de 
marins,  de  détails,  d'organiaation,  le  eade  de  la  discipline,  oelid  de 
FadministjriitioD,  eeliii  des  forêts  de  la  marine» etc.,  e^.  Jenem*étonae 
pas  que  notre  Marine  »  ancienife  et  ppuyelle ,  toujours  fidèle  au  même 
esprit ,  ait  soigneusement  étouffé,  ou  tourné  en  dérision  ce  gtvkà 
souvenir. 
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If^rapbiqae^  permanente,  pour  lui^  c'est  Anvers^  oetti^ 
position  redoutable  que  Napoléon  appelait  :  <  Uii 
pistolet  visant  au  cœur  de  TÂngleternB.  » 

Le  rêve  du  Comité ,  ^'ètait  la  future  descente , 
c'était  la  conquête  des  ports.  Robespierre,  en  d'autres 
temps,  ne  différait  point  d'avis;  pour  lui,  l'Angle*^ 
terre  était  tout*  Mais,  à  ce  moment,  le  lendemain 
du  violent  coup  du  15  juin,  froissé,  avili»  malade» 
il  lui  fallait  une  bataille,  une  victoire,  et  sur-le-champ, 
une  victoire  populaire  qui  ne  fût  qu'aux  robespler- 
ristes,  qui  fit  oublier  Watignies  gagné  par  Garnot. 

Le  18  juin,  Saint-Just,  instruit  de  la  ^auce  du  15, 
montra  à  Jourdan  devant  lui  la  Sambre  qu'il  fallait 
passer,  et  derrière,  la  guillotine.  Pour  la  cinquième 
fois,  Jourdan  passa,  et  pour  la  troisième,  se  remit 
à  boibbarder  €barleroi^  L'incomparable  pléiade  des 
généraux  de  Sambre-et-Meuse,  Jourdan,  Kléber» 
Marceau,  Lefebvre,  Championnet,  firent  des  mw 
racles  de  bravoure  acharnée,  d'obstination.  L'objet 
était  Gharleroi ,  et  Ton  se  battait  toujours  qu'il  était 
déjà  rendu  (26  juin,  8  messidor).  Les  Autrichiens,  les 
premiers ,  cessèrent  ce  massacre  inutile.  Un  ordre 
vint  du  Comité  de  salut  public  de  ne  pas  pousser  plus 
loin.  Nouveau  texte  contre  Garnot,  noiitelle  prise 
pour  Robespierre. 

Il  put  se  féliciter  alors  de  la  prudence  obstinée 
avec  laquelle  il  avait  toujours  refusé  de  signer  la 
moindre  des  choses  de  la  guerre,  laissant  tout  entière 
à  ses  collègues  la  responsabilité  des  actes,  mêlée  de 
tant  de  hasards.  Garnot  ici  avait  agi  ;  on  pouvait  le 
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perdre;  Saint-Just  avait  de  lui  deux  lettres,  avec 
lesquelles  un  jour  ou  l'autre  Camot  ne  pouvait  guère 
manquer  de  rejoindre  Bouchard  et  Gustine. 

Mais  revenons  à  Paris.  On  ne  savait  pas  encore  si  la 
bataille  était  gagnée.  Cette  victoire  commandée,  si 
on  la  gagnait,  c'était  un  topique  extérieur,  un  ajour- 
nement au  mal.  Mais  n'y  avait^il  pas  un  remède 
intérieur,  une  vraie  médecine,  qui  agit  profondé- 
ment et  changeât  définitivement  la  situation  ? 

La  destinée,  soigneuse,  ce  semble,  de  sauver  un 
homme  en  qui,  après  tout,  étaient  tant  de  grandes 
choses  et  av^  qui  peut-être  périssait  la  Révolution, 
la  destinée,  prodigue  pour  lui  au  dernier  moment,  ne 
se  contenta  pas  de  lui  donner  la  victoire  ;  elle  lui 
offrit  la  sagesse. 

Un  de  ses  nouveaux  apôtres,  Payan,  son  homme 
à  la  Commune,  qu'il  avait  mis  là  à  la  place  deChau- 
mette,  homme  d'esprit,  de  sens  et  de  tète,  neuf  aux 
affaires  et  les  voyant  d'autant  mieux,  d'une  vue  moins 
fatiguée ,  lui  dit  le  mot  de  la  situation  et  le  vrai 
remède. 

Le  remède  était  la  franchise,  l'abandon  des  voies 
tortueuses. 

N'osant  dire  ces  choses  en  face,  il  écrivit,  il  lui  re- 
présenta  le  mal  immense  que  lui  faisait  l'affaire  de  la 
Mère  de  Dieu,  l'avertissant  qu'il  ne  pouvait  se  taire, 
qu'il  devait  répondre,  envelopper  sa  réponse  dans  une 
accusation  générale  qui  frapperait  en  même  temps 
toutes  les  factions ,  mais  «  qu'il  ne  pouvait  faire  un 
tel  acte  mns  attaquer  le  fanatisme,  sans  donner  vie  auœ 
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prtndpes  philosophiques  de  son  rapport  sur  les  fêtes, 
sans  effacer  les  dénominations  superstitieuses,  ces 
pater,  ces  ave,  ces  épîtres  prétendues  républi- 
caines etc.  »  Il  voulait  dire  que  Robespierre  devait 
cesser  de  nager  entre  les  philosophes  et  les  gallicans, 
laisser  ceux-ci  qui  le  compromettaient,  et  se  placer 
franchement  où  il  était  fort  y.  sur  le  terraia  de  la 
Révolution. 

Il  ne  pouvait  tout  à  la  fois  invectiver  contre  les 
prêtres  à  la  fête  de  L'Être  suprême,  et  s'en  aller 
par-devant  eux,  comme  parrain  d'un  enfant. 

Le  sens  de  la  lettre,  en  réalité,  était  celui-^i  :  «  On 
ne  peut  être  à  droite  et  à  gauche  ;  décidejs-vous , 
soyez  net,  et  planez  sur  les  partis*  » 

Malheureusement  Payan,  homme  três-emporté 
du  Midi ,  obscurcissait  son  propre  conseil ,  si  lumi- 
neux en  lui-même,  en  imposant  à  son  maître,  non*, 
seulement  de  dominer  les  partis ,  mais  de  les 
anéantir. 

On  n'anéantit  jamais  tout.  Mais,  en  mettant  cette 
affiche ,  on  peut  donner  aux  ennemis  Taudace  du 
désespoir,  unir  contre  soi  les  hommes  les  plus  hostiles, 
entre  eux,  et  former  de  sa  main  même  les  coetlitions 
invincibles  auxquelles  on  succombera. 

Robespierre,  pour  être  franc,  que  devait-il  faire? 
Préciser  nettement  son  procès  et  le  limiter,  nom- 
mer par  leurs  noms  Tallien  et  cinq  ou  six  voleurs, 
au  plus,  accuser  hardiment,  frapper...  Et  rassurer 
tout  le  reste,  couvrir  la  Convention  et  tout  le  passé 
de  93,  d'une  trop  légitime  amnistie. . 


\ 
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'  Le  salut  pdur  lui  n'était  pss  &  gmekeî  encore 
inoins  était^il  à  (truite^  Mais  il  était  cnjhdessuà^ 

J^i  dans  Tatrocité,  ni  dans  Tindulgence;  point  dans 
te  bassesse  du  juste  milieu  sans  foi,  point  dans 
rignoblê  bascule.  Mon,  plus  haut  que  tout  cela^  dans 
Une  magnanimité  séTére,  par-dessœ  la  tète  de  tons, 
qui  famenèt  la  Résolution  à  elle-même,  c'est^à-^diré 
à  l'héroïsme,  et  la  posât  décidément  dans  une  lu^ 
miëre  sapérîeure. 

fi^emble  n'avoir  fait  aucutib  attention  à  la  lettra 
de  Payân.  il  inclina  malheureusement  du  côté  oà 
réAtratfiàierît  ses  routines,  se  disant  encore  le  mot 
qu'il  disait  au  parti  pU'étre  de  la  Conventiot)  «Tant 
juin  93,  et  qu'il  pratiqua  lu^môme  (déoedibre)  en 
1^  rapprochant  d'Hébert  r  «  La  sûi^efùé  est  à  f  ârucbe.  n 
Mais  la  '  gaUche  par  delk  Hébert»  la  gauche  par  deli 
Fouohéqu'il  adcusait  d^indulgence,  oùétait-te,  shK» 
dans  la  fosse  qui  le  refîut  eh  thermidor  î 

L'homme  qui,  visiblement,  influa  sur  lui  à  cette 
époque  triaUditfe,  fut  celui  qui  déjà  lui  avait  rendu  le 
mortel  iérvïcé  de  feire  <îWîdam^r  Damod ,  son  atoi 
d'Arra^i  HeUman.  Ce  doucereux  {►hilanlhtttpé,  àrœil 
éçuîtiique  et  touche,  tnagi^ra*  de  rancien  régime, 
formé  en  cours-fôodàles' ecclésiastiques,  dans  l'esprit 
(f  ifiqiiisitioft,  parait  eti  avoir  gawié  leê  iradltîohs  de 
police,  les  vieilles  machines  politiques  de  fëfewqoes 
de  complets  et  d'agents  provocateurs,  d*espk>nsde 
ppisotts,  ei  h  reste. 

PWs  je  sonde  l%xpêrïence*  l'histoire  et  la  nature, 
plus  j'interroge  l'él^ë  que  je  lais  êièpnts  dix  ané  du 


^apAOtère  de  Robespierre»  plqs  je  suis  porté  à  croire  . 
qu'il  ne  sut  les  machinations  de  sa  propre  police  que 
d'une  manière  trôs-généraie^  qu'il  n'en  connut  point 
le  hideux  détail.  Une  ohoBe>  pv  la  lassitude  et  l'ir- 
ritation, était  comme  un  axiome  pour  lui  et  pour 
touB  les  eh^fs  de  1»  {léTolution*  c'est  que  la  contre** 
résolution  était  incsorrigible»  et  qu'il  eût  été:  h  sour 
haiter  que,  par  qn  cataclysme  naturel»  toutes  les 
(Nrisons  de  Francci  s'abtmassent  en  une  fois«  Ce 
miracle  ne  se  disant  pas,  comment  y  suppléerait-on? 
Ce  n'était  pas  l'affaire  des  rois  de  la  France^  maïs 
celle  de  leur  police.  Ils  se  gardaient  de  s'informer  du 
mode  de  l'^écution*  Tous  les  rois  ont  fait  de  même. 
Qui  d'entre  eux  pourrait  éorQiiri  s'ils  savaient  oe  qu'on 
fait  pow  ^uxT  Cette  ignorance)  plue  ou  moias  vx^en- 
taire,  est  pour  eux  une  jgràoe  d'état.  Si  l'on  excepte 
le  bigot  François  II  d'Autriche,  qui  iQi^même  et  per-» 
sonnellement  administrait  le  Spielberg,  s'inquiétant 
de  savoir  si,  pour  1q  salut  de  leur  âme,  les  prisonniers 
souffraient  suffisamment,  les  souverains  ignorent  ces 

■ 

choses.  Robespierre  ne  les  aura  sues  qu'en  gros  et 
pcHir  les  résqltats.  Dès  longtemps^  il  gouvernait 
en  réalité  I  et  déjà  il  avait  pu  acquérir  une  Ame 
de  roi. 

Les  rQbe^ierristes ,  liés  k  sa  destinée  >  devadt 
régner  avec  lui ,  tomber  avec  lu^^  étairat  trop  inté- 
rœsés  à  agir  pour  lui%  Quel  était  sm  vrai  danger, 
depuis  TaSaire  des  Saint-Àmaranthe  et  celle  de  la 
HèrcfdeDieu?  Être  accusé  d'ÎBdu^^oe  ^  deconÉk 
venca  seçrètie  avec  la  eontre^révohHÎQQ^  Ils  ealre^ 
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prirent  de  le  laver,  en  faisant  par  sa  police  une  razzia 
dans  les  prisons,  en  lançant  une  masse  d'accusés  aux 
tribunaux,  et  renvoyant  à  la  police  du  Comité  de 
sûreté  le  reproche  d'indulgence. 

Le  3  messidor  (24  juin] ,  Herman  adressa  un  rap- 
port au  Comité  de  salut  public  :  Tous  les  complices 
des  anciennes  conspirations  de  prisons  vivent  encore; 
il  faut  purger  les  prisons.  Le  7,  Robespierre  signa, 
au  nom  du  Comité ,  une  autorisation  de  rechercher 
ces  complices,  et  d'en  faire  rapport  au  Comité. 
Barrère  signa  complaisamment,  et  fit  signer  Billaud- 
Varennes. 

Il  y  avait,  à  Bicètre,  un  peintre  nommé  Yalagoos, 
qui  avait  été  condamné  à  dix  ans  de  fers.  Le  grand 
succès  de  Laflotte,  le  prisonnier  du  Luxemboui^, 
qui  dénonça  ses  camarades  (comme  voulant  délivrer 
Danton),  avait  fortement  excité  l'émulation  de  Vala- 
gnos  qui ,  au  moment  même,  en  avril,  dénonça  les 
prisonniers  de  Bicétre  au  Comité  de  sûreté.  Cette 
dénonciation ,  méprisée  du  Comité,  fut  de  nouveau 
envoyée,  mais  au  Comité  de  salut  public.  C'est  là 
que  la  trouva  Herman.  Du  3  au  7 ,  il  envoya  à  Bi- 
cètre son  sous-chef  Lanne,  qui  emmena  avec  lui 
Fouquier-Tinville.  Tous  deux,  sur  les  renseignements 
de  Yalagnos^  firent  une  liste  de  trente  et  un  détenus. 

Cette  liste ,  autorisée  par  le  Comité  de  salut  pu- 
blic, fut  néanmoins  soumise  par  Fouquier-Tinville 
au  Comité  de  sûreté  générale ,  sans  lequel  il  ne  fai- 
sait rien.  On  examina.  C'étaient  trente  galérieos, 
quelques-uns  très-ilangereux  y  de  ces  voleurs  serru- 
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riers  qui  échappent  de  toute  manière  pour  com- 
mettre de  nouveaux  crimes.  On  approuva.  Et  bientôt 
une  seconde  liste  fut  faite  de  condamnés  moins 
dangereux.  Y  avait-il  entre  eux  quelque  projet  d'é- 
vasion, comme  on  le  disait?  cela  est  probable.  La 
loi  prononçait  la  mort  contre  ceux  qui  «  oseraient 
ouvrir  les  prisons.  »  Mais  cela  s'entendait-il  du  pri- 
sonnier qui  voudrait  fuir  ?  On  leur  appliqua  cette 
loi. 

Pour  orner  la  liste,  sans  doute ,  on  y  ajouta  quel- 
ques noms  connus,  un  bâtard  de  Sillery,  et  le 
représentant  Osselin. 

Ce  malheureux  Osselin,  qui  avait  marqué  dans^les 
premiers  jours  de  la  Convention,  était,  certes,  bien 
éloigné  d'être  un  contre-révolutionnaire.  On  -se 
rappelle  sa  faute.  Il  voulut  sauver  une  jeune  femme, 
la  cacha.  Faute  grave ,  il  est  vrai  ;  il  était  à  ce  mo- 
ment membre  du  Comité  de  sûreté,  et  plus  que 
personne  sans  doute  tenu  de  respecter  les  lois.  Cette 
femme.  M"*  Charry,  cachée  par  lui  chez  un  pa- 
rent, dans  une  maison  isolée  des  bois  de  Versailles, 
fut  surprise ,  emprisonnée ,  jugée  et  guillotinée.  Os- 
selin, ainsi  frappé  au  cœur,  le  fut  d'une  autre  ma- 
nière, et  plus  que  de  mort,  flétri  d'une  condamnation 
à  dix  ans  de  fers.  Hélas  !  si  l'on  eût  flétri  tous  ceux 
qui  sauvèrent  des  hommes,  qui  ne  l'eût  été?  Robes- 
pierre ,  nous  l'avons  vu ,  sauva  un  fermier  général, 
force  prêtres,  par  Lebas.  Fouquier  sauva  nombre  de 
personnes.  Couthon  qui  avait  alors  la  direction  du 
fatal  bureau  de  police,  Dumas  même,  le  président  du 
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tribunal  révolutionnaire,  s'ils  n'osaient  sauver  des 
hommes ,  ils  conseillaient  à  ceux  qui  venaient  solli- 
citer de  faire  oublier  leurs  amis  ;  cela  dépendait  d'un 
commis;  le  dossier  de  ces  prisonniers  qui  arrivait  à 
son  tour,  on  le  mettait  sous  les  autres.  Ajourner,  c'é- 
tait sauver  \ 

Le  nom  d'Osselin  réveillait  une  plaie  vive,  tout 
le  groupe  des  dantonistes,  ses  amis,  ensemble  égor- 
gés. Sous  les  visages  immobiles,  et  sous  les  yeux 
secs  ,  coulaient  au  plus  profond  des  cœurs  des 
larmes  de  sang...  Ah!  Camille.. •  Ah!  Philippeaux... 
Ahj  pauvre  Basire!  «  Pauvre  Basire,  qu'as- tu 
fait?  » 

Si  le  monde  les  pleure  encore,  qu'était-ce  donc  en 
ce  momept ,  près  de  la  mort  de  Danton ,  quand  ces 
places  énormes  étaient  vides ,  quand  les  bancs  dé- 
serts, la  salle,  les  voûtes  muettes,  paraissaient  frap- 
pées de  deuil  ! 

Osselin,  abîmé  de  douleur,  de  honte  et  de  déses- 
poir, îïfe  sortait  point  de  sa  chambre,  ne  voyait  nul 
prisonnier.  H  n'était  pas  facile  de  dire  qu'il  conspi- 
rait avec  eux.  Il  n'en  fut  pas  moins  mis  sur  la  liste 


1  M.  Terrasse,  mort  chef  de  la  section  judiciaire  aux  Archives,  e( 
quelques  autres  personnes  sollicitèrent  Dumas  et  Fou  qui  er-Tin  ville, 
pour"  le  grand-père  de  M.  Bastide,  pour  le  directeur  d'Alfort  et  un 
troisième  détenu.  Ils  répondirent  :  «  Ne  demandos  pas  qu'on  les  juge  ; 
faites-le^  oublier,  s'il  se  peut.  »  Couthon  alla  plus  loin  ;  il  leur  dit  : 
«  Si  vous  connaisse?  un  employé,  faites  brûler  les  pièces,  »  Ce  dernier 
fait  m'a  été  garanti  par  M.  Carteron,  ex-employé  aux  Archives,  et  au- 
jourd'hui envoyé  de  France  à  Hambourg. 
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de  mort,  et  par  une  main  inconnue*  Celle  d'Henuanî 
on  du  Comité  ? 

Cette  dernière  supposition  me  paraît  la  plus  vrai- 
semblable. Le  Comité  de  sûreté,  en  donnant  cet 
ornement  à  la  liste  robespierriste ,  la  rendait  cruel- 
lement odieuse  à  la  Convention ,  lui  montrait  que 
l'affaire  de  Bicêtre,  méprisée  d'abord,  comme  affiure 
de  galériens,  n'était  qu'une  expérience  qai  all^t 
monter  plus  haut.  Un  représentant  du  peuple  !  un 
membre  des  Comités!  un  Montagnard  éminentî  un 
malheureux  patriote  qui  n'avait  failli  qu'une  fois 
par  faiblesse  et  par  amour  !  un  pauvre  homme  déjà 
condamné  !...  C'était  un  coup  violent  pour  l'Assem- 
blée elle-même.  Elle  devait  y  pressentir  l'ouverture 
du  grand  procès ,  qui ,  de  l'un  à  l'autre  parti ,  des 
hébertistes  aux  dantonistes ,  menaçant  deux  cents 
représentants  révenus  de  mission,  pouvait  gagner, 
comme  un  chancre,  la  Convention  tout  entière. 

Fouquier,  avec  plus  de  malice  qu'on  ne  lui  eût 
supposé ,  rendit  le  procès  ridicule  autant  qu'il  était 
atroce.  Il  accusa  ces  prisonniers  d'avoir  voulu  égor- 
ger les  membres  des  Comités,  leur  rôtir  et  manger  le 
cœur. 

La  terreur  fut  telle  à  Bicêtre  quand  on  fit  Tenlè- 
vement,  qu'un  homme  de  quatre-vingts  ans,  qui 
n'était  pas  sur  la  liste ,  jeta  son  argent  aux  latrines 
et  s'ouvrit  le  ventre  avec  un  rasoir.  Les  trente  furent 
menés  à  Paris,  et  la  nuit  déposés^  au  Plessis,  où 
Osselin,  faute  d'autres  armes,  se  perça  le  cœur  d'un 
clou.  Malheureusement,  il  vivait  quand  on  vint  le 
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prendre;  on  le  traînait,  et  il  ne  pouvait  mourir;  les 
uns  le  tirant  en  arrière ,  disant  :  «  il  est  mort  ;  »  les 
autres  en  avant  :  «  il  mourra,  »  Et  ce  corps,  quasi- 
expiré,  présenté  au  tribunal,  on  l'interrogea.  Il  râ- 
lait... Ou  précipita  le  départ,  moyennant  quoi  il  put 
être  encore  guillotiné  vivant.  Mais  il  n'y  eut  pas  un 
homme  qui,  devant  un  tel  spectacle,  ne  maudit  son 
sort  d'avoir  vu  cela,  et  ne  gardât  une  haine  profonde 
contre  ceux  qui  en  avaient  souillé  la  lumière  de 
Dieu! 
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(ler-ie  Juillet,  13-28  Messidor.) 


Indignation  des  sans-culottes.  —  Robespierre  sMndigne  de  rindignation.  — 
Terroristes  philanthropes.  >-  On  organise  la  conspiration  du  Luxembourg. 
—  Robespierre  reproche  aux  Jacobins  leur  abattement. —  It  commence  aux 
Jacobins  le  procès  des  représentants  en  mission  en  93.  —Les  Jacobins 
obéissent  malgré  eux.  —  Banquets  fraternels,  censurés  par  la  Commune.  — 
Billaud*Varennes  blâme  le  tribunal  révolutionnaire. 


Un  ordre  du  jour  d'Henriot  nous  apprend  que  le 
soir  du  9  messidor,  quand  Fouquier-Tin ville  vint  à 
l'ordinaire  prendre  les  ordres  du  Comité  de  sûreté 
générale,  et  traversa  les  sans- culottes  qui  montaient 
la  garde  à  la  porte ,  ils  se  conduisirent  Irès-mal  envers 
lui. 

C'est-à-dire  que  la  mort  d'Osselin  avait  marqué 
la  limite  de  la  patience  publique ,  et  que  des  cris 
de  malédiction  s'élevèrent  contre  le  servile  assas- 
sin. 
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On  lit  au  même  ordre  du  jour  que  les  fonctionnaires 
chargés  de  la  surveillance  de  la  société  (les  mouchards 
du  Comité)  trouvaient  dans  la  garde  nationale,  garde 
nationale  sans-culotte,  la  seule  qu'on  employât  alors, 
une  franche  et  courageuse  répulsion. 

On  s'était  trop  avancé  pour  reculer.  Peu  de  jours 
avant,  Couthon  avait  pris  la  défense  des  violences  de 
Lebon  contre  les  autorités  révolutionnaires  d'Arras, 
montrant  par  cette  défense  que  Lebon  ne  dépassait 
pas  la  pensée  Robespierriste.  De  même,  l'agent  de 
Robespierre  à  Bordeaux,  le  jeune  Jiillien,  que  beau- 
coup croyaient  modéré,  se  justifia  parfaitement  en 
faisant  savoir  la  capture  qu'il  venait  de  faire  dès 
derniers  Girondins.  Deux  se  tuèrent.  Les  autres 
furent  cherchés  dans  les  cavernes  de  Saint-Émilion 
et  chassés  avec  des  chiens  \ 

Le  drapeau  robespierriste  se  retrouva,  à  ce  prix, 
le  drapeau  de  la  Terreur.  Tout  ce  qu'on  avait  pu 
croire  des  secrètes  intentions  d'indulgence,  de  mo- 
dération,  qu'avait  Robespierre,  n'était  que  trop 
réfuté.  Il  se  trouva  innocenté,  lavé  dans  le  sang, 
remonté  au  pinacle  de  haine,  dont,  par  le  ridicule, 
on  croyait  le  faire  descendre. 

'  La  lettré  écrite  de  Saint-Émilion  et  lue  à  la  Convention  le  6  mes- 
sidor fait  honneur  au  jeune  ageni  robespierriste  d'avoir  dirigé  Texpé- 
dition ,  en  indiquant  les  mesures  qu'dn  devait  prendre,  envoyant  et 
renvoyant  les  chasseurs,  d'aboçd  maladroits,  etc.  Peut-être  y  eut-il 
moins  de  part,  et  voulut-on»  en  donnant  cette  couleur  au  récit,  flatter 
Robespierre.  Jullien  a  passé  toute  sa  vie  à  effacer  celte  lettre,  vie  hono- 
rable ,  laborieuse ,  prodigiciî?emeiit  active ,  tout  occupée  de  philan- 
thropie et  de  choses  utiles. 
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Le  V^  juillet  (lîi  messidor),  par  son  disco»rs  aux 
Jacobins,  il  reprit  possession  de  cette  haute  et  hor-^ 
rible  position. 

Ce  discours  extraordinaire  s'indignait  de  Findigna- 
lion  qu'on  avait  montrée,  de  la  sensibilité  qu'on 
témoignait  pour  les  conspirateurs,  du  système  qui 
tendait  à  soustraire  l aristocratie  à  la  justice,  —  Quels 
aristocrates  ?  Du  moins  ^  dans  tes  soixante-douze  de 
Bicêtre,  sauf  Osselin  ,  je  ne  vois  que  de  pauvres  mi- 
sérables ,  presque  tous  condamnés  aux  fers,  un 
maçon,  un  batteur  de  plâtre ,  un  scieur  de  long,  des 
ouvriers  en  boutons,  etc.,  etc. 

«  La  faction  des  indulgents,  grossie  de  toutes  les 
autres^  devient  plus  hardie.  On  ose  calomnier  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  On  poursuit  de  calomnies  tel 
patriote  qui  ne  veut  que  venger  la  liberté...  On  dit  à 
Paris,  comme  à  Londres,  qu'il  a  organisé  le  tribunal 
pour  égorger  la  Convention ,  qu'il  veut  se  faire  dic- 
tateur. Isolé ,  il  n'a  pour  lui  que  son  courage  et  sa 
vertu  (Un  citoyen  des  tribunes  :  Tu  as  pour  toi  tous 
les  Français  !  )...  La  vérité  est  mon  seul  asile,  toute 
ma  défense  est  dans  ma  conscience,  id 

Ce  ton  plaintif  effrayait  fort.  Il  amenait,  on  en  était 
sûr ,  de  nouvelles  accusations;  Robespierre  désignait 
clairement  ces  agents  de  calomnies;  ils  étaient  rei;^^t^s 
d'un  caractère  sacré ,  c'est-à-dire  représentants, 
Les  calomnies  étaient  répétées ,  dans  un  lieu  /. . . 
Vous  frémiriez  si  je  disais  en  quel  lieul...  Peut* 
être  on  viendrait  à  bout  de  V obliger  à  renoncer  à 
une  partie  de  ses  fondions^  autrement  dit ,  le  Comité 
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ramènerait  par  ses  persécutions  à  donner  sa  démis- 
sion. 

Ceci  annonçait  une  fixe  résolution  de  suivre  la 
guerre  à  mort,  de  reprendre  le  grand  procès  contre 
les  représentants.  L»  chose  fut  expressément  deman- 
dée à  la  Convention  par  une  foudroyante  adresse 
qu'on  fit  venir  d'Avignon.  Elle  répétait  les  propres 
paroles  du  discours  de  Robespierre  sur  la  factioa  des 
indulgents,  mais  elle  précisait  les  choses,  demandant, 
imposant  à  l'Assemblée  la  mort  de  ceux  qui  siégeaient 
à  côté  de  Danton^  de  ceux  qui  ont  craint  r institution  dès 
tribunaux  de  prairial. 

Cette  pétition  contenait  une  calomnie  meurtrière. 
Elle  disait  que  les  dantonistes  s'étaient  déclarés  les 
seconds  de  Jourdan.  Loin  de  là,  c'était  le  dantoniste 
Merlin  de  Thion ville  qui  avait  demandé  qu'il  fât 
amené  à  Paris,  poursuivi,  jugé. 

Toutefois,  avant  de  passer  outre,  d'exiger  de  l'As- 
semblée qu'elle  se  saignât  encore,  les  robespierristes 
crurent  devoir  serrer  fortement  dans  leurs  mains  le 
drapeau  de  la  Terreur.  L'affaire  de  Bicêtre  n'ayant 
guère  frappé  que  des  pauvres  diables,  ne  les  popula-* 
risait  guère,  s'il  ne  la  soutenait  par  une  proscription 
de  véritables  suspects. 

Le  philanthrope  Herman ,  cette  fois ,  ne  s'en  fia  à 
personne.  Il  alla  lui-même  ^  avec  Lanne ,  au  Luxem- 
bourg ,  faire  une  battue  de  prisonniers  (12  messidor, 
1"  juillet). 

Philanthrope?  On  croit  que  je  raille;  non,  ils 
étaient  philanthropes.  Couthon  était  philanthrope  ; 
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on  Tavait  bien  vu  à  Lyon.  Horman  Tétait  en  prin- 
cipe. Ses  circulaires,  dignes  des  Beccaria  et  des  Du- 
paty,  respirent  une  tendre  humanité  *.  Seulement, 
ils  croyaient  que  le  'salut  de  la  France  tenait  au  seul 
Robespierre,  que  le  salut  de  Robespierre  tenait  à  ce 
qu'il  prît  le  pas  sur  les  terroristes,  l'avant-ganle  de  la 
Terreur.  Donc,  encore  un  peu  de  Terreur  !  Pas  beau- 
coup de  sang  !...  Tout  était  fini.  Les  Comités  guillo- 
tinés, la  Convention  épurée,  Robespierre  allait  fonder 
une  république  de  Berquin  et  de  Florian,  commencer 
ici  l'âge  d'or,  inaugurer  le  paradis  où  tout  ne  serait 
que  douceur,  tolérance  et  philosophie,  où  les  loups, 
désapprenant  leurs  appétits  sanguinaires,  paîtraient 
l'herbe  avec  les  moutons. 

Pour  préparer  cet  Éden  ,  il  fallait  d'abord ,  il  est 
vrai,  quelques  centaines  de  tètes.  L'avocat  général 
d'Arras,  Herman,  imposait  ce  sacrifice  à  la  sensibilité 
de  son  cœur.  Ce  qui  l'adoucissait  pourtant,  c'est 
qu'après  tout,  ces  gens  ne  seraient  que  guillotinés. 
Les  magistrats  d'ancien  régime ,  faits  à  brûler,  rom- 
pre et  pendre,  regardaient  la  guillotine  comme  chose 
indifférente;  c'était,  dans  leur  opinion,  comme  si 
l'on  mourait  dans  son  lit,  —  un  peu  plus  tôt,  il  est 
vrai,  —  mais  enfin  ,  il  faut  mourir. 

Pour  choisir  les  trois  cents  tètes  qu'il  fallait  se 
procurer,  ils  s'adressaient  à  l'homme  qui  les  avait 

1  Le  régime  des  prisons,  établi  par  lui,  fut  détestable  par  la  faute 
des  entrepreneurs.  Mais  il  était  établi  largement;  l'État  payait 
cinquante  sols  (  assignats  ou  numéraire,  les  assignats  étant  au  pair) 
pour  chaque  prisonnier.  Tous  avaient  du  vin. 
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servis  dans  l'affaire  du  2  avrils  à  l'administrateur  de 
police  Wilteheritz ,  attaché  au  Luxembourg.  Wilt- 
eheritz  était  un  étranger,  cordonnier  de  son  état,  qui 
avait  été  adopté  par  le  parti  robespierriste ,  et  qui  à 
la  chute  d'Hébert,  de  Chaumette  et  de  l'ancienne 
Commune,  était  entré  dans  la  nouvelle,  avec  Payan 
Fleuriot,  comme  administrateur  de  police  munici- 
pale, spécialement  attaché  aux  prisons. 

Nous  l'avons  vu  au  2  avril  rendre  au  parti  le  ser- 
vice d'organiser,  pour  brusquer  la  mort  de  Danton, 
la  première  conspiration  de  prison.  Il  endoctrina  ce 
Laflotte  qui  dénonça  les  prisonniers  du  Luxem- 
bourg. 

Quand  Herman  et  Lanne  y  vinrent,  il  y  avait  dans 
cette  prison  un  homme  de  plaisir  et  d'argent ,  un 
viveur,  nommé  Boyenval,  qui,  je  ne  sais  comment, 
avait  pris  des  épaulettes  et  se  croyait  capitaine. 
Wilteheritz  l'indiqua  et  le  fit  venir.  On  lui  montra 
une  Uste  de  92  noms,  en  lui  disant  qu'il  pouvait 
rendre  un  service  à  la  patrie,  s'immortaliser,  qu'il 
fallait  trouver  deux  cents  autres  noms  ;  on  en  voulait 
trois  cents  en  tout.  Ce  nombre  lui  parut  grand.  Il 
s'enferma  avec  un  ami,  Beausire,  et  un  porte-clef, 
Verney,  et  à  force  d'y  rêver,  ils  trouvèrent  jusqu'à 
150.  Mais  leur  imaginative,  toute  leur  bonne  volonté 
ne  purent  aller  au  delà. 

On  sut  bientôt  dans  la  prison  ce  qui  se  faisait. 
Qu'on  juge  de  la  consternation.  Un  détenu  entra 
dans  un  tel  désespoir,  qu'il  se  précipita  du  toit  sur 
la  balustrade  de  marbre,  se  brisa  en  pièces.  Le 
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concierge  écrivait  tous  les  matins  à  Herman  qu'il  n'y 
avait  aucun  bruit ,  pas  le  moindre  soupçon  d'émeute, 
de  conspiration.  Où  puiser  des  vraisemblances  pour 
la  dénonciation  ?  L'époque  approchant,  Boyenval  qui 
devait  la  soutenir  de  son  témoignage,  quoique  buvant, 
s'élourdissant,  commençait  à  prendre  peur.  Pour 
remonter  son  courage ,  on  imagina  de  lui  amener, 
deux  hommes  graves,  qui  le  virent  à  la  buvette  et 
burent  avec  lui.  Ce  n'étaient  pas  moins,  disait-on, 
que  Robespierre  et  Carnot  :  «  Capitaine  Boyenval, 
lui  direnl-ils,  vous  serez  bientôt  général.  » 

La  liste  des  cent  cinquante-quatre  détenus  que 
Fouquier-Tinville  devait  se  faire  amener  du  Luxem- 
bourg, porte  en  tête  seulement  :  «  Le  Comité  de  salut 

public  arrête  que  les  nommés. seront  traduits  au 

tribunal  révolutionnaire.  »  Pas  un  des  membres  n'a 
signé*,  pas  même  Couthon,  surveillant  du  bureau 
d'Herman,  qui  dressait  la  liste.  Elle  venait  hardiment, 
comme  la  loi  de  prairial,  au  nom  du  Comité  de  salul 
public,  sans  avoir  besoin  d'une  seule  signature  pour 
se  faire  croire. 

Fouquier,  recevant  cette  liste  énorme,  sous  même 
chefe):  même  titre,  fît  (sans  doute  de  l'aveu  de  ses  maî- 
tres, du  Comité  de  sûreté),  fit  venir  des  charpentiers, 
et  leur  commanda  de  bâtir  dans  la  salle  du  tribunal 
un  échafaudage  immense  pour  recevoir  en  une  fois 
cette  légion  d'accusés.  L'effroyable  construction  dut 
se  faire  en  une  nuit.  Elle  partait  des  tables  mêmes, 

'  Archv^s,  secfwTt  jv.^iriwre,  dossier  de  Foiiquier-Tinviilo. 
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montait  au  plafond,  et  par  une  exagération  vraiment 
sauvage  et  satirique,  on  mit  aux  extrémités,  comme 
pièces  d'attente,  des  poutrelles  qui  permettaient  des 
deux  côtés  un  agrandissement  facultatif.  Les  places 
auraient  bientôt  manqué  pour  le  tribunal.  Herman, 
selon  toute  apparence,  fut  averti  de  cette  maligne 
ostentation.  On  fit  venir  Fouquier-Tinville  au  Comité 
de  salut  public,  et  verbalement  on  (quel  est  cet  on  ?) 
lui  intima  de  diviser  les  cent  cinquante-quatre  eii  trois 
fournées. 

Il  y  avait  dans  la  liste  d'abord  une  masse  imposante, 
tout  le  parlement  de  Toulouse,  cinq  ou  six  des  grands 
noms  de  la  monarchie,  une  douzaine  de  nobles  ou  de 
prêtres  ;  le  reste  était  des  gens  obscurs.  Mais  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'étaient  des  hommes  d'action .  Qu'ih 
eussent  désiré  se  sauver,  cela  se  peut,  mais  conspi- 
rer, nullement.  L'anachronisme  était  choquant.  En 
92,  k  la  bonne  heure,  ou  même  en  93;  mais  en  94, 
l'abattement,  la  prostration  était  absolue,  les  cou- 
rages à  néant.....  Les  royalistes  étaient  brisés,  et  ré- 
cemment encore,  de  la  bataille  de  Fleurus.  A  Lazare, 
huit  cents  prisonniers,  le  croira-t-on? avaient  en  tout-. 
un  geôlier  !  et  il  n'y  eut  de  désordre,  que  des  plaintes 
sur  la  nourriture. 

Le  héros  de  l'audience  fut  naturellement  Boyen-» 
val .  Fortement  lesté  d'eau-de-vie,  presque  seul,  il  suflSl 
à  tout,  témoigna  sur  tout  et  sur  tous,  convainquit 
les  accusés!  Magnifique  d'assurance,  il  remonta  au 
Luxembourg  comme  il  eût  fait  au  Capitole.  Il  rentra 
maître  à  la  prison,  et  fit  écrire  sur  sa  porte  :  «  Com' 
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missaire  national.  »  Les  prisonniers,  devant  lui,  étaient 
frémissants,  à  genoux  ;  mais  il  se  montra  bon  prince, 
n  se  contenta  de  la  femme  d'un  homme  qui,  sur  son 
témoignage,  venait  d'être  guillotiné.  Il  promenait 
dans  la  cour  la  victime  humiliée,  la  tenant  au  bras, 
la  montrant  dans  une  amoureuse  insolence. 

Une  chose  peu  remarquée,  ndais  facile  à  constater, 
c'est  que,  dans  ces  horribles  jours,  l'abattement  des 
Jacobins  fut  extraordinaire.  Le  parti  anti-robespier- 
riste  prenait  chez  eux  beaucoup  de  force.  Il  avait 
fait  nonuner  Fouché,  président,  puis  Barrère,  et  enfin 
Élie  Lacoste,  trois  ennemis  de  Robespierre.  Barrère 
présidait  encore,  le  soir  de  la  seconde  fournée  (21  mes- 
sidor, 9  juillet),  quand  Robespierre  y  voyant  les  mines 
tellement  allongées,  saisit  une  occasion  pour  gour-- 
mander  les  Jacobins  :  c  Si  cette  tribune  est  muette, 
ce  n'est  pas  qu'il  ne  reste  à  dire  ;  ce  silence  des  Jaco- 
bins est  Veffet  d'un  sommeil  léthargique  qui  ne  leur 
permet  pas  d'ouvrir  les  yeUx  sur  les  dangers  de  la  Pà" 
trie...  On  veut  revenir  aux  Danton,  effrayer  la  Con- 
vention, la  prévenir  contre  le  tribunal  révdlution- 
naire...  (Puis,  pinçant  le  président  Barrère)  :  Quand 
on  voit  des  hommes  se  borner  aux  .tirades  contre 
les  tyrans,  aux  lieux  .communs  contre  Pitt  et  les 
ennemis  du  genre  humain,  toujours  déclamer,  et, 
derrière,  s'opposer  aux  moyens  utiles,  se  taire  quand 
il  faut  parler,  ne  sacrifier  les  aristocrates  que  pour 
la  forme. ..  il  est  temps  de  les  surveiller,  de  se  mettre 
en  garde  contre  leurs  complots.  » 

Barrère  se  reconnut  à  merveille,  serrtit  qu'on  ve- 
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nait  à  lui.  Les  trois  fournées  de  suspects  étaient  un 
pas  préalable  pour  passer  aux  représeutants.  Il  était 
très-efiFrayé,  mais  ne  perdait  pas  la  tête.  Rentrant 
chez  lui,  avec  Vilatte,  un  jeune  juré  bavard,  il  lui 
fit,  comme  par  élans,  par  soupirs  d'effusion,  la  liste 
effroyable  des  représentants  que  Robespierre  allait 
frapper  :  «Encore  s'il  n'en  voulait  que  tant...  S'il  ne 
voulait  que  ceuxKîi  !  S'il  ne  voulait  que  ceux-là,  etc.  » 
Confidences  que  Yilatte  ne  manqua  pas  de  répandre 
et  qui  étendirentla  terreur  dans  toute  la  Convention* 

Les  Jacobins  chancelant  fort,  Robespierre  ne  perr 
dit  point  de  temps  pour  tirer  d'eux  ce  qu'il  voulait  : 
la  radiation  d'abord  de  Dubois-Crancé,  de  Fouché,  et 
le  vote  d'une  adrese  où  la  Société  se  déclarant  contre 
l'indulgence,  endosserait  la  responsabilité  de  tout  le 
sang  qu'on  versait. 

Le  lendemain  de  la  troisième  fournée  du  Luxam- 
bourg  (qui  eut  lieu  le  10  juillet,  22  messidor),  il  mit 
donc  les  fers  au  feu,  répéta  la  dixième  fois  la  calom- 
nie tant  répétée  :  Que  Dubois-Crancé  avait  tauvé  le% 
Lyonnais.  Les  Jacobins  le  rayèrent*. 


^  Il  est  curieu-x  4&  voir  c&mmeoi  MM.  Baehez  et  Roux  pr^ikent  ées 
nnoindjres  éj[uivoqaes  pour  faire  dire  à  Robespierre  le  conlraire  de  ce 
qu'il  veutdire.  Lisez  la  table  de  leur  tome  XXXIII,  vous  trouvez  :  p.  344, 
"  Robespierre  déclare  qu'il  veut  arrêter  V effusion  du  «aji^'.»  Allez  à  celle 
page  {copiée  du  Moniteur,  qui  lui-même  copie  le  Journal  delà  Monta- 
gne, iiuprim^aux  Jajcpbjns);  vous^  H^pz  qpe,  selon  Rol^espierre,  Ui  jus- 
tice uationçUe  n'a  pas  été  exercée  à  Lyon  avec  le  degré  de  force  qu^exi^ 
gent  les  intérêts  d'un  grand  peuplSy  que  la  commission  temporaire  (de 
Collot  d'Herbois  et  Fouché)  déploya  d'abord  de  Cénergie^  mais  bientôt 
oéda  à  la  faiblesse  humaine  qpU  se  lasse^  etc.  La  persécution  fut  établie 
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Il  allait  passer  à  Fouché^  mais  la  Société  était  si 
morne,  elle  paraissait  si  froide,  que  Robespierre 
jeune  ne  put  s'empêcher  de  lui  reprocher  son  silence 
et  sa  torpeur.  Couthon  arriva  à  temps  pour  réchauffer 
la  séance,  disant  très-habilement  pour  Robespierre 
ce  qu'il  n'avait  dit  nullement  :  «  Qu'il  ne  savait  com- 
ment faire;  que,  modéré  pour  les  uns,  exagéré  pour 
les  autres,  il  réunissait  sur  lui  les  poignards  ;  mais 
que  lui,  Couthon,  demandait  à  partager  tous  ses  dan- 
gers  »  « — Et  moi!  et  nous!»  ce  fut  le  cri  uni- 
versel dans  la  salle;  car  ils  aimaient  Robespierre, 
quelle  que  fût  leur  inquiétude  sur  la.  voie  où  il  les 
précipitait. 

La  Société,  il  faut  le  dire,  était  surmenée  par  lui; 
elle  pliait  sous  le  faix  de  ses  exigences.  Elle  l'avait  porté 
longtemps,  comme  son  fidèle  coursier  à  travers  la 
Révolution  ;  mais  il  la  menait  par  de  tels  chemins, 
sur  le  bord  de  tels  précipiceç,  qu'elle  n'allait  plus  si 
bieo,  et,  sans  regimber,  hésitait. 

Il  voulait  faire  le  tour  de  force  de  lui  faire  rayer, 


contre  les  patriotes.  Puis,  il  rappelle  qu'il  a  défendu  ces  patriotes.  Et  le 
rédacteur  dajournal  étendant  complaisammentlapenséedeRobespieire: 
«  Les  principes  de  Forateur  sont  d'arrêter  l'effusion  du  sang  mrsé  par  le 
crime.  »  Ce  qui  précède  explique  parfaitement  que  Robespierre  parle 
spécialement  de  Lyon,  des  ultra- terroristes  de  Lyon  qu'il  protégeait 
contre  Fonché ,  de  ceux  qui  ne  se  contentaient  pas  des  seize  cent 
quatre-Tingt-^leus^  exécutions  faites  sous  Coilot  d'Herbois  et  Foucbé- 
C'est  la  tête  de  ces  patriotes  que  Robespierre  prétend  avoir  saqvé^ 
des  persécutions  de  Foucbé,  et  qu'il  veut  protéger  encore.  Telle  est 
si  bien  sa  pensée  qu*il  invoque  à  Tappui  le  souvenir  de  Gaillard,  le 
plus  violent  des  ultra-terroristes  de  Lyon. 
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chasser  son  dernier  président  Fouché;  il  exigeait 
qu'elle  se  donnât  cette  humiliation  et  ce  démenti.  Il 
prit  le  14  juillet,  lorsque  la  Société,  pleine  du  grand 
anniversaire,  était  prête  aux  idées  morales.  Ce  fut 
après  une  attaque  (qui  parut  accidentelle,  mais  qui 
préparait)  sur  l'immoralité  de  Rousselin,  que  Robes- 
pierre ,  au  nom  de  la  conscience,  attaqua  Timmora- 
lité  de  Fouché,  demanda  qu'on  le  rayât.  Pour  faire 
faire  à  la  Société  ce  sacrifice  d'amour-propre,  il  s'a- 
dressa justement  à  son  amour- propre,  reprochant  à 
Fouché  de  ne  pas  venir  se  justifier  devant  la  respec- 
table Société.  La  haine  l'inspirant  sur  cet  homme, 
en  efiet  si  haïssable,  il  fut  vraiment  éloquent  :  <  Craint- 
il  les  oreilles  du  peuple?  craint-il  ses  yeuxî...  Craint- 
il  que  sa  triste  figure  ne  présente  visiblement  le  crime? 
que  six  mille  regards  fixés  sur  lui  ne  découvrent  dans 
ses  yeux  son  âme  tout  entière,  et  qu'en  dépit  de  la 
nature,  on  n'y  lise  ses  pensées?  » 

La  chose  ainsi  fut  emportée,  Fouché  rayé.  C'était 
la  seconde  fois  (la  première  futClootz)  qu'il  leur  rayait 
leur  président.  Ils  obéirent;  mais  le  soir  même,  à  la 
fin  de  la  séance,  ils  témoignèrent  leur  chagrin  en  por- 
tant à  la  présidence  un  membre  du  Comité  de  sûreté, 
Élie  Lacoste,  rapporteur  de  l'affaire  des  Saint-Ama- 
ranthe,  si  nuisible  à  Robespierre. 

Cela  le  14  juillet.  Le  19,  la  Convention,  enhatdie 
par  ce  choix  anti-robespierriste  des  Jacobins,  fit 
comme  eux,  elle  se  donna  pour  président  rhomme 
dont  les  poumons,  l'entrain,  la  violente  sensibilité 
pouvaient  le  mieux  lutter,  m  besoin,  contre  Robes- 
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pierre,  l'ami  de  Fouché,  Collol-d'Herbois.  Celui-ci 
à  ce  moment  était  fort  populaire.  Il  jouait  une  bonne 
pièce.  On  a  vu  qu'il  avait  été  quelque  peu  assassiné, 
sauvé  par  un  serrurier  qui  fut  blessé  à  sa  place.  Le 
serrurier  étant  guéri,  CoUot  s'était  fait  son  cornac, 
le  menait  partout,  le  montrait  à  la  Convention  ,  aux 
Jacobins,  aux  sections.  Il  l'embrassait  sur  les  che- 
mins, pleurait,  racontait  ses  vertus;  il  s'était  à  peu 
près  établi  chez  la  serrurière,  voulant  éclipser  Ro- 
bespierre, qui  logeait  chez  un  menuisier.  De  là  mille 
scènes  pleureuses  de  fraternisations  sans  fin,  humec- 
tées de  plus  en  plus,  et  toujours  plus  attendries. 

Tout  au  contraire,  Robespierre,  triste  et  buveur 
d'eau,  venait  de  faire  une  chose  qui  assombrissait 
Paris. 

Le  14  juillet,  à  la  faveur  de  l'expansion  de  la  fête 
et  de  la  beauté  de  là  saison,  plusieurs  personnes  eu- 
rent l'idée,  heureuse  en  soi,  mais  sans  doute  hasar- 
dée dans  un  tel  moment,  de  dresser  des  tables  dans 
les  rues,  d'essayer  des  repas  civiques.  C'était  une 
idée  de  Diinton.  Elle  fut  reprise  et  proposée  par  la 
section  peut-être  la  plus  affamée  de  Paris,  la  pauvre 
section  de  la  Cité.  Riches  et  pauvres  s'y  assirent ,  et 
il  y  eut  vraiment  un  moment  de  fraternité  sincère. 
Les  riches,  en  un  leûips  pareil,  étaient  trop  heureux 


1  Voyez  aux  Procès-verbaux  de  la  section  de  la  Cité  {Archives  de  la.  .^ 

Préfecture  de  police)  réloge  que  celle  seclioQ  lail  de  Tidée  du   baa* 

quel  el  de  celui  à  qui  elle  rattribue  :  «  AUendu  que  cette  glorieuse 

journée  a  pris  naissance  dans  la  personne  du  ciloyen  Grenier,  son  nom 

sera  au  procès- verbal.  » 

Vil.  M 
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qu'on  voulût  bien  d'eux.  Ils  savaient  gré  aux  sans-cu-» 
lottes  d(3  leur  cordialité  ;  ceux-ci,  simples  et  confiants, 
acceptaient  de  tout  leur  cœur  les  politesses  des  riches. 
S'ils  les  avaient  vus  égoïstes,  ils  ne  s'en  souvenaient 
plus.  Le  spectacle  fut  admirable,  très-attendrissant. 
,  Hélas!  cela  dura  un  jour.  La  situation  réelle  qui  n'en 
subsistait  pas  moins  en  dessous,  rendait  de  tels  rap- 
prochements au  moins  bien  précoces.  La  sévérité 
était  nécessaire  encore,  la  justice,  et  elle  eût  été  dif- 
ficile dans  ces  efl*usions  fraternelle?. 

Ce  fut  cependant  une  chose  fort  impopulaire  et 
triste,  très-mal  vue  des  pauvres  autant  que  des  riches, 
quand  le  lendemain  la  Commune,  par  l'organe  de 
Payan,  flétrit  ces  repas,  les  découragea,  les  déclara 
suspects.  Barrère  suivit  docilement  celte  impulsion, 
et  répéta  le  discours  de  Payan  à  l'Assemblée ,  ravi 
d'appuyer  tout  ce  qui  pouvait  faire  haïr  les  robés- 
pierrisles. 

•  Ceux-ci  s'enfonçaîeiit  eux-mêmes,  ehtrant  jusqu'au 
cou  dans  le  sang.  Le  Luxembourg  rendant  peu,  Her- 
man  cherchait  à  la  Force,  aux  Carmes,  à  Lazare. 
Les  listes,  dressées  par  les  moutons  de  ces  prisons 
de  concert  avec  les  administrateurs  de  police  qui  y 
résidaient,  passaient  au  bureau  d'Herman,  qui.  les 
faisait  signer  au  Comité  de  salut  public. 

Signer  de  qui?  apparemment  des  membres  qui 
étaient  là,  des  plus  assidus,  c'est-'à-dire  le  plus  sou- 
vent des  travailleurs  du  Comité,  de  ceux  même  qui, 
absorbés  entièrement  dans  leurs  fonctions^  étaient 
le  plus  étrangers  aux  idées  de  proscription. 
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Étrange,  injuste  arrangement  qui  réparlissait  la 
responsabilité exaclement en  sens  inverse  delà  raison 
et  (le  la  justice, 

La  spécialité  était  tellement  établie  au  Comité 
que  personne  n'eût  discuté  les  choses  étrangères  à  sa 
sphère.  On  signait  les  yeux  fermés. 

Qui  eût  dû  signer?  évidemment  les  trois  mem-  . 
bres  qui  eurent  successivement  la  surveillance  du 
bureau  de  police  d'Herman  :  Saint-Just,  Robespilerre, 
Couthon. 

Robespierre  restait  chez  lui*  Saint-Just  était  à 
l'armée.  Couthon  était  seul,  et  encore,  assez  peu 
exact,  par  suite  de  ses  inflrmités.  Les  œuvres  de  leyr 
Herman  durent  être  constamment  endossées  par 
d'autres. 

Cette  situation  étrange  était-elle  supportée  patiem- 
ment? non.  Le  seul  qui  osât  se  plaindre,  c'était  le 
seul  qui  fût  sûr  de  n'être  point  accusé  d'indulgence, 
Billaud-Varennes.  Nous  le  savons  d'un  témoin  qu'on 
ne  peut  guère  récuser,  de  Saint-Just  lui-môme. 
Il  dit  dans  son  dernier  discours  :  «Billaud  assiste 
à  toutes  les  séances  sans  parler,  à  moins  que  ce 
ne  soit  contre  Paris,  contre  le  tribunal  révolution- 
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DES  CIMETIÈnES  DE  tK  TERREUR.  RÉCLAMATIONS  DU^FACBOURt 

ÇAINT-ANTOINB. 

fÇuite  de  Juillet-UQSsidor.) 

Vertige  et  blassment.  —  Gfandes  chaleurs  et  craintes  d'épidémif .  -r  La  tfa^ti- 
leine. — Moasseaux. — Exécutions  à  la  barrière  du  Trône. — Sainte-Margueri^. 
-—  Piepns.  —  Craintes  et  méconlentement  du  Taubourg.  —  On  cherche  un 
•«tre  ciqieiiére. — PUn  d'un  moDumeiit  pourbràler  les  inorta.»<->Lei  dénon- 
çi^lçurs  s'eÇra^eat  çt  renoncent. 


La  situation  devenait  épouvantablement  tendae. 
On  pouvait  le  reconnaître  à  l'abattement  des  Jaco^ 
bina. 

Le  chiffre  des  prisonniers  avait  dépassé  huit  mille. 
On  en  avait  entassé  deux  mille  dans  la  seule  enceinte, 
fort  élrpite,  des  Quatre-Nations  (aujourd'hui  l'Inslir- 
lut).  Plusieurs  de  ces  prisonniers  étaient  les  noms 
les  plus  populaires  de  la  France,  Floriau,  Parny,  les 
plus  glorieux,  Hoche  et  Kellermann,  les  plus  pa^ 
trlotes^  Anlonnelle.  Qui  pouvait  se  vanter  d'être  plus 
avancé  que  le  chef  du  jury  de  93  ? 
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De  révolte,  aucune  apparence.  Extrême  était  ra- 
battement. La  guillotine  roulait  à  son  heure,  faisait 
son  repas.  Les  charrettes  de  cette  boucherie  venaient 
lui  apporter  sa  viande;  le  tombereau  retournait  plein. 
C'était  une  sorte  de  routine,  une  mécanique  arrangée. 
Chacun  semblait  habitué.  Êlait-ce  blasement?  ou 
vertige?  Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  l'homme 
qui  semblait  tourner  cette  roue,  Fouquier-Tinville, 
commençait  à  s'éblouir.  On  assure  qu'il  eut  l'idée 
d'introniser  la  guillotine  au  tribunal  même.  Les 
Comités  lui  demandèrent  s'il  était  devenu  fou. 

La  terreur  n'augmentait  pas  ;  soixante  tètes,  qua- 
rante ou  trente ,  pour  Teffet,  c'était  même  chose. 
Mais  l'horreur  venait. 

Je  touche  ici  un  triste  sujet;  l'histoire  le  veut. 
Parvenu  au  plus  haut  de  la  Terreur,  j'y  trouve,  comme 
au  sommet  des  grandes  montagnes,  une  extrême 
aridité,  un  désert  où  la  vie  cesse.  Tout  ce  que  je 
vais  écrire  est  tiré  littéralement  de  la  sécheresse  ad- 
ministrative des  actes  de  l'époque  ^.  La  pitié  était 
éteinte  ou  muette;  l'horreur  parlait,  le  dégoût,  l'in- 
quiétude de  lagrande  ville  qui  craignait  une  épidémie. 
Les  vivants  s'alarmèrent,  crurent  être  entraînés  par 
les  morts.  Ce  qu'on  n'eût  osé  dire  au  nom  de  l'huma- 
nité, on  le  dit  au  nom  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité. 

^  Je  dois  tous  les  renseignements  qui  suivent  k  Messieurs  les  Em- 
ployés dessArchwesde  la  Préfecture  de  la  Seine.  M.  Albert  Aubert  m'a 
ouTerl  ce  précieux  dépôt  et  M.  Hardy  a  bien  voulu  faire  le  travail  trte- 
considérable  qui  pouvait  seul  éclaircir  ces  questions  jusqu'ici  absolu- 
ment  inconnues. 
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Si  Ton  songe  à  l'immensité  des  massacres  qui  se 
firent  sous  la  monarchie  à  diverses  époques^  sans  que 
Paris  ait  eu  les  mêmes  craintes,  on  s'étonnera  que 
douze  cents  suppliciés  en  deux  mois  l'aient  inquiété 
pour  la  santé  publique. 

Le  faubourg  Saint-Antoine  qui,  depuis  cent  cin- 
quante ans,  enterrait  et  ses  morts  et  ceux  des  quar- 
tiers voisins  au  cimetière  Sainte-Marguerite  (des 
milliers  de  morts  par  an)  sans  souffrir  de  ce  voisi- 
nage, déclara  ne  pouvoir  supporter  le  surcroît,  mi- 
nime en  comparaison,  des  guillotinés. 

La  chaleur  était  très-forte,  et  sans  doute  aggravait 
les  choses.  Cependant  il  faut  remarquer  que  les 
plaintes  avaient  toujours  été  les  mêmes,  en  tout 
quartier,  en  toute  saison.  C'était  un  trait  général  de 
l'imagination  populaire.  Les  cimetières  des  suppliciés 
l'émouvaient,  l'inquiétaient,  lui  faisaient  toujours 
redouter  des  épidémies,  même  à  l'époque  où  leur 
nombre  très-limité  ajoutait  un  chiffre  véritablement 
imperceptible  au  chiffre  énorme  des  inhumations 
ordinaires  de  Paris. 

Les  plaintes  avaient  commencé  dès  le  7  février 
(19  pluv.)  en  plein  hiver  ,  au  quartier  de  là  Made- 
leine ,  quartier  bien  moins  peuplé  alors ,  et  parfaite- 
ment aéré.  Mais  le  roi,  mais  les  Girondins  étaient 
là;  l'imagination  en  était  préoccupée.  Les  voisins 
se  croyaient  malades.  La  Commune  (14  pluv.  et 
14  vent.),  sur  ces  plaintes  réitérées,  décida  que  led- 
metière  serait  fermé ,  qu'on  enterrerait  à  Mousseaux. 
Du  5  mars  au  25  mars ,  les  sections  y  enterrèrent. 
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Mais  len  guillotinés  ëUiient  mis  encore  à  la  Made- 
leipe.  Hubert  et  Glootz  furent  les  derniers  qu*0Q  y 
enterra  le  24, 

Le  2Sy  comme  on  a  vu,  Taccusateur  publie  avertit 
rexécuteur  que  désormais  les  corps  iraient  h  Mous- 
seaux.  Danton,  Desmoulins,  Lucile,  Cbaumette,  ont 
inauguré  ce  cimetière. 

L'autorité  n'ignorait  pas  Tamour  et  le  fanatisme 
qui  s'attachaient  à  cesnoms.  Elle  fit  pendant  quelque 
temps  un  mystère  des  inhumations  de  Mousseaux. 
Les  suppliciés  étaient  d'abord  déposésà  la  Made- 
leine ,  et  c'était  quelques  jours  après  qu'on  les 
portait  à  Mousseaux,  sans  doute  pendant  la  nuit. 
Les  voisins  n'en  savaient  rien  ;  ils  croyaient  qu'op 
les  enterrait  au  haut  de  la  rue  Pigale  (alors,  le  cimor 
tière  Hoch);  ils  s'en  plaignaient  même,  et  soute^ 
naient  que  ces  oorps  des  suppliciés  produiraient  une 
épidémie. 

Lorsqu'on  sut  positivement  leur  inhumation  à 
Mousseaux,  ce  furent  d'autres  plaintes.  La  naissante 
commune  des  Batignolles,  si  aérée,  si  clair-semée, 
au  vent  du  nord,  dans  la  plaine  de  Cliçby,  ne  pouvait 
plus  disait-elle,  supporter  l'odeur  des  cadavres.  En 
réalité,  ce  petit  angle,  détaché  du  parc  de  Mousseaux 
(19  toises  6n  tout  sur  29)  se  comblait  et  regorgeait. 
Quatre  immenses  sections  de  Paris  venaient  y  entor.- 
rer  leurs  morts  (sept  mille  en  moins  de  troisans).  Les 
guillotinés  comptaient  pour  bien  peu  dans  ces  nom- 
bres énormes.  Ils  y  vinrent  pendant  dix  semaines 
(du  SB  marsQu  10  juin),  et  du  jour  qu'ils  n'y  vinrent 


plus,  les  plaintes  cessèrent  ;  les  voisins  ne  s'aperçu- 
rent plus  de  la  présence  des  morts. 

Le  lendemain  de  la  terrible  loi  de  prairial ,  qui 
devait  telleraentaecélérerla  machine  révolutionnaire, 
on  décida  que  les  exécutions  n'auraient  plus  lieu  et  h 
place  de  la  Révolution,  qu'elles  se  feraient  à  la  place 
Saint-Antoine  (ou- de  la  Bastille).  Dès  longtemps,  la 
rue  Saiqt-Honoré  3e  plaignait  du  passage  des  fatale? 
charrettes;  ce  quartier,  le  plus  brillant  alors,  le  plus 
commerçant  de  Paris,  était  inondé  à  ces  heures  d'un 
flot  d'aboyeurs  mercenaires  et  des  furies  de  guillo- 
tine, afireux  acteurs,  toujours  les  mêmes,  qui  met- 
taient en  fuite  la^population  ;  même  après,,  la  rue  en 
restait  attristée  et  funestôe- 

Cette  décision  du  23  fut  réformé  le  24.  La  place 
de  la  Bqslille  est  un  lieu  de  grand  passage  où  arrivent 
nos  routes  de  Test.  C'est  un  centre  de  commerce 
pour  les  deux  grands  arts  du  faubourg,  le  fer  et  le  bûi$, 
pour  Vébénisterie  surtout  et  la  fabrication  des  meu- 
bles qui  emploient  des  milliers  de  personnes,  CçttQ 
place  où  fut  la  Bastille,  où  sur  ses  ruines  on  mit  pour 
la  fête  du  10  août  la  Nature  aux  cent  mamelles,  01^ 
s'accomplit  la  scène  la  plus  belle  et  la  plus  touchant? 
de  93,  la  communion  de  l'eau  sainte  entre  nosdépar- 
tepieuls,  c'était  le  lieu  sacro-saint  de  h  Révolution, 
bien  plus  que  la  place  qui  sépare  les  Tuilerie^  diçç 
Champs-Elysées.  La  souiller  du  sang  des  aristocrates, 
c'était  un  sacrilège  qui  devait  blesser  fort  la  déljpA^ 
tess«  patriotique  du  faubourg. 

On  recula  devant  son  opinion,  et  Ton  décida  qu'it 
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.  partir  du  lendemain  (25  prairial,  1 3  juin)  les  exécu- 
tions se  feraient  à  Vautre  bout  du  faubourg  à  la  bar- 
rière du  Trône. 

La  file  lugubre  des  charrettes  dès  lors  suivait  toul 
entière  la  longue,  Tinlerminable  rue.  Les  drames  va- 
riés qu'elles  offraient  aux  yeux,  s'accomplissaient  sous 
les  yeux  des  rudes  travailleurs,  des  pauvres,  des  popu- 
lations souffrantes,  partant,  les  plus  irritées.  Là,  la 
fibre  était  plus  dure.  Cependant,  les  accidents  tragi- 
ques de  famille  et  de  parentés,  la  grande  jeunesse  des 
uns,  ou  la  vieillesse  des  autres,  toutes  ces  choses  de 
nature,  étaient  peut-être  plus  senties  dans  le  peuple 
des  ouvriers  que  dans  le  moncle  du  plaisir,  plus  facile 
aux  larmes,  mais  au  fond  plus  égoïste,  plus  prompt  à 
détourner  les  yeux,  à  se  renfoncer  bien  vite  dans  les 
jouissances  et  l'oubli.  Au  faubourg,  au  contraire,  loin 

.  des  distractions  du  plaisir,  on  restait  sur  ces  impres- 
sions. Les  femmes  les  sentaient  fortement,  les  expri- 
maient franchement,  souvent,  au  foyer  du  soir  les 
retrouvaient,  les  ressassaient.  Sous  des  paroles  dures, 
furieuses,  les  cœurs  peu  à  peu  s'ébranlaient.  De  là, 
leur  immobilité  au  9  thermidor.  Ils  ne  firent  rien 
pour  soutenir  le  régime  qui,  quarante  jours  durant, 
les  avait  soûlés,  dégoûtés  dé  ce  rebutant  spectacle. 

La  jalousie  peut-être  aussi  y  fit  quelque  chose.  On 
avait  soulagé  de  tout  cela  les  beaux  quartiers  de  Paris, 
et  on  l'infligeait  au  pauvre  fauboui^.  Belle  récom- 
pense de  son  patriotisme.  Il  devenait  l'abattoir,  le 
cimetière  de  la  Révolution.  Les  condamnés,  menés 

^  vivants  le  long  du  faubourg,  morts  le  traversaient  de 
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nouveau  pour  aller  se  faire  enterrer  au  centre  même 
du  quartier,  au  milieu  de  la  section  de  Montreuil^  au 
cimetière  Sainte-Marguerite ,  cimetière  comble  et 
regorgeant.  Dès  germinal,  les  élèves  du  salpêtre  qui 
travaillaient  dans  l'église,  ne  supportaient  pas,disaient- 
ils,  la  puanteur  des  fosses  voisines.  Le  26  prairial,  les 
administrateurs  de  police  écrivirent  que  le  faubourg 
craignait  une  épidémie ,  si  Ton  ajoutait  les  guillo- 
tinés à  ce  foyer  d'infection.  Cent  et  quelques  suppli- 
ciés qu'on  y  enterra,  jusqu'au  4  messidor,  portèrent 
au  comble  l'inquiétude  et  l'irritation  de  la  section. 
Les  habitants  déclarèrent  qu'ils  n'en  supportaient 
plus  l'odeur. 

Il  y  avait  un  remède.  C'était  de  jeter  force  chaux, 
de  hâter  la  destruction.  Â  quoi  se  trouva  un  obstacle. 
Les  suppliciés  étant  mis  pêle-mêle  à  Sainte-Margue- 
rite avec  les  morts  du  faubourg,  on  n'aurait  brûlé  les 
ims  qu'en  brûlant  les  autres.  Et  c'est  à  quoi  s'oppo- 
sait la  sensibilité  du  peuple.  Les  sans-culottes  vou- 
laient que  leurs  morts  pourrissent  là  à  loisir  et  tran- 
quillement. 

Il  y  avait  bien  un  autre  cimetière  dans  le  faubourg, 
non  dans  la  section  de  Montreuil,  mais  dans  celle 
des  Quinze-Vingts.  C'était  celui  de  l'abbaye  Saint- 
Antoine  (aujourd'hui  Hospice  des  Enfants).  La  section 
des  Quinze-Vingts,  désirant  fort  peu  qu'on  mît  ce 
dépôt  chez  elle,  montra  que  ce  cimetière  était  de 
peu  de  ressources  *,  à  dix  pieds  dessous ,  on  rencon- 
trait l'eau.  Il  était  à  craindre  qu'on  ne  gâtât  les  puits 
du  voisinage.  On  n'avait  jamais  enterré  là  que  les 
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dames  de  Tabbayo ,  assez  peu  nombreuses.  L'église 
était  devenu  un  grenier  à  grains  ;  ces  exhalaisons  mé* 
phi  tiques  ne  les  altéreraient-elles  point?  On  ne  man- 
qua pas  de  faire  valoir  encore  cette  considération. 

La  Commune,  au  reste,  avait  choisi  un  autre  local, 
à  la  dernière  extrémité  du  faubourg,  à  Picpus,  près 
du  mur  d'enceinte  de  la  barrière,  où  se  faisaient  les 
exécutions.  C'était  le  jardin  d'un  couvent  de  chanoi- 
nessôs.  Ce  bien  national  avait  été  loué  à  un  spécula* 
teur  qui  en  faisait  une  affaire ,  excellente  alors,  fort 
Commune,  que  foisaienl  beaucoup  de  gens.  C'était 
une  maison  de  santé,  qui,  pour  des  prisonniers  riches 
ou  favorisés,  servait  de  maison  d'arrêt  ;  je  dis,  prison- 
niers des  deux  sexes,  messieurs  d'autrefois,  grandes 
dames.  La  liberté  était  extrême  dans  ces  galantes 
prisons  ;  on  s'y  amusait  beaucoup  ;  l'incertitude  du 
sort  rendait  les  cœurs  tendres.  La  mort  était  une 
puissante  et  rapide  entremetteuse. 

Celte  maison,  jusque-làfort  tranquille  en  ce  désert, 
se  trouva  fort  dérangée,  très-cruellement  surprise, 
quand  tout  à  coup  la  Commune,  «  pour  cause  d'uti- 
lité publique,  »  prit  la  moitié  du  jardin',  l'entoura  de 
planches ,  se  mit  à  creuser  des  fosses.  Ces  pauvres 
suspects  eurent,  sous  leurs  yeux,  un  terrible  lihmento 
mori ,  quand ,  chaque  fois ,  arrivait  le  tombereau 
comble.  Les  scènes  les  plus  funèbres  s'y  passaient  la 
nuit.  On  y  dépouillait  les  corps,  étt  plein  air  et  sous 
le  ciel,  pour  envoyer  les  habits  à  la  rivière,  de  là  aux 
hospices.  Les  employés  qui  verbalisaient  demandeûl 
à  la  Commune  (lettre  du  21  messidor),  qu'elle  leur 
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bâtisse  au  moins  une  petite  échoppe  en  planches  ; 
carie  vent  éteint  la  lumiùre  ;  ils  restent  en  pleines 
ténèbres  avec  leurs  guillotinés,  au  préjudice  réel  de 
lachose  publique;  les  dépouillas,  dans  ce  cas,  peuvent 
disparaître  dans  l'ombre. 

Du  4  au  21  messidor  (28  juin,  là  juillet),  une 
première  fosse  fut  pleine.  La  Commune  en  fit  creuser 
une  seconde,  une  troisième.  Le  mécontentement  du 
faubourg  était  extrême,  et  non  sans  cause.  Le  sang 
inondant  la  place ,  on  n'avait  su  d'autre  redède 
que  de  creuser  un  trou  grand  d'une  toise  en  tous 
sens  où  il  tombait*  Le  terrain,  dur  et  argileu^r, 
n'absorbait  rien  ;  tout  se  décomposait  là.  Affreu- 
ses  s'étendaient  au  loin  les  émanations.  On  cou- 
vrait ce  trou  de  planches  ;  mais  cela  n'empêchait 
pas  que  tout  ce  qui  se  trouvait  sous  le  vent,  de  quelque 
côté  qu'il  soufflât,  ne  sentît,  à  en  vomir,  cette  odeur 
de  pourriture. 

«  Que  serait-ce,  dit  Poyet,  l'architecte  de  la  villô, 
chargé  d'examiner  la  chose,  si  ce  foyer  d'infection 
s'étendant,  se  confondait  avec  celui  qui  se  fortiiô 
aux  fosses  mêmes  qui  en  sont  peu  éloignées 1 1>  Il  pro- 
posait que  le  sang  fût  reçu  dans  une  brouette  doublée 
de  plomb,  et  qui,  chaque  jour,  après  l'exéôution, 
serait  emportée. 

La  situation  du  faubourg  n'était  pas  rassurante  en 
réalité.  ïl  était  entre  trois  cimetières,  tous  trois  alar- 
mants. Sainte-Marguerite  regorgeant,  il  avait  fallu 
enterrer  à  Saint-Antoine,  et  là  chaque  lit  de  corpâ 
n'avait  pas  quatre  pouces  de  terre.  Pour  PiôpUà,  ôh 
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allaient  les  guillotinés,  on  n'en  soutenait  pas  la  vue. 
L'argile  repoussait  tout,  refusait  de  rien  cacher.  Tout 
restait  à  la  surface.  La  putréfaction  liquide  surna- 
geait et  bouillonnait,  sous  le  soleil  de  juillet.  La 
voirie  qui  fit  son  rapport ,  n'osait  répondre  que  la 
chaux  absorbât  cette  odeur  terrible.  On  couvrit  les 
fosses  de  planches,  et  les  corps  étaient  jetés  par  des 
trappes.  On  y  jeta  la  chaux  en  masse,  mais  on  versa 
maladroitement  tant  d'eau  à  la  fois  que  l'état  des 
choses  empira  encore. 

Le  29  messidor ,  on  songeait ,  qui  le  croirait  ?  h 
quitter  Picpus ,  à  conduire  les  guillotinés  à  Saint- 
Antoine,  jugé  comble  le  27. 

L'architecte  trouva  (1®' thermidor)  un  terrain  hoi's 
des  barrières  sur  la  route  de  Saint-Mandé.  C'était 
une  vieille  carrière  de  sable  abandonnée  qu'on  appe- 
lait Mont-aù-Poivre.  Seulement,  il  fallait  le  temps 
de  l'approprier  à  la  chose.  Il  fallait  au  moins  le  fer- 
mer de  planches,  et  creuser  les  fosses.  En  notant 
ces  dispositions ,  il  fait  cette  curieuse  remarque  : 
«  Qu'elles  permettront  de  conserver  une  belle  vigne 
et  des  arbres  dont  il  serait  intéressant  de  récolter 
les  fruits.  » 

Pour  tout  préparer,  il  fallait  quelques  jours,  mais 
quelque  promptitude  qu'on  y  mît,  la  guillotine  allait 
si  vite  que  Picpus,  comble  et  surchargé,  fermentant 
de  plus  en  plus,  risquait  de  faire  fuir  tout  le  monde,  de 
chasser  ses  fossoyeurs.  La  Commune,  avertie  le  8  ther- 
midor,  pensa  qu'on  pourrait  bien  attendre  encore 
un  jour  ou  deux,  prescrivant  seulement  «  de  biniler 
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snr  les  fosses  du  thym ,  de  la  sauge  et  du  genièvre 
peudaDt  les  inhuxuations.  » 

Un  architecte,  sans  nul  doute  inspiré  de  ces  soa- 
venirs,  imagina  un  monument  pour  la  combustion 
des  morts  qui  aurait  tout  simplifié.  Son  plan  était 
vraiment  propre  à  saisir  l'imagination.  Représentez- 
vous  un  va&le  portique  circulaire,  à  jour.  D'un  pilas- 
tre à  l'autre  ,  autant  d'arcades,  et  sous  chacune  est 
une  urne  qui  contient  les  cendres.  Au  centre,  une 
grande  pyramide ,  qui  fume  au  sommet  et  aux  quatre 
coins.  Immense  appareil  chimique,  qui,  sans  dégoût, 
sans  horreur,  abrégeant  le  procédé  de  la  nature,  eût 
pris  une  na,tion  entière,  au  besoin,  et  de  l'état  ma- 
ladif, orageux,  souillé,  qu'on  appelle  la  vie ,  l'eût 
transmise,  par  la  flamme  pure,  à  l'état  paisible  du 
repos  définitif. 

Il  eut  cette  idée  après  la  Terreur  et  la  proposa  en 
l'an  VII ^  par  un  pressentiment,  sans  doute,  de  l'ac- 
croissement immense  qu'allait  recevoir  l'empire  de 
la  Mort.  Qu'était-ce  que  les  douze  cents  guillotinés 
der  ces  deux  mois  (de  prairial  en  thermidor),  en 
préseqce  des  destructions  prodigieuses  par  les- 
quelles commence  le  xix*  siècle  *? 

Revenons.  Cette  attitude  du  faubourg,  ces  récla- 
mations, l'horreur,  le  dégoût  qui  gagnait  Paris,  étaient 
bien  capables  d'enhardir  les  autorités  qui  voudraient 
enfin  enrayer. 

L'angoisse  était  telle  aux  prisons,  la  pâleur  des 

*  Ce  qu'on  a  guillotiné  d'hommes  k  Paris  pendant  toute  la  Révolution 
fait  la  quarantième  partie  des  morts  d'une  bataille,  de  la  Moscowa. 
vn.  27 
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prisonniers,  la  défaillance  des  femtnes,  qae  les  fai- 
seurs de  listes  même  ne  tinrent  pas  à  co  spectacle. 
Dans  des  lettrei^éperduesàCarnDt,  àLindet,  à  Aman 
ils  déclarèrent  qu'il  leur  était  impossible  de  soutenir 
davantage  leur  horrible  rôle,  qu'ils  défaillaient^  qu'on 
eût  pitié  d'eux. 

D'autre  part,  la  coirtraission  du  Louvre,  jalouse 
du  bureau  d'IIerman,  déclara  qu'un  de  ces  moutons 
en  qui  il  avait  confiance  était  un  aristocrate  qui,  le 
10  août,  tirait  sur  le  peuple. 

Le  Comité  de  sûreté,  fort  de  cette  révélation, 
reprit  quelque  hardiesse..  Amar,  si  faible  jusque-lk, 
se  hasarda  jusqu'à  dire  :  a  Qu'il  était  indigné  des 
confidences  dont  les  administrateurs  de  police  se 
faisaient  l'intermédiaire  au  Luxeïnboilrg.  »  Confi- 
dences de  qui  à  qui?  11  n'osait  le  dire  encore.  Mais 
tout  le  monde  comprenait  :  «  Confidences  du  mouton 
Boyenval,  transmises  par  l'administrateur  Willcberilz 
au  bureau  d'Herman  et  Latine.  » 

On  répétait  une  parole,  échappée  à  GolloWHer- 
bois,  mol  terrible,  de  l'hisirion  aux  vertueux  !  de 
l'homme  des  mitraillades  au  parti  des  philanthropes! 
«Que  nous  restera-t-il  donc,  lorsque  vous  aurez 
démoralisé  le  supplice  ?  p 


CHAPITRE  II 


ilbCnrSMENT  des  deux  PAUTIS.  nOBESPIEURfi  AtJ  COMITÉ. 
(1-6  Tharmidor,  iO-S3  Ibill^l  91.) 


AitUtide  Menaçante  deS  robespierrlstes.— Les  Comités  sabordônnêni  le  bureau 
de  poike  robespierrîsie.  —  nobespierie  revienl  au  Coinilé,  accuse Carnoi. 
—  £6sai  de  rapprocbeyiepU  —  ÛuelltfS  létcs  demaudail  Robespierre.. 


Robespierre  avait  perdu  beaucoup  de  sa  force  mo- 
ralOr  Ses  forces  matérielles  élaieni  tout  entières. 

Ni  lui  ni  ses  adversaires  ne  voulaient  agir.  Ils  s'en 
tenaient  aux  paroles.  Aux  dénonciations  plus  ou  nfioins 
directes  des  Jacobins  contre  les  Comités,  répondaient 
dans  la  Convention  les  allusions  de  Barré re. 
'  Mais  quelque  éloignement  qu'eût  Robespierre  pour 
en  venir  aux  actes,  le  parti  pouvait  dépasser  sou  chef. 
Ce  parti  était  comme  ivre  de  la  bataille  de  Fleurus.  La 
pôuijhre  lui  montait  à  la  tète.  Si  Saint-Just  avait  brisé 
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l'épée  de  la  coalition ,    comment  Henriot  et   ses 
braves  ne  briseraient-ils  pas  à  Paris  la  plume  des 

r 

Comités  ? 

Henriot  était  terrible.  Dans  Paris,  hors  de  Paris, 
on  le  rencontrait  partout,  caracolant,  sabre  nu,  avec 
ses  gens  en  moustaches,  sur  les  routes,  allant  dîner  à 
Charenton,  à  Alfort;  ils  couraient  quatre  de  front, 
renversant  tout  sur  leur  passage,  jurant,  sacrant, 
croyant  sabrer  les  ennemis  de  Robespierre. 

A  la  Commune,  Payan,  tête  bien  autrement  saine, 
homme  du  Midi  pourtant,  tout  nouveau  dans  le  parti, 
et  brûlant  de  fanatisme,  n'était  pas  maître  de  son 
impatience.  Il  lui  arriva  (fin  messidor)  de  convoquer  à 
la  Commune,  sans  motif  bien  déterminé,  les  quatre 
ou  cinq  cents  membres  des  Comités  révolutionnaires. 
Que  voulait-il?  qu'aurait-il  fait?  Le  Comité  de  salut 
public  fut  plus  ferme  qu'on  ne  l'aurait  cru  ;  il  agit 
comme  il  avait  fait  (4  nov.)  contre  Chaunaette,  il 
annula  la  convocation. 

Le  Comité,  pour  aflFaiblir  Henriot,  avait  fait  partir 
de  Paris  une  bonne  moitié  des  canonniers  des  sec- 
tions. Avec  l'autre  moitié  pourtant,  avec  la  gendar- 
merie, avec  la  facilité  de  tirer  de  la  Commune  l'ordre 
de  battre  le  rappel,  Henriot  restait  formidable. 

Un  autre  élément  militaire,  infiniment  combus- 
tible, était  la  création  nouvelle  de  la  plaine  des  Sa- 
blons, la  jeune  École  de  Mars.  Trois  mille  enfanls 
de  sans-culottes,  garçons  de  seize  à  dix-huit  ans,  en 
costume,  demi-romain,  y  campaient  et  s'exerçaient, 
chauffés  à  blanc  par  David  et  par  Lebas.  C'était  cer- 
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tainement  pour  prendre  influence  sur  cette  école 
que  Lebas  était  resté  à  Paris,  au  lieu  d'aller  avec 
Saint-Just.  Son  caractère  jeune  et  chaleureux  devait 
lui  donner  action  sur  ces  tout  jeunes  militaires  ;  il  ne 
pouvait  manquer  de  leur,  communiquer  quelque 
chose  de  son  fanatisme  pour  Robespierre,  fanatisme 
ardent,  sincère,  d'autant  plus  contagieux.  II  y  avait 
à  parier,  en  cas  de  collision,  que  la  garde  nationale 
se  diviserait,  mais  que  l'École  de  Mars  mettrait  du 
côté  de  Robespierre  le  poids  de  son  enthousiasme  et 
de  ses  trois  mille  baïonnettes.  Étrange  situation  !  La 
décision  du  grand  coup  qui  allait  trancher  la  chose 
pouvait,  comme  en  juin  48,  se  trouver  aux  mains 
des  enfants  ! 

Les  Comités,  contre  ces  forces,  n'étaient  pas 
même  sûrs  de  la  police  du  Comité  de  sûreté,  dont 
le  chef  Héron  était  entièrement  aux  ordres  de  Ro- 
bespierre. 

L'ordre  légal  et  le  pouvoir  de  présenter  des  dé- 
crets, c'est  tout  ce  qu'ils  avaient  en  main.  Ils  ne 
pouvaient  comploter  qu'à  la  tribune  et  dans  l'o- 
pinion. 

Ils  firent  quatre  choses  d'une  décision  vraiment 
vigoureuse,  hardie  : 

!•  Vadier  proposa,  l'Assemblée  vota  qu'avant  deux 
nrois  tout  laboureur^  tout  artisan  sortirait  de  prison; 
et  de  plus,  les  détenus  (T avant  la  loi  de  prairial.  Ce 
mot  établissait  bien  que  la  loi  robespierriste  était  le 
cachet  de  mort  qui  maintenant  fermait  les  prisons, 
qu'elle  seule  y  avait  mis  l'inscription  :  Plus  d'espé- 
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r&nce.  Lu  Terreur  $6  trouvait  oomnoêe  du  nom  mèmfi 
de  Robespierre  ; 

2'  Ils  déclarèronl  supprimé,  réuni  à  la  police  du 
Comité  de  $ûreté  lo  bureau  d'Hernian,  c'est-à-dire  te 
police  robe$pierri!^io.  Coup  d'audace^  inexplicable  jus- 
qu'ici ;  mais  ce  qu'on  vient  do  dire  de  l'altitude  de 
Paris  aide  il  le  comprendre  ;  Robespierre  y  con-^ 
senlil-il?  Cela  n'est  pas  impossible. 

3'  Ces  deux  mesures  les  auraient  perdus,  comme 
indulgents,  s'ils  n'y  avaient  joint  deux  mesures  ter- 
ribles. Le  2  thermidor,  les  deux  Comités  réunis, 
ayant  sôirs  les  yeux  les  noms  de  tous  les  détenus, 
prii'ent  cent  irente-luil  uoms,  les  plus  aristocratiques. 
Ce  sont  les  exécutés  des  4,  5,  6  thermidor.  Amar. 
Louis,  Dubarran,  Voulland,  Ruhl  signèrent  pour  le 
Comité  de  sûreté  ;  Collot  et  Billaud  pour  le  Comité 
de  salul  public,  et  Couthon  encore.  Ils  entoyèrent 
cette  liste  à  Robespierre,  et  le  firent  signer*. 

*  Le$  listes  d6  messidor  et  Ihermidor  ont  éià  g«'nêrAlement  dclruîres, 
saus  d'jute  par  lesCoiuitéB,  et  prubablemcni  parce  qu  elles  ne  poruient 
pas  lu  signature  de  Rolirspierre.Herman,  son  homme,  qui  faisait  çignof 
ses  listes  au  Comité  de  saiui  public,  se  ^;irdail  bien  de  f^jire  signer 
son  matire.— Ou  n'a  conservé  (pie  trois  llsles  :  1'  Celle  des  154  (20- 
23  me.ssidur),  principal  monument  des  conspir^lÎQQs  de  prisons  fubri" 
qué«'8  par  Herman  ;  3**  la  iisle  ôxs,  438  (2  thermidor)  où  Içs  deux 
Cor.iiiés  fireni  signer  Robespierre  avec  eux  ,  enfin  une  liste  (du  3  iher- 
midor) conienant  318  noms,  S'gnêe  d*Au)ar,  Vadier,  É.  Laco^^te  , 
Voulland,  Ruhl  cl  Barrère,  CoUoL,  DUlaud.  Prieur.  Cesdei^x  lisiesy 
chargées  de  noms  aristocratiques,  l'urent^jarçléespav  IçsCoMilté^,  suof 
doute  pour  prouvor  au  besoin  qu'oiv  les  aecuï-ait  à  tort  (Je  falWeçsç 
et  d'indulgence.  — Tel  est  le  résiliai  de  la  reuberche  que  M.  Lejepn  a 
bùi)  voulu  faire  pour  moi  aux  Arciiives. 
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Avao  cela,  ils  élaje.iit  couverts.  S'il  les  accusait 
d'indulgence,  ils  tiraient  leur  liste,  disaient  :  ^  Votre 
police  É^  gkné,  a  pris  quelques  têtes  nobles.*,  Nous, 
d'une  feiuçhée  ou  deux,  nous  avons  fiiit  voler  la  tôle 
mégie: #  l'aristocratie...  De  quel  côlé  est  l'indul- 
gence?» 

4**  Hs  gardaient  encore  pour  défense  une  propo- 
sition ,  violente,  en  apparence  ,  sage  peut-ôlre  en 
réalité-;  c'était  de  ne  plus  «oncenlrcr  ù  Paris  les  ju- 
gements,.les  exécutions,  de  créer  des  tfrihùnaux  am- 
bulants. Nul  doute  que  l'horreur  n'eût  été  moins 
granife.  Rien  tfétaiit  plus  (^hoquant,-  plus  funeste  à 
la  République,  que  de  centraliser  k  mort  au  point 
le  plus  }unaineux  de  la  France,  au  centre  du  monde 
civilisé. 

Des  mesures  si  vigoureuses  avertissaient  forlemcnt 
le  parti  rx)bçspierriste,  le  poussaient  vers  l'action. 
Qu'il  la  voulût,  et'prochaine,  une  chose  le  fit  assez 
connaître  :  des  poudres  destioées  à  l'armée  du  Nord 
s'étant  présentées  pour  sortir  à  la  barrière  de  la  Vi- 
lelte,  un  ofFifeier  d'Henriot,  commandant  du  poste, 
prit  sur  Ipi  d'empêcher  la  sortie.  Pourquoi  retenir 
ces  poudres,  si  l'on  ne  voulait  s'en  servir? 

D'ofi  partirait  l'étincelle?  des  plus  jeunes  peut  être, 
de  l'École  de  Mars.  Ce  que  le  Comité  craignait  le 
plus,  c'était  qu'on  ne  persuadât  au^c  élèvbs  qu'il  se 
défiait  d'eux,  et  que,  par  là,  on  ne  les  poussât  peu  à 
peu  à  l'action. 

Il  fit  une  chose  très-habile.  Les  canons  que  lai^- 
sai^nt  à  Paria  les  oanonniers  qui  partaien|,:  il  les 
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envoya  à  l'École,  les  remit  aux  élèves  pour  leurs 
exercices.  On  a  vu  déjà  plusieurs  fois  le  goût  tout 
parliculier  de  nos  soldats  pour  rarlillerre.  Pour  dés 
soldats  de  seize  ans,  c'était  amour,  c'était  folie;  les 
êcanons,  reçus  aux  Sablons,  furent  tendrement  ac- 
tîueillis,  amicalement  hébergés,  flattés,  caressés,  em- 
brassés. La  chose  aussi  était  sensible  à  la  vanité  de 
l'École;  les  élèves,  décidément,  étaient  donc  des 
honumes,  des  hommes  sûrs  et  de  confiance.  Ils  se 
regardèrent  dès  lors  comme  la  garde  constituée  de 
la  Convention. 

Les  plaintes  que  fît  Couthon  aux  Jacobins  et  sur 
l'inutilité  de  l'École  et  sur  ces  canons  confiés,  indi- 
quaient la  mauvaise  humeur  des  robespierristes , 
mais  n'étaient  pas  de  nature  à  leur  concilier  les 
élèves. 

Tout  cela,  le  5  thermidor.  Ce  même  jour,  le  Co- 
mité dénonça  à  la  Convention  les  poudres  arrêtées, 
envoya  les  canons  à  l'École ,  et  le  soir,  non  sans 
étQnqement ,  il  vit  arriver  Robespierre. 

Que  voulait-il  en  revenant  au  milieu  de  ses  enne- 
mis, après  cette  longue  absence  ?  les  tromper?  ga- 
gner du  temps,  jusqu'au  retour  de  Saint- Just,  qui 
revenait  de  l'armée,  et  sans  lequel  il  ne  voulait  point 
agir? 

Je  ne  le  crois  pas.  Son  caractère  était  autre  ;  il  ne 
voulait  point  l'action.  Ce  qu'il  voulait,  c'était  d'es- 
sayer encore  une  fois  s'il  exercerait  sur  eux  cette 
fascination  si  puissante  à  laquelle  ils  cédaient  tou- 
ours,  et  qu'ils  avaient  subie  encore  le  soir  du  rap- 
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port  sur  la  Mère  de  Diieu,  s'il,  tirerait  d'eux,  sans 
combài,  par  simple  iatimid^tiou,  le  prix  capital  du 
combat,  rabandon  de  quelques-uns  .des  Moutagnards, . 
et  par  suite  la  rupture  de  cette  ligue  des  Comités 
et  de  la  Montagne  qui  faisait  la  force  de  ses  en* 
nemis. 

•   4 

Il  venait  armé,  ayant  acquis  une  uojuyelle  pri$e 
sur  euj^.  L'occasion  qu'il  attendait  de  pouvoir  atta- 
quer Carnot  et  le  Comité,  il  Tavait  en ,main.  «Pour- 
quoi avait-on  affaibli  l'armée  de  Fleurus,  pourquoi 
n'avait-on  pas  suivi  la  victoire?»  SaintrJust  s'en 
plaignait  amèrement  dans  ses  lettres.  Il  revenait,  les 
mains  pleines  d'ordres  de  Carnot  qui  pouvaient  servir 
à  lui  faire  son  procès; 

On  avait,,  il  est  vrai,  pris  des  places  maritimes,  . 
Nieuport,  et  dans  cettç  ville  une  forte  garnison  an- 
glaise; mais  c'était-là  justement  ce  qui;  accablait  le 
Comité.  La  représentant  Choudieu^  tout  hébertisle 
qu'il  était,  n'avait  pas  cru  devoir  suivre  le  décret . 
qui  défendait  de  prendre  aucun  Anglais  vivant.  II 
avait  sauvé  cette  garnispn,  et  le  Comité  l'approuvait. 

Le  texte  de  Robespierre  était  trouvé  :.0n  ménage 
l'Angleterre...  On  mollit,  on  se  relâche...  On  fait  sa 
cour  à  l'ennemi,  etc.,  etc.  Il  se. mit  à  rappeler  les 
crimes  de  Pitt,  la  guerre  que  l' Angleterre  faisait  à  la 
Révolution  par  toute  la  terre,  demanda  si  les  rois 
ménageaient  les  patriotes,  s'attendrit  sur  leurs  vic- 
times... Les  larmes  lui  vinrent^... 
• 

1  C'est  Carnot  luUméme  qui  a  donné  ces  détails  (Revue  indép.,  X, 
525;  25  juin  4845).  Ils  sont  présentés  é'une  manière  très-tostile  ; 
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En  d*autres^  tiôteps^  on  eût  pm  ces  larmes  pour 
hypocrites;  mais  «lopn,  aïm  ]m  politiques  méine^ 
malgré  le  machiavélisme  voiiUi  ^t  prémédité,  il  y 
avait  un  fond  remarquable  de  càrtdôur.  Ges  larmes 
que  lé  Comité  n'âvàlt  pas  prévues ,  lé  touchèrent 
lui-même;  les  plus  ennemis  de  Robespierre,  ceux 
qui  désiraient  sa  perte,  se  souvinrent  que»  ce  grand 
homme,  tout  dangereux  qu'il  ^lait,  subsistaient  pour- 
tant la  garantie  ta  plus  sûre  ef  le  palladium  de  la 
Révolution. 

Les  uns  et  les  autres,*  il  fafit  îe  dire,  ei  Robespierre 
et  ses  ennemis,  portaient  la  Prânèe  et  la  liberté  dans 
le  cœur. 

Une  vive  intuition,  trop  vraie,  leur  traversa  resprit, 
que  par  leur  dispote  àtîharnée  ils  perdaient  la  Répu- 
blique, qne,  Robespierre  leut*  manquant^  les  Comités 
entamés  ne  se  défendraient  pas  longtemps,  que,  les 
Comités  brisés,  la  Montagne,  en  minorité,  serait 
dévorée  parla  Plaine,  que  la  Convention  elle-même 
succomberait  à  là  réaction. 

Collot-d'Herbois ,  homme  mobile,  de  sensibilité 
facile,  se  jeta  presque  aux  genoux  de  Robespierre  el 
le  pria  d^avoir  pitié  de  la  Patrie. 

Robespieri'e  élaîl-îl  maître  de  les  écouter?  Cela 
est  douteux.  Il  était  un  système  autant  qu'un  homme 

vivant.  Ce  grand  procès  d'épuration  oii  nous  l'avons 

I  •  •     • 

., 

il  semble  que  Robespierre  pleure  précisément  (}e  ee  qu«  le  saog  D*a 
pas  été  versé.  On  n'indique  pas  le  joUr,  mais  il  n'y  en  a  qu'un  possible. 
Après  h  prise  de  Nieuporl  (30  messidor,  18  juillet),  Robespierre  vint 
utté  ««rie  fois  au  Comité  (S  tfcermîdor,  t^  juillet). 
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vn  sQ  laneer,  sa  fatalité  était  dô  le  suivre.  Quand  ses 
hainea  lui  auraîaut  perrnis  de  revenir  en  arrière,  il 
avait  mis  dans  les  eœura  une  si  incurable  défiance 
qu'entre  lui  et  bien  des  hommes,  il  n'y  avait  de  traité, 
que  la  mort.  Les  représentants  des  missions  de  98 
étaient  Tevenua  sur  leurs  bancs  poursuivis  par  des 
millions  d'accusateurs  qui,  derrière,  poussaient  Ro-^ 
bespierre ,  lui  cousliluaient  bon  gré  njal  gré  une 
royauté  judiciaire,  lui  dressaient  un  trône  de  fer  pour 
juger  la  Convention. 

Lui-même  d'ailleurs,  né  monarchiste,  comme  la. 
France  de  l'aucion  régime,  entraîné  (mais  assez  tard) 
vers  l'idéal  républicain,  rélftt  des  mœurs,  la  corrup* 
tion,  la  discorde,  l'avaient  déjà  découragé.  Il  doutait, 
pour  le,  moment,  du  gouvernement  collectif}  il  le  re* 
jetait  du  moins  dans  l'avenir,  ne  croyait  pas  que  le 
pays  ptit  se  guérir  sans  riniervenlion  spéciale  d'un: 
médecin  unique  qui  li^i  appliquerait  les  sévères  re- 
mèdes dont  il  avait  besoin.  Ses  amis,  aidés  ainsi  par 
les  circonstances,  avaient  réussi  enfin  à  le  eonvertirà 
la  dictature.  Elle  lui  apps^raissait  comme  un  mal  nëces» 
saira.  Pour  Fasseoir,  cette  dictature,  il  fallait  d'abord 
renverser  les  dictateurs  existants,  je  veux  dire  Car^ 
not  pour  la  guerre,  et  Cambon  pour  les  finances, 
enfin  les  deui  Comités. 

« 

Doqc,  nulle  paix  n'était  possible,  a  Que  demandes- 
vou&tâ  disaient^ils.  A  cela,  il  ne  pouvait  Répondre; 
il  eût  dit,  s'il  eût  été  franc  :  «  Vos  têtes  d'abord.  >    ' 

Il  no  pouvait  que  leur  nommer  celles  qui  devaient 
tomberons  la  ConventioQ.  Quelles^ 4laienl^lest  Si 
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l'on  en  croyait  la  liste  écrite  par  la  Commune  le 
9  thermidor,  on  n'eût  demandé  (outre  cinq  membres 
des  Comités)  que  les  représentants  Léonard-Bourdon, 
Fréran,  Tallien,  Panis,  Dubois-Crancè ,   Fouché, 
Javogues  et  Granet. 

Cette  liste  visiblement  n'indiqué  que  ceux  qu'on 
croyait  obtenir;  les  noms  lesjplus  forts  y  manquent. 
On  n'y  voit  pas  Billaud-Varenries,  son  vrai  rival  de 
terreur,  Bourdon  le  rouge,  son  redoutable  interrup- 
teur, Lecointre  qui  avait  dressé  son  acte  d'accusa- 
tion (Robespierre  le  savait  dès  le  25  prairial),  Merlin, 
de  Thionville,  dont  il  haïssait  tant  la  popularité  mili- 
taire. La  longue  queue  des  dantonistes  et  des  héber- 
tistes  y  aurait  passé  de  droit.  Celle  des  maratisles  aussi, 
Ruampâ  pour  le  cri  décisif  qui  arrêta  la  loi  d,e  prai- 
rial ;  Bentabole,  pour  sa  vive  et  audacieuse  opposi* 
tion  en  plusieurs  moments  très-graves;  Sergent  (qui 
l'assure  dans  ses  notes),  mais  pour  quel  grief?  Ëtait-^ 
ce  pour  les  comptes  de  la  Commune,  vraiment  im< 
possibles  à  rendre  î  Quand  on  voyait  menacés  des 
hommes  aussi  inoffensifs  que  Sergent  et  Panis, 
ces  lointaines  antiquités  de  92,  qui  pouvait  se  croire 
en  sûreté? 

Si  les  Comités  consentaient  à  entamer  de  nouveau 
la  Montagne,  s'ils  livraient  à  Robespierre  l'Assembléo 
qui  venait  de  leur  accorder  des  votes  pour  se  garder 
de  Robespierre,  ils  livraient  leurs  propres  gardiens, 
ils  se  livraient  eux-mêmes. 

Ils  montrèrent  plusde  fermeté  qu'on  n'eût  attendu. 
Ëlie  Lacoste  articula  simplement  et  fortement  leur 


de  laioit.;.  Disposant  de  taùt  dé  Ètoyefiâ,  il  bôAiptait 
sur  un  discours. 

Il  le  préparait  depuis  un  mois  ce  dîsCOUfe,  le  fON 
geait  et  le  rèforgeait.  Les  nombreuses  variaotes 
témoignent  assez  et  de  son  travail  infatigable  et  de 
rimportance  des  résultatis  qu'il  en  attendait. 

Cette  baliste,  cette  catapulte,  cette  grande  machine 
de  guerre  qu'il  roulait  contré  l'ennemi,  pour  lui  pré- 
parer le  chemin,  d'après  la  stratégie  du  temps,  il 
fallait  faire  marcher  devant  une  forte  adresse  jaco- 
bine. 

Le  6  thermidor  au  soir,  Conthon  chauffiai  la  chose. 
Il  dénonça  au^  Jacobins  le  renvoi  des  canonnîers, 
le  don  des  canons  à  l'École  de  Mars,  fit  voter  l'adresse 
qui,  le  7,  fut  lue  à  ]a  Convention . 

Elle  était  violente,  mais  vague.  Sauf  le  mouvement 
des  armées  (c'est-à-dire  Carnot)  attaqué  assez  claire- 
ment, le  reste  flottait.  Elïe  accusait  les  indulgents. 
Mais  il  fallait  véritablement  être  bien  au  courant  de 
la  polémique  du  temps  pour  reconnaître  là  ceux  qu'on 
désignait,  Foucbé  et  Dubois-Crancè.  C'étaient  eux 
qu'en  réalité  les  Jacobins  venaient  de  rayer  comme 
indulgente,  ' 

Duboi^-Cràncé  répondit.  Il  réfuta  pour  la  dixième 
fois  la  calbmnie  cent  fois  redite  et  récemment  par 
Robespierre ,  if  avoir  laissé  échapper  les  insurgés 
lyôntifais.  'La "Convention* lui  accorda  qu'un  rapport 
fût  fait  s^oûs  trois  joifrs,  prenant  visiblement  à  cœnr 
cdtlè  cause,  qui  était  celle  de  deux  cents  rèprésërî- 
tants  revenus  de  mission.  " 
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Ce  qui  porterait  à  croire  que,  dans  la  Société  jaco- 
bine, travaillée  et  partagée  par  l'intrigue  de  Fouché, 
cette  influence  avait  été  fprte  jusque  dans  l'adresse, 
c'est  que  cette  pièce  destinée  à  fortifier  Robespierre, 
rappelait,  par  une  inconséquence  voulue  sans  nul 
doute,  les  choses  qu^en  ce  oiômeutil  cherchait  a 
étouffer.  Elle  parlait  sans  nécessité  d'une  affaire  déjii 
saisie  par  les  tribunaux,  d'une  pétition  bizarre  pour 
appliquer  la  peine, de  imrt  aux  blasphémateurs! 
«  Pétition,  disait'On,  qui  dégrade  le  décret  contre  l'a- 
théisme,  et  désigne  les  représentants  comme  prêtres 
et  prophètes  d[une  religion.  » 

Barrère  profita  sur-le-champ  de  l'adresse  des  Jaco- 
bins. Il  sortait  du  Comité  où  Saint-Just  revenu  de 
l'armée  avait  repoussé  les  ba$es  du  rapport  convenu 
sur  la  situation.  La  dernière  espérance  de  conciliation 
s'était  évanouie.  Barrère  suppléa  Saint- Just  ;  il 
.  improvisa,  .plusieurs  heures  durant,.  uup.imi»ense 
carmagnole  sur  les  services  du  Confite. j  jL^a.. finale, 
assaisonnée  d'éloges  pour  Robespierre,  ppsait  pour- 
tan  fia  question,  «  On  parle  d'un  Si  mai.  ï^fï  destinée 
d'un  grand  peuple  ne  tiendrai  telle  donc  quaux 
machinations  de  quelques  contre-révolutionnaires, 
cachés  derrière  les  .meilleurs  citoj/en^?...^  Déjà  un 
représentant^  qui  jouit  d'une  réput^alion  niéritêe,  par 
cinq  années  de  trçivaux  et  par  ses  -principes  imper- 
turbables a  réfuté  ces  propo§:.avec  cbaleur,  prouvé 
q\j'on  devait  arrêter  ceuxqui  les  tenaient,  jjUdénoooé 
Tauteur  de  cette  pétition  qui  ridiculise  une  fête  ce- 
lèbre,  »  etc.  ,,...,,,  ^,  ,..,  ,,,„.  .. 


'  •»  • 


îîV 


DEliNIER  DISCOURS  DE  ROBESPIERRE.  4.27 

ÂiDsi,  le  mot  était  dit  :  «c  On  parle  (Tun  SI  mai.  » 
Saint- Just  chercha  tout  le  jour  Robespierre  pour  le 
décider  à  agir.  Il  était  à  la  campagne  (à  Montmo- 
rency, dit-on),  où  il  travaillait  à  son  grand  discotirs. 
La  tradition  robespierriste,  très- attentive  à  faire  croire 
.qu'il  ne  se  mêlait  plus  de  rien,  assure  qu'en  ces  der- 
niers temps  il  faisait  des  excursions  fréquentes  dans 
les  environs  de  Paris,  portant  sous  le  bras  Gessner, 
Raynal,  Paul  et  Virginie,  et  rêvant  à  la  nature.  Récits 
certainement  romanesques.  Robespierre  travaillait 
toujours ,  et  n'avait  aucunement  ces  tendances  à  la 
rêverie.  Il  lisait  beaucoup  moins  d'idylles  que  de 
rapports  de  police,  dont  sa  déflance  croissante  l'en- 
vironnait chaque  jour  ;  rapports  misérables,  à  juger 
par  les  spécimens  que  l'on  a  donnés,  propres,  moins 
à  éclairer  qu'à  inquiéter,  tirailler  ;  rapports  de  mou- 
chards qui  se  font  valoir  et  croient  amuser  le  maître 
aux  dépens  des  mœurs  de  tels  députés;  rapports 
de  commères  bavardes  qui  dénoncent  leurs  voisi- 
nes, etc.,  etc.  :  c'étaient  là  les  aliments  de  l'infortuné 
Robespierre.  Plus,  le  grand,  le  fameux  discours,  in- 
cessammentécrit,  récrit.  Il  l'emportait  à  la  campagne, 
s'enfermait  dans  un  lieu  sûr,  s'absorbait  dans  le 
travail  littéraire,  effaçait  et  refaisait,  polissait,  amé- 
liorait,  et  filait  ses  périodes. 

Cette  toile  de  Pénélope  n'était  pas  près  de  finir, 
si  la  crise  ne  l'eût  forcé  de  l'apporter  telle  quelle. 
Il  l'eût  amenée  certainement  aune  formeplus  con- 
centrée, moins  découî^ue. 

Cette  œuvre ,  comme  il  arrive  aux  choses  trop 
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travaillées,  a  le  défaut  grave  de  se  composer  de 
morceaux,  plusieurs  au  reste  éloquents,  mais  qui 
s*adressent  à  l'avenir  plus  qu'à  la  Convention,  et  qui 
diminuent  refflcacité  du  discours  comme  chose  poli- 
tique et  pratique. 

Était-ce  un  testament  de  lui-même  qu'il  voulait 
laisser!  11  y  fallait  plus  de  grandeur,  ne  pas  descendre 
à  chaque  instant  des  régions  de  l'immortalité  à 
d'aigres  et  violentes  paroles ,  sur  ses  ennemis  morts 
et  vivants. 

Était-ce  un  discours  pour  la  crise?  Il  ne  fallait  pas 
Fénerver  par  tant  d'idées  générales,  de  vagues  sen- 
timentalités. 

La  solitude  de  Montmorency  a  fait  tort  à  ce  dis- 
cours, el  rimitation  laborieuse  du  grand  solitaire 
de  Montmorency. 

Le  premier  tort  peut-être,  c'était  de  parler  un  jour 
trop  tard,  d*attendre  au. 8,  au  jour  oii  Barrère, 
rayonnant  dans  la  victoire,  vint  proclameràla  tribune 
le  solennel  événement  de  l'occupation  d'Anvers;  An- 
*  vers  vaut  la  Belgique  entière,  et  plus,  dans  une  guerre 
si  essentiellement  anglaise.  Prendre  ce  moment  pour 
entamer  l'accusation  de  Carnot,  pour  dire,  comme 
fait  Robespierre  :  «  L'Angleterre,  tant  maltraitée  par 
nos  discours,  est  ménagée  par  nos  armes,»  c'était  pa- 
raître envieux  et  choquer  le  sentiment  général.  Le  mé- 
nagement était-il  de  n'avoir  pas  égorgé  les  cinq  naîUe 
Anglais  de  Newport?  C'était  placer  la  polémique 
sur'un  très-mauvais  terrain  ;  l'Assemblée  était  ravie 
qu'on  eût  violé  son  décret,  purement  comminatoire. 
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Ce  discours  est  un  volume.  Nous  insisterons  seule- 
ment sur  quelques  points  principaux. 

Il  commence  comme  apologie,  et  continue  comme 
accusation. 

L'apologie  esl  d'abord  d*une  humilité  irritante.  Il 
s^înclîne  et  prend  pour'  juges  ceux  qu'il  a  tellement 
décimés,  terrorisés.  Rhétorique t  ou  dérision?  Je 
crois  le  premier  plutôt;  mais  la  Convention,  j'en  suià 
sûre,  erut  cette  forme  dérisoire.  * 

'ce  Les  cris  de  T  innocence  outragée  n*importunènt 
point  voire  oreille...  »  Et  plus  loin  :  (c  Vous  n*avez 
rien  de  commun  avec  les  tyrans  qui  m'oppriment; 
les  cris  de  l'innocence  opprimée  ne  sont  point  étran- 
gers à  vos  cœurs,  »  etc. 

L'apologie,  en  ce  qu'elle  a  de  plus  clair,  porte  sut 
trois  points  : 

1*  Abusant  d'une  analogie  de  mots  et  de  Sons,  on 
attribue  malignement  au  bureau  de  police  générale ^ 
les  opérations  qui  sont  faîtes  en  partie  par  le  comité 
de  sûreté  générale.  Il  écarte  en  partie  du  bureau 
robespierriste  la  responsabilité  terrible  de  ce  sanglant 
messidor. 

2**  On  attribue  toutes  choses  à  Robespierre,  tandis 
que  depuis  six  semaines ,  il  n'est  plus  rien ,  ne  fait 
plus  rien ,  n'a  plus  aucune  influence.  —  Affirmation 
ediensement  ridicule  dans  la  bouche  d'un  homme 
qui,  sans  titre,  n'en  avait  pas  moins  toute  la  force 
matérielle,  qui  signait  toujours  (il  est  vrai,  chez  lui), 
qui  ne  paraissait  en  rien,  mais  qui,  par  ses  hommes, 
par  Paya»,  Herman,  Dumas,  parHenriot,  par  Lebas, 
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avait  agi  en  messidor  avec  une  énergie  terrible,  ou 
préparé  l'action. 

3"  Cette  duplicité  évidente  ne  donnait  pas  beau- 
coup de  crédit  aux  protestations  qui  suivaient,  a  On 
fait  circuler  des  listes  de  représentants  proscrits. 
Nous,  proscrire  les  jpatriotes  !•..  N'est-ce  pas  nous 
qui  avons  défendu  la  Convention?  Est-ce  nous  qui 
avons  érigé  en  crimes  ou  des  préjugés  incurables  ou 
des  choses  indifférentes?. (Ceci  rassurait  les  prêtres, 
les  catholiques,  la  droite,  mais  point  du  tout  la  Mon- 
tagne.) Les  purs  auraient  tort  de  craindre.  (Oui,  mais 
quels  étaient  les  purs?...)  Il  n'y  a  plus  que  deux 
partis,  celui  des  bons,  celui  des  méchants.  »  Oui, 
mais  quels  étaient  les  bons  ? 

De  telles  paroles,  si  vagues,  étaient  propres  à  aug- 
menter la  terreur.  «  On  veut  effrayer  l'Assemblée,  » 
disait-il.  Qui  effrayait  plus  que  lui,  qui ,  constam- 
ment aux  Jacobins ,  ayant  à  sa  droite ,  à  sa  gauche, 
le  président  et  les  membres  du  terrible  tribunal , 
pleurait  chaque  fois  sur  Y  indulgence  et  la  faiblesse  du 
temps?  Quand  on  cherchait  ces  indulgents,  il  comp- 
tait parmi  eux  Fouché  ,  le  nom  ,  après  Carrier,  le 
plus  sanglant  de  la  France  ! 

Voilà  les  trois  points  capitaux  de  l'apologie.  Pas- 
son?  à  l'accusation. 

Elle  semblait  vague  d'abord.  «  On  se  cache, 
donc  on  conspire.  »  On  a  peur,  donc  on  conspire  ; 
il  imputait  comme  qrime  la  terreur  qu'il  inspi- 
rait. 

Et  si  on  le  priait  du. moins  de  limiter  celte  fureur, 
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de  préciser  les  coupables  :  «  Ah  !  je  n'ose  les  nom- 
mer !  » 

Il  ne  nommait  point  les  représentants,  les  mem- 
bres des  Comités.  Le  glaive  continuait  de  planer  sur 
tous. 

Un  seul  était  désigné,  Carnot,  non  pas  nominati- 
vement. Le  jour  où  la  prise  d'Anvers  le  relevait  tant, 
il  fallait  ajourner  encore. 

Mais  celui  q^ui  était  nommé,  celui  sur  qui  le  dis- 
cours tombait  d'aplomb  avec  roideur,  ce  n'était 
point  un  des  ennemis  positifs  de  Robespierre;  c'était 
l'homme  qu'un  hasard  mettait  en  péril  ce  jour-là, 
qui  se  trouvait  entamé,  et  dont  on  pouvait  espérer 
emporter  la  perte  par  une  attaque  résolue. 

Il  faut  savoir  qu'à  ce  moment  Camboa  était  en- 
touré d'un  orage  épouvantable,  une  insurrection  de 
rentiers. 

La  Trésorerie  était  littéralement  assiégée  par  d'é- 
normes légions  de  vieillards,  d'inBrmes,  pauvres 
diables  d'invalides,  toussant,  souffreteux,  caco-; 
chymes,  plusieurs  demi-paralytiques  qui  venaient  se 
traîner  là.  Cambon  les  avait  soumis  à  une  opération 
sévère,  mais  enfin  indispensable  dans  la  détresse 
publique.  Il  conserva  les  renies  viagères  modiques, 
en  les  proportionnant  à  l'âge.  L'homme  de  quarante 
à  cinquante  ans  conservait  entière  une  rente  de 
quinze  cents  à  deux  mille  francs  ;  de  cinquante  à 
soixante  ans,  une  rente  de  trois  à  quatre  mille,  et 
ainsi  de  suite.  Pour  ce  qui  dépassait  ceci,  la  rente, 
de  viagère,  devenait  perpétuelle,  et  par  conséquent 
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bien  plus  faible.  Ëvideipment  les  intérêts  des  petits 
rentiers,  des  vieillards,  avaient  été  sauvegardés,  au- 
taxitqu*on  pouvait.  Tons  cependant  devaient  apporter 
leurs  litres,  les  voir  brûler,  remplacer  par  une  in- 
scription du  Grand -livre.  Cela  les  épouvantait.  En 
voyant  passer  dans  les  flammes  ces  sales  et  vieux 
papiers  si  chers,  avec  qui  ils  avaient  vécu,  ils  croyaient 
mourir  eux-mêmes. 

Tous  les  hommes  du  Perron ,  les  agioteurs ,  ne 
manquaient  pas  d'augmenter  leurs  frayeurs;  ils  leur 
disaient  qu'effectivement  ils  étaient  ruinés,  qu'on  ne 
les  payerait  jamais;  ils  montaient  la  tête  à  ces  pauvres 
gens.  La  foule  ne  bougeait  plus  des  portes,,  y  séchait) 
la  lenteur  de  l'immense  opération  confirmait  ses 
craintes,  En  réalité,  les  agioteurs  étaient  furieux.  Ils 
étaient  les  plus  lésés.  Cette  nécessité  de  représenter 
les  titres,  de  se  faire  reconnaître  pour  créanciers 
effectifs,  de  donner  certificat  de  vie,  tout  cela  para- 
lysait dans  leurs  mains  des  titres  innombrables  d'é- 
migrés qu'ils  acquéraient  à  bon  compte  et  par  lesquels 
jusque-là  ils  tiraient  les  rentes,  suçaient,  épuiss^ient 
le  Trésor. 

Cambon  s'était  établi  en  personne  à  la  Trésorerie. 
Il  ouvrit  des  salles  vastes  ,  couvertes ,  où  les  rentiers 
qui  jusque-là  étaient  dan^  la  cour  sur  leurs  jambes , 
attendirent  commodément  assis.  Par  un  travail  ex- 
cessif de  nuit  et  de  jour,  il  précipita  l'affaire, 
convertit,  brûla,  refit  cette  masse  énorme  de  titres, 
hâta  les  payements. 

Cela  allait  encore  lentement  au  9  therinidor.  Qss 
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salles  de  la  Trésorerie,  plus  bruyantes  que  les  clubs, 
retenlissaient  de  cris,  de  plaintes,  de  réclamations, 
des  soupirs  de  l'inquiétude,  des  gémissements  du 
désespoir. 

Il  était  assez  habile  à  Robespierre  de  se  faire  l'écho 
des  rentiers. 

Dans  ce  long,  très-long  discours,  il  revient  trois 
fois  à  la  charge,  trois  fois  très-habileqient. 

D'abord,  il  touche  la  matière  en  général ,  en  parle 
comme  de  chose  ancienne,  pour  préparer  les  esprits  : 
«t  Des  projets  de  finances  destructeurs  menaçaient 
toutes  les  fortunes  modiques,  et  portaient  le  déses- 
poir, »  etc.  «  Les  payements  des  créanciers  de  l'État 
étaient  suspendus.  » 

Puis,  il  en  parle  clairement^  mais  sous  prétexte  de 
se  justiQer  lui-même  :  a  On  a  proposé  dans  ces  der**- 
niers  temps  des  projets  de  finances  qui  m'ont  paru 
calculés  pour  désoler  les  citoyens  peu  fortunés,  et  mul- 
tiplier les  mécontents.  J'avais  appelé  inutilement 
l'attention  du  Comité  de  salut  public.  Croira-t-on 
qu'on  a  répandu  que  ces  plans  étaient  njion  ou- 
vrage ?  » 

Plus  loin  encore  :  «  La  Trésorerie  seconde  par-^ 
faitement  ces  vues  par  le  plan  qu'elle  a  adopté  (sous 
le  prétexte  d'un  attachement  scrupuleux  aux  formes) 
de  ne  payer  personne  excepté  les  aristocrates^  de  vexer 
les  citoyens  mal  aisés  par  des  refus,  des  retards^  des 
provocations  odieuses.» 

a  Quels  sont  les  administrateurs  suprêmes  de  nos 
finances  ?  Les  compagnons  et  successeurs  de  Chabot, 


444  IL  ACCUSE  SPÉCIALEMENT  CAMBON. 

de  Fabre,  des  brissotins,  des  feuillants,  des  aristo- 
crates et  des  fripons  connus,  les  Cambon,  les  Mallarmé, 
les  Ramel.  » 

Tout  le  monde  se  regarda,  L'étonnement  fut  au 
comble.  Dans  un  discours  si  général,  si  vague  par- 
tout ailleurs,  où  il  ne  donnait  aucun  nom,  lancer 
tout  à  coup  le  nom  le  moins  attaquable  !...  On  n'était 
pas  loin  d'y  voir  une  aliénation  d'esprit. 

Que  voulait-il  ?  Exaspérer  une  foule  déjà  irritée, 
confirmer,  autoriser  les  craintes,  la  fureur  des  ren- 
tiers ?  Non ,  sans  doute.  —  Probablement  ébranler, 
minier  l'estime  de  l'Assemblée  pour  Cambon  ?  Non, 
il  ne  l'espérait  pas. 

Ce  qu'il  croyait,  c'est  que  l'Assemblée,  sans  chan- 
ger d'opinion,  en  partie  intimidée,  en  partie  tentée 
de  faire  une  chose  populaire ,  se  laisserait  aller  & 
briser  cet  homme  désagréable  à  tous,  cet  homme 
triste ,  amer  et  dur,  que  tout  le  monde  trouvait 
dans  son  chemin,  armé  d'épines  et  de  refus, 
cet  homme  que  la  fatalité  du  danger  public  avait 
précipité  dans  tant  de  mesures  odieuses,  dont  le 
nom  maudit  exprimait  toutes  les  misères  de  la 
situation. 

Les  représentants  revenus  de  missions  n'étaient 
guère  moins  menacés.  Il  y  avait  dans  le  discours 
peu  de  mots  sur  eux ,  mais  forts,  qui  encourageaient 
puissamment  à  les  accuser.  «  Les  coupables  n'ont-ils 
pas  établi  cet  affreux  principe  que  dénoncer  un  re- 
présentant infidèle,  c'est  conspirer  contre  la  repré- 
sentation nationale?..,    l,€$   départements   où    ces 
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crimes  ont  été  commis ,  les  ignorent-ils ,  parce  que 
nous  les  oublions  ?» 

De  Lyon,  de  Nantes,  de  partout  en  effet,  arrivaient 
de  violents  accusateurs ,  sûrs  de  l'appui  de  Robes- 
pierre, 

Conclusion  générale  du  discours  : 

11  y  a  une  conspiration. 

Elle  doit  sa  force  à  une  coalition  qui  intrigue  au 
sein  de  la  Convention. 

Elle  domine  au  Comité  de  sûreté  générale.  On  a 
opposé  ce  Comité  au  Comité  de  salut  public,  et  con- 
stitué ainsi  deux  gouvernements. 

Des  membres  du  Comité  de  salut  public  entrent 
dans  ce  complot. 

Il  faut  épurer,  subordonner  le  premier,  épurer 
même  le  second ,  rétablir  l'unité  du  gouvernement 
sous  la  Convention  qui  en  est  le  centre  et  le  juge. 

Au  moment  où  il  se  tut,  Rovère  disait  à  Lecointre  : 
«  C'est  le  moment,  il  faut  lire  ton  acte -d'accusation. .. 

m 

—  Non ,  dit-il ,  il  attaque  les  Comités.  Ils  vont  se 
détruire  entre  eux.  » 

Et  tout  haut  :  «  Je  demande  l'impression.  »  — 
Bourdon  :  «  Je  m'y  oppose...  Renvoyons  à  l'examen 
des  Comités.  » 

Barrère  appuie  l'impression  ,  et  Couthon  la  veut 
à  grand  nombre,  pour  envoyer  à  toutes  les  commu- 
nes. La  chose  est  décrétée  ainsi. 

Vadier,  sans  se  décourager ,  reprend  pour  son 
Comité,  incidente  sur  la  Mère  de  Dieu. 
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Mais  Caiïibon  s'est  élancé  :  «  Avant  d'èlre  désho- 
noré, je  parlerai  à  la  France!  »  Il  explique  le  décret 
attaqué,  et  finit  par  cette  explosion  :  oi  J\ii  dénoncé 
toutes  les  factions^  quand  elles  attaquaient  la  fortune 
publique. . .  Toutes,  ellesm'ont  trouvésur  leur  route. .• 
C'est  l'heure  de  dire  la  vérité  2  un  homme  paralyse 
la  Convention,  cet  homme  est  Robespierre,  «w.  Jugez.  » 

Robespierre  :  «  Comment  paralyserais-je  la  Con- 
vention en  matières  de  finances?...  Sans  attaquer  les 
intentions  de  Cambon..*  » 

Manifeste  reculade;  il  l'avait  appelé  fripon  ,  et 
maintenant  il  déclarait  ne  point  attaquer  ses  inten- 
tions. 

Billaud  :  «  Il  faut  arracher  tous  les  masques...  S'il 
est  vrai  que  nous  n'ayons  pas  la  liberté  d'opinion , 
j'aime  mieux  que  mon  cadavre  serve  de  trône  à  oq 
ambitieux  ^  que  de  devenir  par  mon  silence  le  com- 
plice de  ses  forfaits.  » 

((  Moi,  dit  naïvement  Panis,  qu'il  me  dise  au  moins 
s'il  est  vrai  quQ  moji  nom  est  sur  sa  liste...  Qu'ai-je 
gagué  à  la  Révolution?  Pas  de  quoi  donner  un  sabre 
à  mon  fils,  une  jupe  à  ma  fille  !  » 

Fréron,  dont  toute  la  vie  fut  une  suite  d'inconsé- 
quences et  de  maladresses,  au  lieu  de  serrer  la  pha- 
lange des  ennemis  de  Robespierre,  laissa  échapper  le 
mot  le  plus  propre  h  la  dissoudre^  Il  .s'attaqua  à  Bil- 
laud ;  «  La  liberté  d'opinion,  dit-il  en  reprenant  se^ 
paroles,  comment  Taurions-nous^  quand  les  Comités 
peuvent  nous  faire  arrêter?...  Il  faut  leur  ôter  ce 
droit.  » 
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On  le  fit  taire ,  et  Robespierre,  relevé  et  raffermi 
par  cette  gauche  diversioa  :  «Je  ne  rétracte'Yien*.. 
J'ai  jeté  mon  bouclier,  je  me  suis  présenté  découvert 
k  mes  ennemis...  Je  n'ai  flaUé  personne,  je  ne  crains 
personne,  je  n'ai  calomnié  personne.  » 

Les  maralistes  Charlier^  Bentabole  ne  laissèrent 
pas  la  chose  là  :  ils  reprirent,  enfoncèrent  le  coup. 

Bentabole  :  «  L'envoi  du  discours  est  dangereux... 
La  Convention  aurait  l'air  d'approuver...  Elle  serait 
responsabledes  mouvements  d'un  peuple  égaré*  » 

Coulhon  :  «Il  faut  que  tout  le  peuple  juge...  Voilà 
pourquoi  je  demande  l'envoi  aux  communes.  » 

Charlier  :  «  Benvoyonsaux  Comités...  » 

Robespierre  ;  «  Quoi  !  à  ceux  que  j'ai  accusés?...» 

Charlier  :  «  Quand  on  se  vante  du  courage  de  la 
vertu,  il  faut  avoir  celui  de  la  vérité.  Nommez  qui 
vous  accusez...  » 

Amar  :  «  Qu'il  nomme!...  L'inlérèt  public  ne 
comporte  aucun  ménagement. 

Rghespierre  :  «  Je  persiste...  Je  ne  prends  aucune 
part  à  ce  qu'on  peut  décider  pour  empêcher  l'envoi 
de  mon  discours.  > 

Ledanloniste  Thirion  :  «  Envoyer,  c'est  préjuger... 
Pourquoi  un  seul  aurait-il  plutôt  raison  que  plu- 
sieurs?... Les  présomptions  sont  pour  les  Comités.  » 

Bréard,  membre  du  Comité  de  législation  :  «  C'est 
un  grand  procès  à  juger...  Révoquons  l'impression.» 

On  révoqua. 

•  Barrère,  qui,  en  votant  l'envoi  du  discours,  avait 
trahi  les  Comités  au  profit  de  Robespierre,  passa 
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lestement  de  l'autre  côté  :  «  J'avais  voté  l'inopression, 
parce  que ,  dans  un  pays  libre ,  je  crois  qu'on  doit 
tout  publier...  Nous  ne  nous  défendrons  pas  contre 
Robespierre  ;  à  celte  déclamation ,  nous  répondrons 
par  des  victoires,. •  S'il  eût  suivi  nos  opérations  de- 
puis quatre  décades,  il  eût  supprimé  son  discours... 
Du  reste,  que  le  mot  d' acct/s^  soit  effacé  de  vos  pen- 
sées. » 

Maintenant,  quel  serait  V accusé?  Les  Comités  ou 
Robespierre? 


CHAPITRE  IV 


LA  NUIT  DU  8  AU  9  THERMIDOR.  LA  DROITE  TRAHIT  ROBESPIERRE. 


Robespierre  compte  snr  le  Centre,  la  Droite.— Il  ne  veut  point  d'insurrection. 
^La  Commune  prépare  l'insurrection.  —  Les  Comités,  n'osent  rien  faire. — 
La  Montagne  prie  la  Droite  et  l'entraine  contre  Robespierre. 


Quand  Robespierre  rentra  chez  lui  et  que  Duplay 
et  les. siens,  les  dames  Duplay  tremblantes,  expri- 
maient leur  anxiété ,  il  dit  sans  difficulté  le  fond  de 
sa  situation  :  «  Je  n* attends  plus  rien  de  la  Montagne. 
Mais  la  majorité  est  pure...  La  masse  de  la  Conven- 
tion m'entendra.  » 

La  masse,  c'était  la  Droite  et  le  Centre. 

\^  y  avait  loin  de  ce  jour  à  celui  oii,  parlant  du 
sein  de  la  Montagne  au  Centre,  il  dit  :  a  Les  ser- 
pents du  Marais  »  (25  sept.  93).  11  avait  fait  volte- 
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face ,   changé    évidemment    d'appui ,    de   moyen 
d'action. 

Son  discours  du  8  thermidor  contenait  les  plus 
forts  appels  à  la  Droite.  Non-seulement,  il  rappelait 
qu'il  avait  sauvé  les  73,  mais  il  allait  jusqu'à  dire 
qu'il  s'était  étonné  de  leur  arrestation.  Par  deux 
fois,  sans  ménagement,il  maniait,  remaniait  la  plaie 
vive'  de  la  Montagne  ,  la  mort  de  Danton ,  ce  coup 
cruel  frappé  sur  elle ,  avec  Taide  de  la  Droite  et 
du  Centre. 

La  Droite  et  le  Centre ,  sans  rapport  direct  avec 
Robespierre,  se  trouvaient  liés -avec  lui  d'un  lien  plus 
fort  qu'aucun  autre  :  la  complicité.  Qui  avait  tranché 
eu  novembre  la  question  religieuse,  c'est-à-dire 
arrêté  coinrt  la  Révolution  ?  La  Droite,  avec  Robes* 
pierre.  Qui  lui  permit  en  janvier  d'étouffer  Fabre 
d'Églantine?  d'enlever  la  Commune  en  mars?  en 
avril.  Desmoulins,  Danton?  Qui  donna  le  vote  ter- 
rible  par  lequel  ce  procès  fut  clos,  avant  d'être  com- 
mencé? La  connivence  de  la  Droite.  Pour  elle,  94 
avait  été  une  vengeance  permanente  des  violences 
de  la  Montagne  en  93,  et  Robespierre,  sans  s'en 
douter,  en  avait  été  l'instrument.  Par  sa  guerre  aux 
Montagnards  revenus  de  missions ,  il  plongeait  de 
plus  en  pins  dans  la  Droite.  Ses  phrases  contre  les 
indulgents  étaient  d'impuissants  efforts  pour  échftp* 
per  à  cette  fatalité. 

Le  mot  violent  qui  lui  fut  dit  à  la  Gonstîtitmte, 
quand  il  parlait  pour  les  prêtres  :  «  Passez  à  droite  f  v 
ce  mot  prophétique,  il  allait  se  vérifiant. 
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La  Droite  le  tenait  par  la  nécessité ,  et  il  croyait 
la  tenir  par  la  reconnaissance,  par  la  sûreté  qu'il  lui 
donnait. 

En  réalité,  la  Droite  pensait  (aussi  bien  que  l'Eu- 
rope) qu'après  tout  il  était  homme  d'ordre,  nnllemént 
ennemi  des  prêtres,  donc,  un  homme  de  l'ancien 
régime.  Les  anciens  constitutionnels,  amis  de  la 
monarchie ,  n^étaient  pas  loin  de  se  résigner  à  celle 
de  leur  ancien  collègue.  Non-seulement  ils  Taccep- 
taient  comme  fait  accompli,  mais  l'entouraient  de 
respect,  d'assentiments  empressés,  de  flatteries 
même.  Un  mois  avant  thermidor,  Boissy-d'Anglas 
l'appelait  l'Orphée  de  la  France  *. 

En  ce  dernier  vole  pourtant,  la  Droite,  le  Centre, 
avaient  flotté,  jugeant  pqur  Robespierre  d'abord j 
puis,  sans  juger  contre  lui,  sans  renvoyer  l'examen, 
de  son  discours  aux  Comités,  comme  le  voulaient 
ses  ennemis,  ils  avaient  ajourné  le  tout,  révoqué 
renvoi  aux  départements. 

Grands  signes  d'indécision  ! 

Contre  ce  sinistre  augure,  Robespierre  se  rassurait 
en  songeant  que  si  ses  amis  étaient  froids  et  vacil- 
lants ,.  ses  ennemis  étaient  divisés ,  aussi  près  dç 
s'attaquer  entre  eux  que  de  l'attaquer  lui-même.  On 
Ta  vu  par  l'intempestive  sortie  de  Fréron,  qui  déjà, 
se  détournant  de  Robespierre ,  faisait  la  guerre  au?[ 


^  E«sai  sm  lefli  fêtes  nationale^ ,  par  M-  Poissy-d'Afiglas  {i%  œessi* 
dor),  p.  22,  25, 67.  Celte  brpch^pe  d'un  homme  eçtimé  dut  faifeçiroire 
à  Robespierre  qu'il  éiait  complélement  accepté  de  la  Droile. 
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Comités.  Il  était  facile  à  prévoir  que  les  Comités 
avertis  ainsi  que  leur  chute  suivrait  la  sienne,  agi- 
raient bien  peu  contre  lui.  Et  c'est  ce  qui  arriva. 
Après  l'avoir  poussé  si  vivement  les  jours  précédents, 
les  Comités,  comme  on  va  voir,  croisèrent  les  bras 
au  9  thermidor,  tellement  qu'on  les  accusa  d'être 
d'accord  avec  lui. 

Que  la  Convention ,  ce  grand  corps ,  hétérogène 
et  discordant,  agît  davantage,  il  y  avait  peu  d'appa- 
rence. La  Montagne,  comme  à  l'ordinaire,  devait 
être  paralysée  par  la  Droite ,  et  dans  la  Montagne 
elle-même,  plusieurs  hommes,  les  meilleurs,  qui 
voyaient  la  République  menacée  par  lui,  mais  pour- 
tant mêlée  à  sa  vie,  compromise  dans  sa  destinée, 
ces  hommes  devaient  rester  immobiles,  dans  la  neu- 
tralité du  scrupule  et  du  désespoir. 

Devait-on ,  par  une  action  brusque  et  violente 
troubler  la  neutralité  de  cette  partie  de  la  Montagne, 
inquiéter,  ébranler  la  fidélité  de  la  Droite?  Robes- 
pierre ne  le  croyait  pas.  Il  connaissait  l'Assemblée, 
comme  un  cavalier  expérimenté  connaît  sa  monture. 
Il  croyait  pouvoir  en  tirer  tout  service,  pourvu  qu'on 
changeât  le  moins  possible  ses  allures  habituelles. 
S'il  eût  demandé  d'abord  Tallien,  Fouché  et  encore 
quelques-uns  des  plus  salis,  il  les  aurait  eus  sans 
diflSculté.  Sainl-Just  croyait  comme  lui  qu'on  ne 
devait  frapper  l'Assemblée  que  par  l'Assemblée. 
Homme  résolu  et  d'action,  il  ne  voulait  point  agir; 
il  partageait  le  sentiment  du  spéculatif  Robespierre. 
Tous  les  deux  respectaient  la  loi. 
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Mais  il  n'y  avait  plus  moyen  de  retenir  le  parti  ; 
la  Commune  était  lancée.  Le  volcanique  Payan  eût 
fait  sauter  les  Comités  ;  Coffinbal ,  le  rude  Auver- 
gnat, homme  de  bras  et  d'échiné,  aurait  jeté  l'As- 
semblée par  les  fenêtres.  Ils  n'attendaient  qu'un 
signal.  Les  robespierristes  étaient  mûrs  pour  leur 
18  brumaire.  Robespierre  ne  l'était  pas,  ni,  je  crois, 
la  France  non  plus.  Ils  agirent  sans  Robespierre, 
malgré  lui,  et  le  perdirent. 

Le  soir,  pendant  que  Robespierre  lisait  son  dis-* 
cours  aux  Jacobins,  et  les  attendrissait  de  son  péril, 
Henriot  avait  déjà  Tautorisation  de  la  Commune,  et 
distribuait  par  ses  officiers  h  sa  garde  nationale  triée 
l'ordre  de  prendre  les  armes  pour  le  niatin  à  sept 
heures. 

Robespierre,  apr^s  sa  lecture,  dit  :  «C'est  mon 
testament  de  mort...  Je  vous  laisse  ma  mémoire, 
vous  la  défendrez...  S'il  me  faut  boire  la  ciguë,  vous 
me  verrez  calme...  >#  ~  Je  la  boirai  avec  toi,  s'écria 
David.  —  Tous!  tous!  »  Ce  cri  partit  de  toute  la 
^^lle,  avec  des  larmes  et  des  sanglots. 

Payan,  Cofflnhal  et  les  autres,  étaient  là  brûlants^ 
inquiets,  ne  sachant  encore  s'ils  tireraient  de  la 
bouche  de  leur  maître  quelque  parole  qui  semblât 
une  approbation  de  leurs  démarches  imprudentes. 
Une  tratdition ,  propagée  çans  doute  par  leseqinçmis 
de  Robespierre ,  veut  qu'un  mot  lui  soit  échappé  : 
€  Eh  bien  1  essayez  encore  1  Délivrez  la  Convention, 
comme  vous  le  fîtes  au  2  juin.  Séparez  les  méchants 
des  faibles!  »  Telle  eût  été  l'autorisation,  cerlainc- 
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ment  faible  et  indirecte^  que  le  parti  déjà  lancé  en 
eût  tirée  pour  la  révolte. 

GQUot>  Billaud,  étaient  mêlés  dans  la  foule  ;  on 
les  recoûDut^  on  les  coDspua.  Collot  essaya  en  yain 
de  se  faire  elQiteûdre  9  il  arracha  son  gilet  pour  mon- 
trer ht  meurtrissure  des  coups  de  Ladmiràl  ;  d'iro- 
niques buées  l'acbablèrent.  Les  couteaux  se  l^evaient 
sur  eux.  Us  s'enfuinent.  La  Violence  gagna  les  plus 
sages  esprits.  Coutbon  alla  jusqu'à  deînander  qu'on 
rayât  les  noms  de  tous  les  représentants  qui  avaient 
Yoté  contre  l'impression  du  discours  de  Robespierre. 
Les  Jacobins  s'y  laissèretit  entraîner^  et  se  trouvèrent 
avoir  proscrit  la  majorité  de  la  Goûveûtion; 

La  question  était  de  savoir  si  les  bôûibiës  les  plus 
en  danger,  comme  Tallien,  Fréron,  Lecointrej  pour- 
raient mettre  en  mouvemefitles  CotoifôS:  refroidis 
par  la  sottise  de  Fréron  •       '     • 

Tallieû  avait  double  aîguillbn  :  Du  Tond  de  la  prison 
des  Carmes,  lui  était  venu  un  billet  dé  Sa  Thérésa  t 
nJe  vais  demain  au  tribunal  rèvolutionnairie  ;  je 
meurs  avec  le  désespoir  d'être  à- titalàcfeé  fcaftime 
vous.  »  Tallien  acheta  \m  poignard ,  m  pour  Robes- 
pierre, ou  pour  lui. 

Dès  neuf  heures  et  demie  du  soii*,  Lecointre,  tou- 
jours  ridicule,  même  en  un  nwment  si  grave  >  com- 
plètement wcmé  en  guerre,  portant,  sans  parler 
d'autres  àrtûes,  des  pistolets,  à  baïonnettes  dont  les 
pointes  passaient  ses  poches ,  était  à  la  porte  du  Co- 
mité de  sûreté.  Il  n'y  trouva  que  l'innocetit  et  paci- 
fique Lavicomterie.  <r  On  àriîne  la  garde  nationale, 
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dit  Lecointre.  Nous  somnaeg  tous  perdus  si  vous 
n'arrêtez  le  maire,  et  Payan,  et  Henriot.  »  Le  Comité 
était  réuni  au  Comité  de  sâlut  public,  tous  deux  en- 
fermés. Nul  moyeo  d'entrer. 

Â  une  heure  du  matin,  l'infatigable  Lecointre 
heurtait  de  nouveau.  Porte  close;  il  écrivit.  Fréron 
eut  même  aventure.  Il  trouva  Cambon  à  la  porte,  il 
lui  dit  que,  non-seulement  il  fallait  prendre  Heariot, 
mais  terrifier  Robespierre ,  on  frappant  sa  maison 
même,  enlevant  tous  les  Duplay.  Cambou  se  chargea 
de  le  dire,  força  la  consigne.  Le  spectacle  qu'il. vit 
au  dedans  l'étonna.  Saint-Just  écrivait,  et,  tout  en 
écrivant»  de  temps  à  autre,  disputait  avec  Billaud. 
L'interminable  dispute  avait  commencé  dès  onze 
heures ,  par  une  scène  violente  de  Collot-d'Herbois, 
Saint-Just  s'était  froidement  établi  au  Comité  pour 
en  observer  l'attitude.  Collot ,  rentrant  des  Jacobins, 
furieiiiî ,  renversant  les  portes ,  s'était  jeté  sur  Saint- 
Just ,  l'avait  secoué ,  fouillé ,  croyant  trouver  sur  lui 
les  preuves  de  sa  perfidie.  Camot,  Barrère,  Lindet, 
Billaud,  protégèrent  Saint-Jûst,  qui  leur  dit  qu'il 
demandemit  sjBulement  que  Collot  et  Billaud  ne 
fussent  plus  au  Comité ,  qu'au  reste  il  leur  montre- 
rait son  rapport  avant  do  le  porter  à  la  Convention. 
Lés  choses  en  étaient  donc  là,  déjà  bien  calmées , 
lorsque  Cambon  arriva.  Il  vit  qu'on  restait  ennemi, 
mais  que  des  ennemis  si  paisibles  n'étaient  pas  pour 
agir  beaucoup.  Dès  lors,  il  sortit  sans  mot  dire,  con- 
vainca  que  Robespierre  et  Saint-Just  reprendraient 
le  lendemaiii  tout  leur  ascendant. 
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Rien  n'était  plus  vraisemblable.  Les  Comités  en 
étaient  déjà  à  s'excuser  devant  Sainl-Jusl.  Comme  il 
préteudailsavoirqu'ilsfaisaient  dresser  par  Fouché  un 
acte  d'accusation  contre  Robespierre,  ils  envoyèrent 
chercher  Fouché  et  le  firent  interroger  par  le  plus 
âgé,  le  bonhomme  Ruhl.  Fouché  nia  fort  et  ferme, 
et  Saint-Just  fit  semblant  de  croire. 

Cependant  la  lettre  de  Lecointre  ayant  enfin  pé- 
nétré, leur  apprenait  que  pendant  qu'ils  perdaient 
ainsi  le  temps,  Henriot  avait  dès  le  soir  fait  appel  aux 
armes.  Us  résolurent,  non  d'arrêter  la  Commune,  ni 
Henriot,  mais  de  les  mander.  Henriot  ne  daigna 
venir.  Mais  Payan  vint  hardiment,  comme  Pétion 
au  10  août;  il  se  tira  d'affaire  plus  facilement 
encore,  près  des  rois  de  la  Terreur,  indécis  comme 
Louis  XVI. 

Les  Comités  ne  faisant  rien,  ayant  laissé  échapper 
un  si  précieux  otage,  révélé  leur  paralysie ,  Sainl- 
Jusl  plia  son  rapport,  prit  son  chapeau  et  partit.  U 
était  cinq  heures  du  matin. 

Barrère  voyait  tout  échapper;  il  commença  à  pren- 
dre peur.  Il  se  refit  robespierriste,  s'approcha  amica- 
lement de  Couthon  :  «  Si  l'on  t'attaque ,  dit-ril ,  ne 
crains  rien  ;  je  te  défendrai.  > 

La  Montagne  était  perdue  si  elle  ne  se  sauvait  elle- 
même.  Elle  n'avait  pas  grand'chose  à  attendre  des 
Comités. 

Mais  l'instinct  de  conservation,  la  ferme  volonté 
de  vivre  ,  sont  des  passions  trop,  clairvoyantes  pour 
qu'on  les  aveugle  ais^me.nt.  Les  plus  menaj[;és  firent 
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eux-mômes  la  grande  affaire  du  lendemain*  Dure 
besogne.  Il  leur  fallait  s'adresser  ^  à  qui  ?  aux 
restes  de  ceux  qu'ils  avaient  proscrits,  aux  hommes 
que  sans  Robespierre  peut-être  ils  auraient  pro- 
scrits encore,  qu'ils  conspuaient,  humiliaient,  for- 
çaient à  rbypocrisie.  Ils  vinrent  à  eux  cependant,  il 
le  fallait  bien,  leur  demander  de  perdre  leur  protec- 
teur pour  sauver  leurs  ennemis...  Enfin  ^  ils  deman- 
dèrent de  vivre. 

Il  y  avait  encore  quelques  Constituants  dans  la 
Convention.  L'existence  de  ces  ruines  primitives 
d'un  ancien  monde,  restées  là  à  travers  tant  de  cata- 
clysmes, était,  sans  nul  doute,  un  miracle,  le  miracle 
de  leur  prudence  qui  leur  permettait  de  voter  si  long- 
temps contre  leur  parti,  et  le  miracle  aussi  de  la 
politique  de  Robespierre.  Les  plus  connus  étaient  ♦ 
Sieyës ,  un  vieillard,  le  canoniste  gallican  Durand- 
Maillane,  l'avocat  Boissy-d'Anglas. 

On  les  attaqua  par  l'humanité  :  «  Pouvez-vous 
voir,  leur  dit-on,  rouler  par  jour  soixante  ou  quatre- 
vingts  têtes  à  la  guillotine?...  Arrêtons  l'horrible 
charrette  !....»  A  quoi  ils  dirent  froidement  :  «  Mais 
qui  l'a  lancée  ?  c'est  vou§.  » 

Une  seconde  ambassade  faisait  valoir  la  justice. 
«  Une  minorité  minime  opprime  la  République.... 
Comptez  les  robespierristes.  Ce  parti  finit  faute 
d'hommes.  Son  jugement ,  c'est  le  désert  qui  se  fait 
autour  de  lui.  »  E^n  réalité ,  dès  avril  on  ne  put  re- 
nouveler la  Commune ,  qu'en  descendant  au  plus 
bas,  aux  illettrés,  aux  inconnus.  Quel  embarras  en 
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prairial  pour  recruter  le  tribunal  !  Au  greffe  de 
Fouquier-Tinville,  il  disait  de  ses  greffiers  :  «  Ils  sont 
bons  à  guillotiner  ;  mais ,  après ,  où  en  trouver 
d'autres?  » 

Tout  cela  faisait  peu  à  la  Droite?  Elle  avait  le 
temps  pour  elle,  s' agrandissant  chaque  jour  de  lalas- 
situde,  de  la  défaillance,  de  la  lâcheté  publique.  Elle 
n'avait  que  faire  d'agir,  Robespierre ,  après  Tavom 
délivrée  de  la  Montagne,  devait  se  fondre  lui-raème, 
et  tarir  comme  parti. 

Renvoyés  la  seconde  fois  avec  une  froideur  ironi- 
que, les  thermidoriens,  frémissant  d'une  rage  déses- 
pérée de  vivre,  vinrent  prier  encore  ;  et,  celte  fois,  ils 
trouvèrent  des  mots  pour  tenter  leurs  ennemis  : 
«  Vous  êtes  la  majorité...  Qui  gouvernera,  si  ce  n'est 
•  vous,  après  Robespierre  ? 

Il  faut  dire  pourtant  que  les  thermidoriens  eux- 
mêmes  (excepté  Rovère ,  Tallien,  quelques-uns  des 
plus  scélérats)  ne  soupçonnaient  nullement  que  ces 
hommes  de  la  Droite  fussent  en  grand  nombre  des 
royalistes  cachés.  Ils  ne  savaient  pas  la  transforma- 
tion qui  s'était  faite  ,  dans  cette  longue  hypocrisie  , 
chez  des  hommes  habituellement  avilis  et  provoqués. 
Le  cœur  ainsi  comprimé  s'était  rejeté  d'un  présent  si 
douloureux  au  passé,  à  la  monarchie,  à  la  haine  de  la 
République.  De  ceux  qui  s'adressèrent  h  eux  et  qui 
aveceux  poussèrent  dans  la  réaction ,  comme  Legen- 
dre,Fréron  même,  la  plupart  étaient  républicains  (on 
le  vit  plus  tard  en  98),  et  ils  croyaient  républicains  ces 
gens  de  la  Droite.  Ils  leur  demandaient  secoui's,  comme 
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ils  l'auraient  fait  à  Vergniaud  ;  s'ils  avaient  quelque 
scrupule,  c'était  de  s'associer  à  ce  qu'ils  croyaient 
la  Gironde. 

La  Droite  finit  par  comprendre  que,  si  elle  aidait  la 
Montagne  à  ruiner  ce  qui  dans  1|  Montagne  était  la 
pierre  de  l'angle,  l'édifice  croulerait.  Chez  une  na-  . 
tion  si  peu  changée,  si  anciennement  idolâtre,  écar- 
ter l'idole  delà  République,  c'était  infailliblement 
ramener  l'idole  de  la  Royauté. 

Robespierre,  pas  plus  que  Legendrç  ou  Merhn  de 
Thionville,  ne  devinait  oelte  perversité  de  la  Droite. 
Il  la  croyait  girondine,  mais  enfin  républicaine.  11 
croyait  avoir. avec  elle  un  pacte  tacite,  au  moins  de 
garantie  mutuelle,  et  ne  devinait  pas  qu'en  son  der- 
nier jour,  elle  lui  refuserait  la  vie  qu'il  lui  avftit  con- 
servée. 


CHAPITRE  V 


LA  JOURNÉE   DU  9  THERMIDOR. 
(S8  JntUet  1794.) 


Diêeoan  habtte  de  Safal-JMt.  —  Taîlien  interrompt  Saint^Jast.  —  Maladresse 
dta  acensatemt.  —  Oa  élooffe  la  voix  de  Robespierre.  —  Barrère  essaye  de 
sauver  Robespierre.  —  Neutralité  de  la  Montagne  indépendante.  —  Robes- 
pierre s*adreB8e  i  la  Droite.  —  On  demande  son  arresution.  —  Il  est  arrêté. 
—Le  peuple  vent  empêcher  Texécutioa  du  jour. 


Robespierre  ^  dans  cette  assurance ,  ayant  con- 
science et  de  Timmense  force  morale  qui  restait  en- 
core en  lui  y  et  des  forces  matérielles  dont  il  lui  était 
si  facile  d'entourer  la  Convention  ,  sentit  pourtant  le 
matin  du  9  que  ce  jour  était  décisif.  11  était  habillé 
avec  un  soin  remarquable ,  et  portait  l'habit  bleu  de 
ciel  »  si  connu  depuis  la  féto  de  l'Être  suprême.  Ses 
ennemis  ont  prétendu  bassement  (d'après  eux-mêmes, 
d'après  ce  que  sans  doute  ils  auraient  fait  en  ce  cas) , 
qu'il  avait  emporté  des  armes,  de  l'argent,  beaucoup 
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d* aident  \  Mais  en  avait-il  chez  lui?  J'6n  doute.  Il 
devait  à  son  hôte  sa  pension  de  plusieurs  années. 
Pour  des  armes ,  il  en  avait  ;  quelles  7  ses  immenses 
services  rendus  à  la  République,  l'énergie  de  sa  pa- 
role, sa  grande  présence  d'esprit ,  l'habile  et  parfait 
maniement  qu'il  avait  de  l'Assemblée.  II  ne  doutait 
nullement  de  la  ramener. 

Ignorait -il  entièrement  les  préparatifs  militaires? 
non,  sans  doute.  Mais  il  les  regardait  comme  chose  de 
précaution.  Nulles  troupes  ne  se  montraient  dans  le 
voisinage.  L'Assemblée  paraissait  libre  ;  elle  pouvait 
avec  dignité  accepter  la  conciliation  qu*apporlait 
Saint-Just. 

Le  discours  écrit  par  lui  et  certainement  concerté 
avec  Robespierre,  était  d'une  adresse  inQnie.  Si  la 
lecture  eût  pu  être  poussée  seulement  k  la  vingtième 
lignera  curiosité,  habilement  éveillée,  eût  fait  désirer 
l'entendre  ,  et .  la  Convention  adoucie  reprenait  le 
joug. 


i  Cest  le  témoignage  de  Mme  Lebas  (M^ie  Duplay).  On  ne  trouva 
chez  Robespierre  qu^un  assignat  de  cinquante  livres  et  des  mandats 
de  TAssemblée  constituante  pour  son  indemnité  quotidienne  de  dé- 
puté ,  qu'il  avait  négligé  de  toucher.  La  vente  de  son  mobilier, 
faite  le  i5  pluviôse  (3  février)»  produisit  en  assignats,  alors  dt'préciés 
des  quatre  cinquièmes,  près  de  quarante  mille  francs,  qui  faisaient 
huit  mille  en  argent.  Cette  somme,  encore  considérable,  pour  un 
mobilier  plus  que  simple,  ne  fut  certainement  atteinte  que  par  la 
concurrence  des  curieux,  étrangers  ou  nationaux.  Son  portrait  seul 
(par  David?  collection  Saint-Albin)  fut  pour  moitié  dans  la  vente.  î\ 
monta  jusqu'à  trois  ou  quatre  mille  francs.  (Note  communiquée  pa 
M.  Dugast-Matifeux.) 
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Ce  discours  met  hors  de  doute  que  l'esprit  le  plus 
utopiste  de  la  Convention  aurait  été  en  même  temps 
son  plus  grand  hommç  d'affaires,  son  plus  délié  poli- 
tique»  La  roideur  de  Saint-Just  n'était  qu'extérieure. 
Autant  ses  notes  (qu'on  appelle  à  tort  ses  Institu- 
tions) sont  reculées  dans  les  nuages ,  autant  ses  dis* 
cours  à  la  Convention  sont  violemment  oratoires  et 
tyranniquement  éloquents ,  autant  dans  cette  œuvre 
dernière  \l  montre  d'adresse  et  de  ruse.  Un  autre 
discours  qui  manque  à  ses  œuvres,  mais  qui  a  été  pu- 
blié (Revue  rètrosp,,  2*  série,  t.  IV,  p.  42B),  étonne 
par  l'étendue  des  connaissances,  la  netteté,  la  pré- 
cision ,  l'admirable  sens  pratique ,  le  nerf  du  vrai 
homme  d'État. 

Le  fond  du  discours  écrit  pour  le  9  thermidor  est 
une  récrimination  très-habile  qui  écarte  de  Robes- 
pierre le  reproche  de,  dictature.  C'est  Carnot ,  c'est 
Billaud-Varennes  et  CoUot  qui  ont  profilé  de  Tab- 
sençe  de  Robespierre,  de  Saint-Just,  de  Saint- André 
et  autres  membres  du  Comité,  pour  prendre  un 
pouvoir  dictatorial. 

C'est  une  chose  incroyable  combien  ce  violent  gé- 
nie a  pu  prendre  sur  lui  pour  changer  de  forme  et  de 
ton,  mettre  la  sourdine  à  sa  voix.  Avec  une  connais- 
sance merveilleuse  de  la  nature ,  qu'on  a  rarement  à 
cet  âge,  il  calme  la  foule  en  faisant  une  part  à  la  mali- 
gnité, en  se  donnant  à  lui-môme  (si  sérieux  !)  un  lé- 
ger ridicule,  réduisant  la  grande  question  à  une  lutte 
d'amour-propre  entre  lui  et  Carnot  ?  faisant  le  jeune 
homme  irrité  de  ce  qu'on  lui  disputait  sa  bataille  de 
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Fleuras  :  «  On  a  parlé  de  la  bataille;  d'autres  qui 
n'ont  rien  dit,  y  étaient;  on  a  parlé  du  siège;  d'autres 
qui  n'en  ont  rien  dit,  étaient  dans  la  tranchée.  Ceux 
qui  gagnent  les  batailles,  ce  sont  ceux  qui  y  sont.  » 
De  même  sur  Robespierre.  Un  tyran  de  Topinion  !  un 
dictateur  de  l'éloquence  !  Eh  !  qui  vous  empêche, 
vous  autres,  d'essayer  d'être  éloquents? 

Avec  un  sentiment  étonnant  de  sa  force  et  de  sa 
grandeur  (la  dignité  de  celui  qui  sait  qu'on  ne  re- 
pousse pas  la  main,  d'un  héros  qui  l'offre),  dans  un 

combat  si  terrible ,  au  mih'eu  d'une  lutte  à  mort,  il 

> 

attestait...  V amitié! 

Que  voulait-il?  que  demandait-il?  ce  que, tout  le 
monde  demandait,  V atténuation  de  Varbitraire  des 
Comités  j  spécialement  que  tout  acte  portât  la  signa- 
ture de  six  membres  (c'était  abdiquer  le  Triumvirat). 
Il  notait  avec  bon  sens  ce  rôle  de  ministre ,  qui  absor- 
bait Lindet ,  Carnot ,  les  confinait  dans  l'adminis- 
tration et  les  éloignait  du  gouvernement.  Il  blâmait 
Carnot,  Collot  et  Billaud,  mais  avec  modération, 
disant  :  «  Les  membres  que  j'accuse  ont  commis 
peu  de  fautes...  Je  ne  conclus  pas  contre  eux;  je 
désire  qu'ils  se  justifient  et  que  nous  devenions  plus 
sages.  »  ' 

Personne  ne  prévoyait  un  discours  tellement  mo- 
déré. Si  Saint-Just  eût  tenu  sa  parole  au  Comité , 
s'il  lui  eût  lu  son  rapport,  le  Comité ,  indécis,  mol- 
lissant ,  entre  deux  dangers ,  se  serait  rapproché  de 
lui ,  fût  entré  avec  lui  à  la  Convention,  eût  étonné 
TAssemblée  de  ce  rapprochement,  et  elle  eût  écouté 
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Saint-Just.  Il  vint  seul  (il  était  midi).  Tallien  ,  Bour- 
don et  quelques  autres ,  frémissant  d'audace  et  do 
peur,  étaient  dans  les  corridors,  arrêtant  et  caressant 
leurs  alliés  du  côté  droit.  Au  troisième  alinéa  que 
lisait  Saint-Just,  Tallien  entra  et  lui  coupa  la  parole  : 
K  Qui  ne  pleurerait  sur  la  patrie  ?  Hier  un  membre 
du  gouvernement  s'en  est  isolé  ;  aujourd'hui  un 
autre.  Que  le  rideau  soit  déchiré  !  » 

Billaud  et  les  Comités  entraient  à  l'instant,  avertis 
h  peine  à  midi  par  une  lettre  de  Saint-Just,  le  trou- 
vant à  la  tribune ,  furieux  de  son  manquement  de 
parole ,  qui  leur  fit  croire  qu'il  voulait  les  pousser  à 
mort.  Impatients  d'étouffer  sa  voix,  se  croyant 
perdus  s'il  parlait,  Billaud  interrompit  Tallien  : 
«  Hier,  des  hommes  aux  Jacobins  ont  dit  vouloir 
égorger  la  Convention  nationale  !...  En  voilà  un  sur 
la  Montagne...  Je  le  reconnais.  » 

a  Arrêtez-le  !  arrêtez-le  !  Ce  cri  part  de  tous  les 
bancs.  Quand  une  Assemblée,  émue  de  son  péril, 
est  lancée  ainsi  habilement  dans  un  élan  de  violence, 
elle  peut  aller  très-loin.  La  chasse  aux  hommes,  une 
fois  commencée ,  il  est  facile  de  la  pousser.  Ceci  fut 
un  coup  décisif  qui  peut-être  emporta  tout. 

«  L'Assemblée  jugerait  mal ,  si  elle  se  dissimulait 
qu'elle  est  entre  deux  égorgements...  Elle  périra, 
si  elle  est  faible...  » 

«  Non ,  non  !  »  s'écrient  tous  les  membres  en  se 
levant  à  la  fois  et  agitant  leurs  chapeaux. 

Ces  spectacles  ne  manquent  guère  leur  effet.  Les 
tribunes  se   lèvent   d'un   même    mouvement ,   et 
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crient  :  «  Vive  laConyenlioD  !  Vive  le  Comité  de  salut 
public.  » 

Lebas  veut  parier,  s'agite...  11  est  rappelé  à  Tordre. 
Plusieurs  crient  :  «  A  l'Abbaye  !  » 

Les.  accusateurs  élaieat  trop  émus^  trop  iurieux 
pour  être  habiles.  Billaud  vouiit  pêle-mêle/ pamii 
beaucoup  de  choses  évidemment  vraies,  d'autres 
trop  iavraisemblables.  Il  dit  que  Robespierre ,  qui 
se  disait  opprimé.;,  n'avait  quitt^  le  Comité  qu'à  cause 
de  la  résistance  qu'y  trouvait  s^loi  de  prairia|  v  qu'il 
avaitorganisé  un  jufânw. -espionnage  des  représen- 
tants du  peuplev  qne  la  veille,  aux  Jacobins,  \son 
Dumas  avait  fait  chasser  ceux  qu^on,  voulait  immoler; 
Tout  cela  était  constant.  Mais  on  haussa  les.  épaules 
quand  il  disque  Robespierre,  favorisait  les  voleurs, 
persécutait  les  comités  révolutionnaires ,.  qu'il  iorr- 
çait  le  gottvememeuJide  placer  des  nobles,  etc'.  On 
ne  vit  dan^jïjallien  qu'un  comôdieti  impuçl^nt  l^rsq^e 
tirant  Mo^.pejign^'dj.Jdanç  use.  pos§. «piélodramaitique  ; 
conti^^/îte  iiovtveau:  fy*0mwell ,  k .  rm^veau ,  Cap^im) 

il  dît  (Idi  TaJlien)  que  le  tyrari:  voulait  régner  aveé 

des  bom«^s  ictMpulmw  et  perdus  de  débauchA^-i^  ^  \ 

Plusiii)$i!rde  QOpo.rQ  fut  îBni»udiq¥i^nd  il  dit;malr. 
adroitement  quïïi^nFiot  étaîit  compliee  d'Hèbept  ^  et 
que  c'était  lui.&lkud  qui  avait  a^cçu^é  Danton ,  qm 
Robespierre^  au  contraire,  l'avait  défendu...  Il  oubliait 
qM'alQrç  iftêStojBijlps.  8JOintftg9ardS:ètaie«it  preiçque  tous 
h^bertjs);es  o^  d^toni^tes.  Il  bUncliissa|t.  justen^^nt 
l'accusé  «jo.'iiyoul^opirpir.        ..  , ,  ;.  i  :    >  . .    ; 
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la  Montagne.  Beaucoup,  qui  auraient  parlé ^  s'abs- 
tinrent dès  lors  et  parurent  neutres.  Merlin  de 
Thionville,  Dubois  -  Craticé ,  Lecointre  et  bien 
d'autres,  mortels  ennemis  de  Robespierre,  ne  pro- 
noncèrent pas  un  mot  contre  lui*  Loin  de  là  y 
Lecointre  disait  qu'on  devait  Técouter,  qu'on  ne 
pouvait  empêcher  sa  défense  « 

Billaud  et  Tallien,  Tallien  et  Billaud,  se  succé- 
daient à  la  tribune,  personne  autre  n'y  montait. 
Robespierre  voulant  répondre ,  la  grande  tnasse  d'un 
même  cri  étouffait  toujours  sa  parole  :  «  A  bas  le 
tyran  !  »  Les  coalisés  étaient'  convenus  de  le  faûre 
périr  ainsi.  La  mort  sans  phrases  (le  mot  qu'on  attri- 
bue à  Sieyès)  pouvait  seule  rallier  une  masse  si  hété- 
rogène ,  si  intéressée  à  cacher  la  diversité  des  mo-»-  • 
biles  qui  la  poussaient  contre  lui. 

L'arrestation  de  Dumas ,  celle  d'Hennot  et  de  ses 
lieutenants,  c'est  tout  ce  qu'on  osa  d'abord.  Cela 
laissait  encore  u-ne  belle  porte  ouverte  pour  Robes- 
pîerrei  On  pouvait  réjeter  tout  sur  l'odieux  président 
du  tribunal  révolutionnaire ,  sur  T  ignoble  chef  de  Ut 
force  armée.  Heùriot  seul  aurait  tojit  fait  ^  seul  aj^pelé 
aux  armes  la  garde  nationale;  cette  convocation  feir- 
tivo  sans  le  rappel  du  tambour  n'ètaijt-elle  pas  une 
erreuif  ciômmise  par  Hetiriot  dani»  «m  moment  peu 
lucide?      •         .  :.  • 

''  Bartrêre ,  qûe^  toute  l'Aâôéttbfèe  appelai»  à  la  W- 
bune ,  s-efibrpa  ^e  contenir  l^aflfeire  daiis  ces  étroites 
limites.  Il  n'attaqua  absoliiïnent  que  l'ailfWité  Bîili- 
tttire',^  db  sttrté  qfï'fletiriel  sacrifié ,  ' te-  gériéralat  sup- 
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primé,  le  commandemeat  partagé  entre  les  chefs  de 
légion,  tout  était  fîm. 

Il  voulut  même  sauver  le  maire ,  là  commune 
robespierriste ,  qui,  pourtant,  avait  autorisé  Tacte 
d'Henriot.  Il  vanta  leur  fidélité. 

Toute  sa  jcrainte ,  on  le  voyait ,  était  qu'en  frappant 
Robespierre,  les  maladroits,  les  furieux,  les  Fréron, 
n'obplissent  les  deux  Comités*  Il  insista  sur  la  néces- 
sité de  m  pas  toucher  à  «  ce  sanctuaire  du  gouver-. 
nement,  >  à  cette  unique  garantie  d'une  action  cen- 
trale et  forte;  dû  reste,  rejetant  tout  le  mal,  k 
Tordinaine,  sur  les  trames  de  l'étranger^  sur  le& 
royalistes ,  les  aristocrates. 

Xle  rapport  sauvait  Robespierre.  Il  le  délivrait 
d'Heoriot,  de  l'ivrognid  et  du  bravache  qai  e&travait 
son  parti.  Il  lui  laissait  sa  Commune  où  était  ^ 
grande  itorce^  et  l'appel  légal  aux  arra^s.  Il  divi^it 
le  commandement,  au  lieu  de  faire  nn  géijiéral 
dévoué  à  rAssemblée. 

La  séïinoe  languissait,  Taffaire  avortait.  Un  bayafi- 
dage  de  vieillard  que  fît  Yadier  à  la  tribune  Sur  là 
Mère  de  Dieu  fit  rire  ;  ôhose  bien  maladroite ,  et  qui 
pouvait  finir  tout.  Qui  rit  est  presque  désarmé. 
Robespierre,  à;  la  tribune,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine  y  endurait  bette  risée ,  s'efforçait  de  sourîifè 
lui-^a}éii)e^,'dèkiânl1drlë  mét)ris.  Plusieurs  Sauraient 
tenu  quitte  pour  ce  supplice  de  la  vanité.  Mais  ceux 
qui  étaient. en  péril,,  qui  mouraient  .^'ile^t. vécu, 
arrêtèrent  le  vieux  Vadier.  a  Ramenons,  dit  I^allien, 
la  discussion  à  son  vrai  point.  ;.  »  -*-  Robespierre  : 
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«  Je  saurai  bien  l'y  ramener.  »  —  Cris  et  violents 
murmures.  Le  président,  CoUot-d'Herboîs ,  donne  la 
parole  à  Tallien. 

Celui-ci,  allant  très-droit,  surtout  voulant  réparer 
la  maladresse  de  Fréron,  rallier  les  Comités,  repro- 
cha à  Robespierre  d'avoir  calomnié  ces  Comités  hé- 
roïques «  qui  avaient  sauvé  la  Patrie.  » 

Robespierre  frémit  du  péril,  voyant  ^  reformer  la 

ligue,  il  nia,  cria,  s'agita«..  Ses  regards  désespérés 

firent  un  suprême  appel  à  la  Montagne.  • .  Un  groupe 

de  Montagnards,  nous  l'avons  remarqué,  étaient 

restés  immobiles.  Quelques-uns ,  par  chevalerie , 

comme  Merlin,  et  parce  que  Robespierre  était  leur 

ennemi  personnel,  quelques  autres,  de  la  nuance  do 

Romme.>  Soubrany,  Maure,  Baudot,  J.B.Lacoste, 

la  Montagne  indépendante,  parce  qu'ils  n'eussent 

sauvé  Robespierre  qu'en  lui  donnant  la  dictature,  ik 

ne  pouvaient  accabler  ce  grand  citoyen  poursuivi 

par  de  tels  hommes;  d'autre  part,  comniènt  Tap* 

puyer»  quajod  une  fatalité  terrible  le  poussait  dans  la 

tyrannie  ?       ;  .        . 

Le  cœur  percé,  plus  qu  il  ne  fut  du  poignard  de 
prairial,  ils  s'enveloppèrent  du  devoir^  se  détachèrent 
des  personnes ,  détournèrent  leurs  usages  sombres 
da  coupable,  de  l'infortuné,  si  cher.et  si  dangereux 
à  la. liberté  publique^.  Car,  la  crise  durait  encore.  «• 


I  •  *  *  I 

^  Romme,  le  mathéniaticieii/runde^'pmcîpaux  fondateurs  du  Coiie 
djeiaBiai9bii,étâiil>racM.e  .-celte  panïed^f  A«$einl)iée,si  peu  connut^ 
lelleiçeii^  étoullëti  par  la  glaire  des  dautboiâlei^  et  des  robe^pterrisie^. 
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Une  main  lui  eût  été  tendue  du  sein  de  la  Montagne, 
que  la  Plaine  en  eût  pâli,  que  la  Droite  eût  reculé  ; 
la  déroute  se  fût  mise  parmi  ses  lâches  ennemis. 

Robespierre,  sous  ce  jugement  terrible,  hélas! 
mérité,  se  retourna  en  fureur  vers  la  Droite  :  «  Vous, 
hommes  purs  !  c'est  à  vous  que  je  m'adresse,  et  non 
aux  brigands  !...  »  H  leur  redemandait  la  vie,  qu'ils 
lui  devaient,  qu'il  leur  avait  sauvée...  Il  n'en  tira 
rien  qu'outrage,  des  cris,  des  risées,  la  mort. 

Alors,  hors  de  lui,  et  montrant  le  poing  au  prési- 
dent Collot-d'Herbois  :  «  Pour  la  dernière  fois,  pré- 
sident d'assassins,  je  te  demande  la  parole  !....  » 

Qui  lui  répondit  ?  la  voix  de  Danton,  je.  veux  dire 
de  Tburiot,  qui  avait  pris  le  fauteuil  à  la  place  de 
Collot-d'Herbois. 

On  se  souvient  que  Thuriot,  depuis  le  procès  de 


Roinine^  avec  la  figure  de  Socrate,  avait  son  sens  profond,  Faustère 
douceur  d'un  sage,  d'un  héros,  d*un  mariyr.  Il  était  absent  au  9  ther- 
midor (je  dois  ce  renseignement  à  son  petit-neveu,  M.  Tailhaud,  juge, 
à  Riom,  dépositaire  de  sa  précieuse  correspondance),  mais  son  esprit 
était  présent  dans  l'Assemblée.  Son  opinion  sur  Robespierre  qui  étouffa 
le  culte  de  la  Raison,  ne  peut  être  douteuse.  Son  intime  ami  Soubrany, 
qui  ne  Tut  qu'une  niême  àme  avec  lui  et  mourut  avec  lui ,  juge 
Robespierre  avec  une  extrême  sévérité  (j'ai  sous  les  yeux  ses  lettres 
que  ni*a  communiquées  M.Doniol ,  écrivain  distingué  de  Clermoixt).  — 
Grande  gloire  pour  l'Auvergne  d'avoir  produit,  avec  Desaix,  le  plus 
pur  de  l'armée,  les  purs  de  la  Convention,  je  veux  dire,  ceux  qui;  en 
faisant  des  choses  héroïques,  évitèrent  jusqu'au  soupçon  d'ambition  : 
Romme,  Soubrany,  le  vainqueur  des  Espngnol:>,  J.  B.  Lacoste,  le  vain- 
queur du  Rhin.  On  a  vu  comment  le  parti  robespierriste  avait  essayé 
de  taire  et  d^éiouffer  les  succès  de  Lacoste  et  Baudot,  au  pr<lfit  d(* 

Saint-Just. 

VIL  50 
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Canton,  devenu  tout  à  coup  muet,  «  malade  de  la 
poitrine,  )>  avait  paru  aussi  mort  que  les  morts  du 
g  avrjl.  11  recouvra  en  ce  jour  une  voix  terrible  et 
tonnante ,  comme  celle  du  Jugement  dernier,  et  de 
ses  poumons  d'airain,  du  timbre,  furieusement  agitéi 
d'une  impitoyable  sonnette,  il  exécuta  Robespierre < 

11  n'avait  rien  à  espérer,  étant  tombé  aux  n^ins 
implacables  des  dantonistes. 

0  Le  sang  de  Danton  l'étouffé  1  s  dit  Garnier  de 
l'Aube. 

C'était  un  cri  du  sépulcre.  Robespierre  n'eu  fut 
pas  atteint.  Il  se  redressa,  comme  le  serpent  sur  le- 
quel on  marche,  et  darda  ce  mot  :  «  Âh  !  vous  voules 
venger  Danton...  s  Risée  amère  de  la  lâcheté  de 
ceux  qui  le  lui  livrèrent... 

Du  fond  même  de  la  Montagne ,  deux  voix  qu'on 
n'avait  entendues  jamais  : 

<  L'arrestation  !  » 

«  L'accusation!  )^ 

On  se  demandait  les  noms.  C'étaient  Loucbet  St 
Loseau,  gens  obsdirs,  fermes  jacobins,  nullement 
theriiiidoriens  et  qui  se  montrèrent  inimuables  contré 
la  réaction. 

Ils  firent  plus  d'impression  que  les  dtseeurâ  de 
Tallien.  L'Assemblée  tout  entière  appuie. 

Robespierre  jeune  et  Lebas  veulent  être  arrêtés 
aussi.  Accordé. 

Robespierre  crut  voir  ici  une  lueur.  H  connaissait 
le  cœur  des  foules.  11  essaya  de  parler  pour  son  frère. 
S'il  eût  attendri  l'Assemblée,  il  était  sauvé  lui-même. 
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Mais  un  violent  journaliste,  supprimé  par  Ro- 
bespierre ,  Charles  Duvaî ,  s'écria  :  «  t^résideni  ! 
est-ce  qu'un  homme  sera  le  maître  de  la  Conven- 
tion? » 

JFréron:  «  Ah!  qu'un  tyran  est  dur  a  aDattre!  » 

feillaud  reprenait  ici  un  bavardage  très-vague ,  i 
travers  duquel  peut-être  Robespierre  eût  irouvé 
jour.  Mais  une  masse  de  voix  crièrenf  :  «  L'arirésta- 
tibn  !  Varrestation  !  )> 

l'huriot  la  met  aux  voix.  Ùécrétëe  a  l'unanimité. 

L' Assemblée  tout  entière  se  lève  :  «  Vive  la  li- 

•  ... 

Berté  1  vive  là  République  !» 

«  La  République,  dit  Robespierre,  elle  est  perdue! 
Les  brigands  triomphent.  »  • 

Lebas  :  â  Je  ne  partagerai  pas  TopprôDre  de 
ce  décret,  je  veiix  être  arrêté  âiissi.  » 

«  Oui,  dit  Fréroh,  Lébas,  Couthon  et  Sàint-Just. 
Couthon  voulait^  de  nos  cadâvtes,  se  faire  des  degrés 
pour  monter  au  trône. . .  » 

«  Moi ,  nionter  au  trône  !  »  dit  lé  cul-de-jatte  eh 
montrant  ses  jambes  impotentes. 

Cependant,  des  deux  côtés  partaient  des  voix 
mëurirîères. 

ï)e  la  droite,  le  royaliste  Clausel  :  c<  Qu'on  exécute 
le  déci'et  d'àrr'ésf àtibn  !  » 

Le  président  :  «  Je  l'ai  ordonné;  les  Huissiers  se 
soiit  présentés...  Mais  on  refuse  d'obéir.  » 

ï)e  la  gauche,  le  jacobin  Loudhet  :  «  A  la  barre 

1       •        . 

les  accusés  !  Point  de  privilège  !  Quand  des  membres 
furent  arrêtés,  ils  descendirent  à  la  barre  1  » 
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Ils  descendent  en  effet.  Applaudissements  fré- 
nétiques,  L'Assemblée  se  croit  libre  enfin.  Elle  a  vu 
passer  sou  tyran  au  niveau  de  l'égalité. 

Elle  se  leva  bientôt,  dans  cette  joie  enfantine, 
sans  rien  faire  pour  son  salut  ^  sans  se  douter  que 
la  tyrannie  restait  tout  entière,  et  elle  s'ajourna 
au  soir. 

11  •était  trois  ou  quatre  heures.  Robespierre  avait 
été  conduit  aux  Comités,  comme  pour  être  interrogé. 
On  a  vu  combien  Barrère  l'avait  encore  ménagé. 
Sauf  Billaud  ,  Collot ,  Êlie  Lacoste,  nul  membre  des 
Comités  n'avait  parlé  contre  lui.  Qu'avait-il  à 
craindre?  de  passer,  comme  Marat,  au  tribunal  ré- 
volutionnaire ?  Là,  son  immense  ascendant  moral, 
l'intérêt,  le  zèle  d'une  armée  de  fonctionnaires, 
créés  et  placés  par  lui,  les  foudroyantes  adresses  des 
sociétés  populaires  arrivant  de  toute  la  France ,  lui 
ménageaient  un  triomphe,  tout  autre  que  celui  de 
Marat,  bien  près  de  l'apothéose.  Sa  personnalité 
•multiple  qui  remplissait  toute  chose,  le  rendait  né- 
cessaire et  fatal,  quoi  qu'il  arrivât.  Il  était  devenu 
comme  Tair  dont  la  République  vivait.  Dans  l'étouf- 
fement  d'asphyxie  qu'entraînerait  son  absence,  la 
France  allait  venir  à  genoux  dans  cette  prison  lui 
demander  de  sortir.  A  lui  d'exiger  des  juges  y  d'im- 
poser à  ses  ennemis  la  nécessité  du  procès. 

Cependant  le  bruit  étonnant  de  l'arrestation  de 
Robespierre  se  répandant  dans  Paris,  le  mot  de 
tous  fut  celui-ci  :  <  Alors  l'écbafaud  est  brisé  !  » 
Tellement  il  avait  réussi,    dans  tout   cet  affreux 
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messidor ,  à  identifier  son  nom  avec  celui  de  la 
Terreur. 

Ce  jour  même,  un  incident  pathétique  avait  bou- 
leversé les  cœurs.  Une  accusée,  s'asseyant  sur  les 
gradins  où  son  jeune  fils  avait  èlé  condamné  la  veille, 
tomba  en  épilepsie?  La  foule  cria  violemment  qu'on 
De  pouvait  la  juger. 

Le  peuple  espérait  que,  ce  jour,  il  n'y  aurait 
pas  d'exécution.  Telle  était^  l'opinion  du  bourreau 
lui-même;  il  croyait  chômer.  Donc,  lorsque, 
selon  l'ordinaire  ,  le  tribunal  révolutionnaire  eut 
préparé  une  fournée,  lorsque  les  lourdes  char- 
rettes vinrent  à  l'heure  marquée  rouler  dans  la 
cour  du  Palais-de- Justice,  l'exécuteur  demanda  à 
Fouquîer-Tin ville  :  «  S'il  n'avait  point  d'ordre  à 
donner?  :► 

Fouquier  se  garda  de  comprendre  celte  demande 
d'un  sens  si  clair,  et  dit  :  «  Exécute  la  loi.  » 

On  vit  donc  sortir  encore  de  la  noire  arcade  de 
la  Conciergerie  quarante-cinq  condamnés,  et  te  lu- 
gubre cortège  traversa  encore  une  fois  les  quais,  la 
rue,  le  faubourg  Saint-Antoine.  Nulle  chose  ne  fut 
plus  douloureuse  ;  la  douleur  nullement  cachée. 
Plusieurs  levaient  les  mains  au  ciel;  beaucoup 
criaient  grâce.  Quelques-uns  enfin,  plus  hardis, 
sautent  à  la  bride  des  chevaux,  et  se  mettent  à  vou- 
loir faire  rétrograder  les  charrettes.  Mais  Henriot 
averti ,  arriva  au  grand  gîdop  et  dispersa  la  foule  à 
coupsde.sabre,  assurant  cette  dernière  malédiction  à 
son  parti ,  et  faisant  dire  dans  le  peuple  :  «  La  non- 
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velle  est  fausse  sans  doute.  INous  ne  sommes  pas 
encore  quittes  du  régime  de  Robespiqrre.  » 

Le  tribunal  révolutionnaire  n'en  était  pas  moins 
tué.  Que  Robespierre  fût  vainqueur  ou  vaiucii ,  il 
finissait  également.  Le  président  Dumas  en  jugeait 
ainsi  dès  le  8  thermidor.  îl  croyait  que  les  deui 
partis  se  rapprocheraient  peut-être,  en  sacrifiant 
deux  têtes,  la  sienne  et  celle  d'Henriot.  Dès  lors,  il 
était  prêt  à  fuir  :  il  voulait  faire  partir  pour  la  Suisse 
sa  ifemme  et  sa  famille. 


CHAPITRE  VI 


LA  SOIRÉE  DU  9,  ET  LA  NUIT  DU  9  AU  10.  IMMOBILITÉ  mS  JAC^lUS. 


Robespierre  vent  rester  prisonnier.  —  Il  ne  pent  entraîner  n}  les  tribunaux  ni 
1k  teetion  de  U€ilé.  —  Le  Comité  ne  veut  rien  faire. —  Robespierre  délivré 
mylgr^  l9|.  T- I^e  g)Ç94âriQe  A|er4a.-^Le9  Sdoo|>JDft  soutiennent  qiollemçnl 
Robespierre. 


La  Conimunç ,  avertie  de  minuta  en  minute  des 
moindres  incidents  de  la  séance,  avant  mêine  qu'elJQ 
né  finit,  était  en  insurrection. 

Se  fiant  peu  à  la  garde  nationale  qu'elle  avait  ap- 
pelée et  qui  arrivait  lentement,  dès  deux  heures  de 
Taprès-midi,  ellp  fit  venir  du  Luxembourg  la  gen- 
darmerie à  la  Grève.  On  lui  distribua  des  cartouches, 
et  on  lui  dit  qu'il  s'agissait  de  réprimer  une  révolte 
des  prisonniers  de  la  Force. 
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Au  moment  où  la  nouvelle  de  Tarrestation  de  Ro- 
bespierre parvint  à  la  Grève,  Henriot,  à  la  lêle  de 
cette  gendarmerie,  suivit  les  quai^  au  grand  galop, 
renversant,  foulant  les  passants.  Un  jeune  homme 
qui  avait  sa  femme  au  bras,  la  quitta,  criant  à  la 
foule  :  «  Arrêtez-le  !  arrêtez-le  !  »  et  faillit  être  sabré. 
Dans  la  rue  Saint-Honoré,  la  ca!valerie  fut  retardée 
par  un  travail  de  paveurs.  Henriot  les  harangua, 
.  leur  parla  de  Robespierre,  mais  ne  put  les  entraîner. 
Ils  crièrent  :  «  Vive  la  République  !  »  et  se  remirent 
àFouvrage. 

A  la  porte  des  Tuileries,  la  garde  croisait  la 
baïonnette  sur  lui  et  ses  hommes ,  lorsqu'un  gros 
huissier  de  la  Convention  se  jeta  entre  eux  :  <c  Gen- 
darmes, cet  homme-là  n'est  plus  votre  général... 
Voyez  le  décret  !  »  Les  gendarmes  reculèrent. 
'  Henriot  qui  venait  d'arrêter  Merlin  de  Thionville 
dans  la  rue  Saint-Honoré,  se  trouva  arrêté  lui-même. 
Deux  dantonistes,  Robin  et  Courtois  qui  dînaient 
chez  un  restaurateur,  le  virent  flottant  sur  son  cheval, 
suivi  de  sa  troupe  déjà  ébranlée.  Ils  crièrent  de  la 
fenêtre  qu^on  l'arrêtât.  Ce  que  firent  les  gen- 
darmes, et  ils  le  menèrent  au  Comité  de  sûreté,  d'où  . 
Robespierre  sortait  à  peine  pour  aller  au  Luxem- 
bourg. 

Il  y  était  arrivé,  escorté  plutôt  que  gardé.  Là,  les 
administrateurs  de  police,  Faro,  Wiltcheritz,  qui 
gouvernaient  la  prison  (deux  robespierrtstes dévoués), 
lui  dirent  qu'ils  avaient  reçu  de  la  Commune  défense 
de  le  recevoir,  qu'on  l'attendait  à  la  Commune.  Une 
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foule  de  ses  partisans  qui  remplissaient  la  rue  de 
Tournon  criaient  de  toutes  leurs  forces  :  «  A  la  Com- 
mune !  à  la  Commune  !  » 

Il  était  six  heures  du  soir,  et  l'insurrection  était 
complètement  déclarée*  La  Commune  avait  fait 
arrêter  les  messagers  de  la  Convention.  Elle  ne 
reconnaissait  plus  le  Comité  de  salut  public,  et  s'était 
créé  à  elle-même  un  comité  d'insurrection  (Payan, 
Coffinhal,  Arthur,  etc.).  Elle  battait  partout  le  rap- 
pel, et  déjà  elle  aVait  sur  la  Grève  vingt  pièces  de 
canon  en  batterie. 

Robespierre  qui  trouvait  ces  mesures  étrangement 
précipitées,  fut  d'autant  plus  éloigné  d'aller  à  l'Hô- 
tel de  Ville.  11  dit  qu'il  était  prisonnier,  arrêté  par  un 
décret,  et  que  tel  il  voulait  rester.  Il  ordonna  à  ses 
gardiens  de  le  mener  du  Luxembourg  à  l'administra- 
tion  de  police  municipale,  dont  les  bureaux  occu- 
paient, avec  ceux  de  la  Mairie,  l'hôtel  de  la  Préfecture 
de  police  actuelle,  quai  des  Orfèvres. 

Ses  amis  et  ses  ennemis  ont  blâmé  ici  son  hésita- 
tion. Nous  croyons  que  cette  démarche  était  la  sa- 
gesse môme.  Il  connaissait  infiniment  mieux  que  les 
siens  l'état  moral  de  Paris  et  le  cœur  du  peuple. 

Robespierre  captif,-  Robespierre  victime,  Robes- 
pierre martyr  des  méchants,  des  voleurs,  des  traîtres 
qu'il  avait  osé  accuser,  c'était  un  texte  admirable, 
du  plus  grand  effet,  qui  pouvait  lui  donner  Paris.  Et 
Robespierre  général,  chef  d'émeute,  tirant  le  canon 
contre  l'Assemblée  nationale,  était  coupable  et  ridi- 
cule. 
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Si  même  il  fallait  en  venir  à  rinsurrection,  la  po- 
sition qu'il  prenait  n'était  pas  sans  àvkhtage.  On  sait 
que  cet  hôtel  du  quai  des  Orfèvres  communique  par 
derrière  avec  le  Palais  de  Justice  et  la  Conciergerie. 
Le  tout  forme  en  réalité ,  dans  toute  la  largeur  de 
Ffle,  une  graiide  et  énorme  forteresse,  que  comman- 
dent les  tribunaux,  avec  tous  leurs  em|)loyés,  leurs 
geôliers,  leur  garde  nombreuse.  Le  véritable  maître 
dii  lieu  qui  y  résidait  et  donnait  les  ordres,  était  Tac- 
cusateur  piiblic  du  tribunal  révolutionnaire.  Si 
Pouqùier-tinville ,  sans  sortir  de  chez  lui,  efit,  de 
son  Palais  de  Justice,  visité  le  prisonnier,  celui-ci 
devenait  bien  fort.  La  calomnie  du  prétendu  roya- 
lisme de  Robespierre  qu'on  fit  courir  dans  Paris  éût- 
èile  pu  prendre  racine?  L'opinion  du  tribunal  révo- 
lutionnaire eût  d'avance  couvert  racciisé.  Les 
exagérés  qui,  comtne  on  verja,  furent  très-actifs 
contre  lui ,  n'auraient  pas  osé  être  plus  difficiles  eh 
patriotisme  que  Fouquier-Tinville. 

On  sentait  si  bien  la  nécessité  d'avoir  celui-ci  pour 
soi,  que ,  le  même  jour,  9  thermidor,  Cofflnhal  avait 
voulu  diner  avec  Fouquier  chez  un  atni  commun 
derrière  Nôtre-t)ame,  au  Pont^Rouge,  tle  Safnt- 
Louis).  Fouquier  rentra  au  Palais  à  six  -heures  du 
soir,  presque  au  même  moment  oii  Robespierre  en- 
ttait  par  l'autre  quai  à  la  Police  qui  y  touche.  Ceïul-ci 
y  resta  jusqu'à  neuf,  mais  ni  Fouquier,  ni  Dobsent, 
président  du  tribunal  criminel ,  ne  firent  le  moindre 
pas  vers  lui. 

îlobespierre ,  à  la  Police,  n'était  pas  même  gardé. 
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n  s'adressq.  ^  1^  section,  celle  de  la  Cité.  Section  fort 
împprli^nte  par  sa  position  centrale,  par  le  Palais,  par 
Notre-Dame,  par  la  Àicilité  qu'elle  a  de  disposer  du  ' 
bourdon,  la  grosse  cloché  qui  peut  sonner  le  tocsiij 
pour  Paris ,  et  qui  le  sonna  effectivement  au  31  mai. 
ta,  Cité  était  encore  fortement  influencée  par  les 
hommes  du  31  mai ,  Dobsent ,  l'ancien  président  du 
club  del'Éyêché,  et  d'autre  part  par  un  agitateur  de 
ba3  étage,  Vanek,  ami  de  Dobsent.  L'un,  devenu 
niodéré  en  haine  des  lois  de  prairial ,  l'autre  devenu 
exagéré,  sans  doute  pour  les  persécutions  dont  le  parti 
robespierrisle  accabla  les  exagérés,  ils  étaient  d'ac- 
cord en  un  point,  la  haine  de  Robespierre. 

Celui-ci  ayant  demandé  cinquante  hommes,  la 
section  les  envoya.  Mais  quand  les  municipaux  qui 
entouraient  Robespierre,  expliquèrent  qu'il  s'agissait 
«  de  le  prendre  sous  leur  sauvegarde ,  i^  le  comman- 
dant répondit  froidement  qu'il  ne  le  pouvait,  Robes- 
pierre étant  décrété  d'arrestation.  Ils  lui  dirent  qu'il 
étajt  un  poltron ,  un  aristocrate^  lui  dirent  que  lui- 
uiéme  était  prisonnier,  et  le  retinrent  en  effet  *. 

D'autre  part,  tous  leurs  efforts  pour  emmener 
Robespierre  étaient  impuissants.  Il  ne  voulait  bou- 
ger, croyant,  non  sans  apparence,  que  les  Comités 
^'agiraient  pas  plus  que  lui. 

Leur  police  n'étant  pas  à  eux,  que  pouvaient-ils 
faire?  le  chef  Héron  était  à  Robespierre,  le  Comité 


1  Archives  dé  la  Préfecture  de  police,  Procèe'Verbauai  des  sections, 
sediqii  de  U  Cité. 
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de  sûreté  ne  disposait  que  d'un  petit  chef  de  brigade, 
agent  inférieur,  nommé  d'Ossonville,  lequel  s'était 
attaché  un  homme  d'exécution  un  Dulac^  ami  de 
Taliien. 

On  ne  leur  donna  nul  ordre,  nulle  instruction 
précise;  les  circonstances,  infiniment  variables,  de- 
vaient seules  les  diriger. 

La  seule  chose  qu'indiquait  la  situation,  c'était 
3ans  doute,  si  l'on  pouvait,  de  tuer  moralement  Ro- 
bespierre, en  faisant  courir  le  bruit  qu'il  avait  été 
arrêté  pour  un  complot  royaliste  *;  c'est  ce  que  prê- 
cha d'Ossonville  dans  les  sections.  Pour  Dulac,  on 
peut  soupçonner,  sans  risquer  de  faire  trop  de  tort  à 
ces  honnêtes  gens,  que  toutes  ses  instructions  furent 
le  poignard  de  Taliien. 

La  Convention,  rentrée  en  séance  à  sept  heures  du 
soir,  avait  appris  l'arrestation  d'Henriot,  mais  elle 
était  loin  de  soupçonner  l'inaction  des  Comités.  On 
avait  mené  le  captif  au  Comité  de  sûreté  ;  un  seul 
membre  s'y  trouvait,  Àmar,  et  il  s'esquiva.  Il  fallut 


1  Si  Ton  veut  croire  le  très-peu  croyable  Soulavie  (t.  V,  348),  Ro- 
bespierre aurait  reçu  des  ouvertures  de  TÀngleterre,  et  la  lettre  aurait 
été  inlercepiée  par  Vadier.  Mais  comment  supposer  que  Vadier  n'eût 
pas  publié  jine  telle  lettre?  — De  TÂnglelerre!  c*est  iibsurde.  Quant 
aux  puissances  allemandes,  il  est  certain  qu'elles  faisaient  effectivement 
des  ouvertures.  Notre  politique,  à  travers  tous  les  partis  (de  Dumou- 
riez,  de  Cusiine  à  Carnot  et  à  Robespierre),  fut  invariable  en  ceci  que 
tous  crurent  que  la  Prusse  se  détacherait  la  première  de  la  coalition; 
c'est  celte  espérance  qui  fit  le  fatal  abandon  de  la  Pologne  (en  mai  94). 
Un  signe,  un  geste  de  la  France,  le  simple  envoi  du  drapeau,  eût  donné 
à  Kosciosko  une  force  incalculable. 
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mener  Henriot  au  Comité  de  salut  public.  Barrère, 
Billaud,  d'autres  y  étaient.  «  Mais,  dit  Billaud  à  celui 
qui  l'amenait,  que  veux-tu  que  nous  en  fassions?... 
—  Il  vous  égorgera  ce  soir...  —  Que  faire  enfin? 
dit  Barrére^  nommer  une  commission  militaire  qui 
juge  prévôtalement?...  —  Ce  serait  un  peu  vigou- 
reux, dit  Billaud.  —  Ramenez-le,  dit  Barrère,  au 
Comité  de  sûreté  ;  nous  allons  nous  en  occu- 
per. » 

Le  Comité  ne  voulait  pas  pousser  vivement  les 
choses.  Il  connaissait  Robespierre;  il  croyait  qu'il 
voudrait  toujours  une  solution  légale,  le  jugement, 
le  triomphe  de  Marat.  Cela  donnait  du  temps;  on 
pouvait  travailler  l'opinion;  Tavidilé  avec  laquelle  le 
public  avait  accueilli  l'affaire  Saint -Amaranthe  et 
celle  de  la  Mère  de  Dieu  montrait  combien  Thômme 
était  mûr,  combien  facile  à  attaquer,  conibién  prêt  à 
recevoir  le  coup  de  la  calomnie. 

Tout  se  fût  passé  ainsi,  si  Robespierre  eût  été 
mattre  de  son  parti.  II  ne  l'était  pas. 

Un  peu  avant  dix  heures  du  soir,  le  Comité  écou- 
tant trislement-le  tocsin  de  la  Commune,  les  portes 
étant  tout  ouvertes,  quelqu'un  entre  précipitâmiment. 
Un  gendarme  :  «  Robespierre  est  délivré!  >  Vers 
neuf  heures  effectivement  la  Commune  désespérant 
de  le  faire  venir  à  elle,  CofBnhal,  l'Hercule  auver- 
gnat, se  chargea  de  l'apporter.  Enveloppant  Robes-" 
pierre  de  sa  voix  assourdissante,  de  ses  bras  irrésis- 
tibles, de  sa  brutale  amitié,  il  l'enleva  de  la  Mairie, 
l'entraîna  à  l'Hôtel  de  Ville,  à  l'insurrection  ,  le  fit 
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Insurgé  malgré  lui.  Ce  fut  cette  rriain  coupable  qui, 
dans  là  falsification  du  procès  d'Hébert ,  prépara 
la  mort  de  Dantop,  qui  dans  celui  de  Danton  mutila 
ses  dernières  paroles,  ce  fut,  dis-je,  celle  mêma 
ihàin,  par  une  fatalité  de  crimes,  qui  enleva  Robes- 
pierte  de  Tasile  de  la  Loi  où  il  s'efforçait  de  rester, 
et  le  posa  dans  la  Mort. 

L'infortuné,  sur  la  route,  disait  a  cette  tahde 
étourdie  et  violente  :  «  Vous  me  perdez!  Vous  vous 
perdez  !  Vous  perdez  Ip.  République  !  »  Eux,  ils  ne 
vpiilaient  rien  comprendre.  Ils  répétaient  leur  mot 
ôrdfnaire,  que  Maximilien  était  iin  homme  de  scru- 
pule vraiment  excessif,  d'une  moralité  désolante; 
qu'il  fallait  bien  que  ses  amis  l'obligeassent  d'étrô 
homme  d'Ëtal. 

Le  Comité  de  salut  public,  atterré  de  la  nouvell^, 
pensa  que  la  CoînaiuniB,  inaitresse  de  Robespierfëjj 
lui  ferait  vouloir  ce  qu^elle  voudrait,  que  tout  était 
remis  aux  armes.  On  se  repentit  un  peu  tard  d  avoir 
divisé,  anniilé  le  commanaement  militaire.  Il  fallait 
mamtenaijit  demander  un  général  à  la  Convention. 
Carnoi  regardait  le  gendarme  qui  apportait  la  nour 
vélle.  Il  était  extrêmement  jéun^  (19  ans),  une  blonde 
figure  mnoçente,  résolue  pourtant,  un  soldat  et  rien 
de  plus.  Ce  jeune  homnae,  nommé  Merda,  enfant  de 
Paris,  fils  d'un  marchand,  était  entré  à  dix-sept  ans 
dans  la  garde  constitutionnelle  du  Roi.  Comment  un 
enfant  de  cet  âge  fut-il  admis  dans  ce-corps  d'élite, 
recruté  soigneusement  parmi  d  anciens  militaires,  des 
maîtres  d'armes,  des  lames  renommées  de  Paris? 
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Sans  doute  pour  sa  dextérité  peu  commune  dans  les 
armes.  Passé  en  92  dans  la  gendarmerie  des  hommes 
du  i4  Juillet,  il  y  était  fort  vexé  soit  à  roccasion  de 
son  nom  bizarre,  soit  comme  garJe  constitutionnels 
Son  sobriquet  était  Veto.  Ces  disputes  continuelles  qui 
dans  les  corps,  obligent  tous  les  jours  de  tirer  Tépée, 
(iurent  faire  du  jeune  homme  naturellement  paci- 
fique, un  homme  d'exécution,  une  main  vive  et 
prompte  a  frapper.  Du  reste,  pour  achever  son  his- 
toire,  il  n'était  point  ambitieux,  ne  fit  point  sa  cour 
au  pouvoir,  avança  très-lentement,  et  périt,  simple 
colonel  â  la  bataille  de  la  Moscowa. 

Merda  dit  au  Comité  que  c*était  lui  qui,  de  sa  main 
tout  â  l'heure  avait  arrêté,  lié  Hehriot,  que>  si  l'on 
voulait,  il  allait  ramasser  quelques  hommes,  marcher 
sur  la  Commune.  Et  plein  de  zèle,  il  courut  au  Comité 
de  sûreté  pour  trouver  ses  camarades.  Là,  il  fut  en 
grand  danger.  Coïfinhal,  avec  une  masse  de  canon- 
riiers  des  faubourgs,  avait  forcé  le  Comité  et  délivré 
flenriot.  Ce  n'étaient  que  cris,  embrassades  du  délivré 
et  des  libérateurs.  Henriôt  reconnut  Merda  qui  se 
sauva  ^  grand' peine  au  Comité  de  salut  pufclic  : 
€  ïtenriot  est  délivré...  » — Quoiy  tu  ne  lui  as  pas  brûlé 
la  cervelle?  dit  Barrère;  on  devrait  te  fusiller!.  >j 
Mfeirda  se  le  tint  pour  dit. 

L'anxiété  était  extrême  dans  la  Convention.  Elle 
n'avait  aucune  défense  qui  empêchât  Cofflnhal,  Hen- 
riôt, malgré  leur  petit  nombre,  de  pénétrer  dans  la 
salle î  Collot-d^HerÈois  prit  bravement  le  fauteuil,  et 
dit  d'une  voix  sépulcrale  :  «  Citoyens ,  voici  le  mo- 
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ment  de  mourir  à  votre  poste...  Le  Comité  de  sûreté 
est  envahi;  » 

i(  Courons-y,  »  disent  les  tribunes.  Sous  ce  pré- 
texte, tous  les  assistants,  s'enfuirent  et  si  précipitam- 
ment que  la  salle  se  remplit  d'un  gros  nuage  de 
poussière. 

La  Convention  resta  seule,  calme  et  digne,  s' ar- 
rangeant pour  mourir  avec  gravité.  L'obstacle  c'était 
Lecointre,  grotesque  en  ce  moment  même,  qui,  de  ses 
poches  inépuisables  où  il  avait  un  arsenal,  distribuait 
à  ses  collègues  des  cartouches  et  des  pistolets. 

La  peur  fait  souvent  des  miracles.  Ce  fut  précisé- 
ment Amar,  le  plus  craintif  des  membres  des  Comités, 
qui  sortit  au  Carrousel  ;  Amar  qui  s'était  sauvé  de- 
vant Henriot  enchaîné,  pour  ne  pas  le  prendre  en 
garde,  alla  au-devant  d'Heiiriot  délivré  et  sur  la 
place,  à  la  tête  de  ses  canonniei*s.  On  savait  au  reste 
que  ceux-ci  étaient  extrêmement  indécis.  Il  n'y  avait 
qu'une  compagnie  bien  décidée  pour  la  Commune. 
Mais  les  autres  n'étaient  guère  ardents  pour  la 
Convention.  La  grande  majorité  ne  suivit  ni  Hen- 
riot ni  Amar;  ils  pensèrent  qu'il  était  tard,  s'en 
allèrent  coucher.  La  place  redevint  solitaire  et  téné- 
breuse. 

La  scène  n'était  pas  beaucoupplus  animée  à  laCom- 
mune.  A  ses  invitations  pressantes,  peu  disaient  non. 
mais  peu  venaient.  Le  Département  était  nettemeut 
contre  la  Commune.  Le  Palais  de  Justice  restait  dans 
une  neutralité  suspecte.  Le  maire  Fleuriot  y  alla  pour 
décider  Fouquier-Tinville,  et  ne  gagna  rien.  Dobsent 
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de  même,  président  du  tribunal  criminel^  ne  s'é- 
branla que  quand  TafTaire  fut  éclaircie. 

Dans  celle  froideur  générale ,  Robespierre  devait 
pourtant  compter  sur  deux  forces ,  qui  n'eu  faisaient 
qu'une  :  les  Jacobins  sociétés  et  les  Jacobins  candies. 

Je  parle  d'abord  des  quarante-huit  comités  révo- 
lutionnaires de  seclions  ,  parfaitement  jacobins  et 
robespierristes,  fonctionnaires  salariés,  vrais  rois  de 
Paris,  ayant  tout  à  perdre  au  changement.  Depuis  plus 
de  six  mois,  ces  comités  ne  se  recrutaient  plus  par 
l'élection;  les  membres  qui  manquaient  étaient  nom- 
més (contrairement  à  la  loi)  par  le  Comité  de  salut 
public,  ou  plutôt  par  le  Triumvirat  robespierriste. 
On  comptait  si  bien  sur  eux  que,  vers  la  fin  de  mes- 
sidor, à  l'approche  de  la  crise ,  Payan  les  avait  con- 
voqués à  la  Commune ,  redoutable  convocation  qui 
sentait  son  31  mai.  Le  Comité  de  salut  public  ha- 
sarda d'interdire  la  réunion. 

Quant  à  la  grande  société  jacobine,  on  a  vu  le  soir 
du  8  lascènequi  s'y  passa,  Tenthousiasme,  les  larmes, 
les  protestations,  les  serments.  Si  tout  celaest  quelque 
chose  en  ce  monde,  Robespierre  devait  y  compter. 

Des  comités  révoliHonnaires ,  très-peu  vinrent. 
Ils  étaient  fonctionnaires  et  craignaient  sans  douie 
de  perdre  leurs  places. 

La  Société  jacobine  se  naénagea,  plus  qu'on  n'eût 
cru.  Elle  essaya  d'établir  sa  correspondance  avec  les 
sections  ,  et  n'y  parvint  pas  ^  Elle  envoya  de  deux 

•  Procès-verbal  de  la  section  Marat.  (Arckiveis  de  la  Prèfcçlurc  de 
police») 

vu.  31 
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heures  en  deux  heures  des  dôputations  à  la  Com- 
mune, mais  n'y  alla  pas  en  corps.  Cette  démarche 
décisive ,  solennelle ,  qui  eût  entraîné  peut-être  les 
sections,  fut  attendue,  désirée,  toute  la  nuit,  par  la 
Commune. 

Peut-être  lés  Jacobins  ne  pouvaient  faire  mieux. 
Peu  d'entre  eux  seraient  venus.  Un  schisme  se  fût 
déclaré  ;  les  partisans  de  Fouché  et  autres  repré- 
sentants fussent  restés  rue  Saint  -  Honoré ,  seuls 
maîtres  du  lieu  sacré,  d'où  ils  eussent  excom- 
munié la  fraction  qui  eût  passé  à  l'Hôtel-de-Ville. 
On  a  vu  ces  divisions  :  en  votant  pour  Robespierre, 
la  Société,  presque  toujours ,  prenait  pour  président 
un  de  ses  ennemis ,  un  Fouché ,  un  ÉHe  Lacoste,  un 
Barrêre.  Cette  nuit,  leur  président.  Vivier,  était  un 
robespierriste.  Un  autre,  Sijas,  adjoint  de  la  Guerre, 
les  prêchait,  les  animait.  Et  pourtant  rien  ne  remuait. 
Une  paralysie  latente  immobilisait  la  Société. 

Le  représentant  Brival  s'était  chargé  d'expliquer 
aux  Jacobins  l'arrestation  de  Robespierre.  On  lui  de- 
manda s'il  l'avait  votée  :  «  Sans  doute ,  dit-il  ;  bien 
plus,  je  l'avais  aussi  provoauée,  et,  comme  secré- 
taire, j'ai  expédié,  signé  les  aécrets.  »  Vifs  murmu- 
res, huées;  on  le  raye,  on  lui  enlève  sa  carte.  Qui 
croirait  qu'un  moment  après ,  Brival ,  rentré  dans 
l'Assemblée,  se  voit  rapporter  sa  carte  par  des  com- 
missaires jacobins?  La  Société  a  révoqué  sa  radiation, 
rétabli  comme  Jacobin  un  homme  qui  vient  de  se 
vanter  d'avoir  demandé ,  signé  l'arrestation  de  Ro- 
bespierre ! 
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L'homme  éminent  des  Jacobins,  Couthon,  ne 
paraissait  pas  à  l'Hôtel-de-Ville.  Infirme,  se  jugeant 
peu  utile  sur  une  telle  scène  d'action,  il  était  resté, 
chez  lui  près  de  sa  femme  et  de  son  enfant.  On  pensa 
que  sa  présence  entraînerait  la  Société  iiTHôtel-de- 
Yille.  Robespierre  et  Saint-Just  écrivirent  6e  mot  : 
«  Couthon ,  tous  lés  patriotes  sont  proscrits  ;  le  peu- 
ple entier  s'est  levé  ;  ce  serait  le  trahir  que  de  ne  pas 
te  rendre  à  la  Commune,  où  nous  sommes.  » 

Couthon  vint  à  l'instant  même.  Mais  les  Jacobins 
06  vinrent  pas^  sinon  par  députations. 

La  dernière  ligne  du  procès  verbal  de  la  Com- 
mune ,  interrompu  par  l'événement  qui  brisa  tout , 
indique,  qu'à  ce  moment  suprême  les  Jacobins  en- 
voyaient chercher  4es  nouvelles,  et  que  la  Commune 
agonisante  les  invitait  à  venir  en  corps. 


CHAPITRE  Vil 


LA  NDIT.    NEUTRALITÉ  DE  PARIS  EN  GÉNÉRAL  ET  DU  FAUBOURG 
SAINT-ANTOINE.    LES  ENRAGÉS  SS  RÉVEILLÈRENT-ILS? 


Causes  de  Tinaction  générale.  —  Rancane  des  enragés  et  des  hébertistes.— 
Initiative  de  \Bùmme-Armé^  de  la  Ct<^, delà  rue  Saint-Martin.  — Nealraliti 
du  faubourg  Saint-Antoine.  —  Conflits  du  faubourg  Saint-Marceau,^  Fluc- 
tuation des  sections. 


Un  phénomèDe  singulier,  qu'aucun  des  partis  li'al- 
tendait,  apparut  dans  cette  nuit  :  la  neutralité  de 
Paris. 

Ce  qui  se  mit  en  mouvement,  ou  dans  un  sens  ou 
dansPautre,  était  une  partie  imperceptible  de  cette 
grande  population. 

On  aurait  pu  le  prévoir.  Depuis  cinq  mois ,  la  vie 
publique  y  était  anéantie.  Partout  les  élections 
avaientété  supprimées.  Les  assemblées  générales  des 
sections  étaient  mortes,  et  tout  le  pouvoir  avait  passé 
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à  leurs  comités  révolutionnaires ,  qui  eux-mêmes 
n'étant  plus  élus ,  mais  de  simples  fonctionnaires 
nommés  par  Tautorité ,  n'avaient  pas  grande  vie  non 
plus. 

Tranchons  le  mot  :  on  avait  assommé  Paris,  si  vi- 
vant du  temps  de  Chaumette.  11  n'était  pas  aisé  de 
croire  que  les  uns  ou  les  autres  le  ressusciteraient 
en  une  nuit. 

Les  chefs  le  sentaient.  Ils  semblaient  n'avoir  à 
offrir  aux  leurs  que  des  encouragements  à  la  pa- 
tience. 

Â  dix  heures ,  Collot  disait ,  dans  le  fauteuil  de  la 
Convention  :  «  Sachons  mourir  à  noire  poste.  » 

Et  plus  tard ,    Robespierre  disait  à  Gouthon , 
arrivé  à  la  Commune  :  «  Sachons  supporter  notre, 
sort.  > 

D'où  venait  cet  isolement  ?  De  la  lassitude  sans 
doute,  de  l'ennui  universel ,  de  la  cherté  des  vivres. 
La  moisson  était  admirable,  mais  elle  était  encore  sur 
pied.  La  Commune,  large  et  généreuse  pour  les  indi- 
gents, n'en  avait  pas  moins  méconteolé  les  masses , 
en  déclarant  que  la  question  des  subsistances  ne  la 
regardait  plus ,  tandis  que  l'ancienne  Commune  en 
avait  toujours  fait  sa  principale  affaire.  Les  nouvelles 
autorités  avaient  encore  ce  défaut  :  elles  attristaient 
Paris.  Elles  venaient  de  défendre  les  petits  jeux  de 
place,  les  bateleurs,  chanteurs,  banquistes,  etc.  Elles 
avaient  blâmé ,  empêché  les  repas  publics  dans  les 
rues,  le  mélange  des  riches  et  des  pauvres.  Enfin,  et 
c'était  le  plus  grand  grief,  le  5  thermidor,  laCom- 
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niune  i^vait  fait  dans  les  48  sections  par  48  de  ses 
membres  la  proclamation ,  peu  agréable,  du  mcuti- 
mum  qui  liinitAit  le  salaire  des  ouvrier^  S 

Quelle  serait  l'attitude  des  sections?  problème  in- 
finiment, complexe.  Là,  l'intrigue  pouvait  moins.  Un 
Foucbé  avmt  bieii  pu ,  en  groupant  les  haines ,  faire 
un  schisme  dans  les  Jacobins,  les  neutraliser.  Un  Tal- 
lien,  un  Bourdon  de  l'Oise,  avaient  pu,  dansTÀssem-^ 
blée,  teotçr  }a  droite  et  la  séduire,  oréer  uûe  majorité 
contre  I^obe^rpierre,  jyiais  sur  le  vaste  théâtre  des 
sections,  il  était  bien  plus  difficile  d'agir.  Le  plus  pro 
ba^ble  était  qu'elles  ne  bougeraient  ni  dans  un  sens 
ni  dans  l'autre.  C'est  ce  qui  arriva  réellement  pour 
la  grande  majorité.  Si  les  choses  se  passaient  ainsi , 
les  robespierristes  avaient  cause  gagnée.  Quoiqu'on 
minorité  minime,  ils  faisaient  un  groupe  fortement  lié 
d'idées,  d'intérêts  ;  ils  avaient  un  drapeau  vivant.  Ils 
ne  pouvaient  manquer  au  jour  de  se  reconnaître  et 
de  se  serrer,  d'agir  d'ensemble  et  de  vaincre.  C'est  ce 
que  sau^  doute  pensait  Robespierre^  et  qui  se  fût  vé^ 
rifié)  si  un  élément  imprévu  n'eût  compliqué  la  ques-^ 
tion. 

La  Convention  agit  tard.  K  dix  baureS)  au  moment 
où  Collpt  lui  disait  :  «  Sachons  mourir ,  »  sans  rien 
proposer,  un  député  inconnu,  Beaupré ,  prit  l'initia* 
tive,  denwnda  et  fit  voter  la  création  d'une  commis^ 
^ipp  de  défense^  îaquelie  Q'agit  p^s  eUe^méone,  mais 


Arehivesde  la  Préfecture  de  la  Seine,  Registres  du  Conseil  général, 
U^rmidcr. 
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remua  les  Comités.  Ceux-ci  ppopesèrent  de  nommer 
un  général,  Barras  -,  collègue  de  Fréron  à  Toulon , 
puis  de  mettre  hors  la  loi  ceux  qui  se  seraient 
soustraits  à  Tarrestation.  Youlland ,  seul  et  en  son 
nom,  exigea,  obtint  que  Robespierre  nominativement 
fût  mis  hors  la  loû 

Barras,  général  sans  armée,  ne  donna  aucun  or- 
drO)  ne  fit  rien  que  quelques  reconnaissances  autour 
des  Tuileries.  Des  représentants  s'assurèrent  de  l'É- 
cole de  Mars,  d'autres  coururent  les  sections.  Bien 
reçus,  mais  généralement  n'y  trouvant  presque  per- 
sonne, ici  un  comité  révolutionnaire ,  là  un  comité 
civiU  ailleurs  une  soi-disant  .assemblée  générale,  à 
peu  près  déserte.  Les  envoyés  de  la  Commune  n'a- 
vaient pas  meilleure  chance.  Les  députations  et  les 
torches  allaient,  venaient,  se  croisaient.  Les  Parisiens 
restaient  dans  leurs  lits. 

Ne  restait-il  donc  rien  du  parti  hébertiste,  si  terri- 
ble en  93,  si  npmbreux  encore  en  mars,  quand  Robes- 
pierre l'étouffa  ?  Les  disciples  de  Chaumette  et  Clootz, 
l'Église  de  la  Raison  avait-elle  disparu  dans  ces  vastes 
et  profonds  quartiers  de  l'industrie  parisienne  qui , 
au  jardin  des  Filles-Dieu ,  aimaient  tant  à  écouter 
les  sermons  d'Ânaxagoras?  Ceux  qu'on  appelait  enfin 
enragés ,  anarchistes,  partisans  des  lois  agraires ,  etc., 
etc.,  ceux  qui  en  juin  93  semblaient  tellement  redou- 
tables, qu'ils  décidèrent  Robespierre  à  s'aider  cOntrie 
eux  d'Hébert;  ceux  qu'on  poursuivait  encore  en 
prairial  94  au  jardin  des  Tuileries,  ne  firent -ils 
rien  en  thermidor?  On  se  rappelle  les  tréteaux  de 
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Varlet ,  les  furies  du  Lyonnais  Leclerc ,  amant  de 
Rose  LacombeS  les  témérités  de  Jacques  Roux 
contre  la  Montagne ,  comment  Robespierre  dé- 
truisit Y  Ombre  de  Maraty  que  rédigeaient  Roux 
et  Leclerc.  Ce  dernier  a  disparu.  Yarlet,  presque 
toujours  en  prison,  y  est  sans  doute  encore.  Pour 
Jacques  Roux,  on  a  vu  sa  mort  tragique  en  janvier. 
Mais  n'ont -ils  laissé  nul  ami,  nul  disciple,  nul 
vengeur  î 

Rappelons-nous  les  sections  où  ces  hommes  eurent 
influence*.  Nous  verrons  ensuite  quel  fut  leur  rôle 
dans  la  journée  décisive. 

Les  Gravillien  (  quartier  de  la  haute  rue  Saint- 
Martin,  la  plus  éloignée  de  la  Seine)  furent  le  théâtre 
de  Jacques  Roux.  Ils  furent  aussi  celui  des  prédi- 
cations de  Chaumette  ;  son  acolythe  zélé ,  Léonard 
Rourdon,  avait  dans  cette  section,  à  Saint-Martin 
(aujourd'hui  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers)  sou 
École  des  enfants  de  la  Patrie. 

Les  Arcn  (basse  rue   Saint -Martin,  près  de  la 


'  Rose  Lacombe,  brillante  et  terrible  dans  la  nuit  du  31  mai,  ne 
parlant  que  de  massacre,  avait  peu  de  mois  après  molli,  voulu  sauver 
des  hommes.  On  lui  ferme  bientôt  son  théâtre,  la  Société  des  femmes 
révolutionnaires.  En  mars,  quand  elle  voit  Toragc  gronder  dans  les 
discours  de  Saint-Just,  elle  part  et  se  fait  actrice  à  Dunkerque.  En  ther- 
midor, elle  est  marchande  à  Ia«porle  des  prisons,  j^sition  lucrative, 
qui,  pat  la  connivence  des  geôliers,  permettait  de  vendre  à  tout  prix. 
Sans  doute  elle  3*était  amendée,  soumise  aux  robespierristes. 

*  Ce  qui  suit,  ressort  d'une  étude  sérieuse  et  complète  des  Proche 
verbaux  des  sections  conservés  aux  Archives  de  la  Préfecture  de 
police. 


ENRAGÉS  ET  DES  HÉBERTiaTES.  4^5 

Seine)  paraissent  avoir  adopté  une  idée  communiste 
de  Roux,  celle  des  greniers  communs;  ils  propo- 
sèrent à  la  Commune  de  mettre  cette  idée  en  prati- 
que. Et  c'est  pour  cela,  sans  nul  doute ,  qu'on  brisa 
arbitrairement  et  renouvela  leur  comité  révolution- 
naire. 
* 

La  Cité,  point  central  de  Paris ,  d'où  partit  le 
31  mai ,  section  très-nécessiteuse ,  était  fortement 
dominée  par  la  question  des  subsistances.  C'est 
d'elle  qu'était  sortie  l'idée  des  banquets  frater- 
nels ,  qu'étouffèrent  les  robespierristes.  Elle  suivait 
l'influence  de  Dobsent  et  de  Vaneck,  hommes  du 
31  mai.  Vaneck,  homme-  secondaire  avant  ther- 
midor,  joue  après  un  grand  rôle  populaire  ;  c'est  lui 
qui  parle  à  la  tète  du  peuple  dans  le  mouvemettt  de 
famine ,;  qui  épouvanta  la  Convention  en  germinal 
an  m. 

La  section  Montmartre  avait  pour  principal  meneur 
un  autre  homme  du  31  mai,  le  métallurgiste  Hassen- 
fratz ,  homme  de  fer ,  homme  de  forge,  puissant 
sur  les  ouvriers.  Depuis,  professeur  au  Collège  de 
France,  il  a  été  destitué  en  1815. 

Ces  quatre  sections  néanmoins ,  dans  leur  opposi- 
tion aux  robespierristes,  furent  précédées  par  celle 
de  Y  Homme- Armé ,  Et  celle-ci  entraîna  sa  voisine, 
la  section  de  la  Maison-commune  ,  où  était  la  Grève^ 
même  et  l'Hôtel -de -Ville;  de  sorte  que  la  Com- 
mune, à  l'Hôtel  -  de  -  Ville ,  s'y  trouva  de  bonne 
heure  comme  dans  une  île.  Tout  autour,  les  misé- 
rables rues  de  la  Mortellerie  et  autres,  quartier  de 
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famine ,  s'il  en  fut,  étaient  apparemment  irritées  par 
la  cherté  des  vivres.  . 

Tallien  demeurait  rue  de  la  Perle,  au  Marais, 
précisément  h  la  limite  de  la  section  de  V Homme- 
Armé.  C'est  lui  très-probablement  qui ,  h  huit  ou 
neuf  heures  du  soir,  pendant  que  Robespierre  était 
encore  à  l'hôtel  de  la  Police  et  de  la  Mairie,  fit  savoir 
dans  cette  section  :  «  Que  la  Convention  était  en 
grand  danger,  qupla  municipalité  voulait  se  mettre 
au  -  dessus  de  l'Assemblée  nationale ,  qu'elle  don-- 
nait  asile  aux  individus  décrétés  ^arrestation.  » 
I^  section  y  convoquée  bruyamment  à  son  de  caisse, 
décida  que  ses  canons,  qui,  ce  jour-là,  étaient 
à  la  Trésorerie ,  seraient  envoyés  à  l'Assemblée. 
Elle  prit  la  première  initiative  contre  la  Com- 
mune ,  se  chargea  de  courir  de  quartier  en  quartier 
et  d'éclairer  les  quarante-sept  autres  sections  de 
Paris. 

La  Cité  fut  moins  active,  mais,  son  inaction ,  sa 
neutralité  eurent  des  résultats  plus  décisifs  encore» 
Robespierre ,  à  la  Police,  ne  put,  comme  on  a  vu 
plus  haut ,  obtenir  que  le  commandant  de  la  sec- 
tion le  prit  sous  sa  sauvegarde.  Et  quand  la  Com- 
mune l'eut  tiré  de  la  Police  et  l'eut  dans  son  sein , 
elle  ne  put  obtenir  que  la  Cité  appelât  Paris  à  son 
secours ,  qu'elle  sonnât  au  bourdon  de  Notre-Dame 
le  tocsin  de  l'insurrection.  Il  lui  fallut  se  con- 
tenter du  petit  tocsin  de  clochette  qui  sonnait  à 
l 'HôteKde- Ville ,  attestant  par  ce  faible  son  qu'on 
n'était  pas  maitre  des  tours  do«t  la  voix  grave  avait 
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tellement  ébranlé  les  cœurs  aux  grandes  journées 
populaires. 

Les  Arcis ,  si  voisins  de  la  Grève  et  littéralement  à 
deux  pas ,  avaient  décidé  d'abord  qu'une  dépulalion 
les  tiendrait  en  rapport  avec  la  Commune.  Cett# 
députation  revînt  dire  :  «  Que  la  Commune  lui  sem- 
blait aller  contre  les  principes.  »  Alors  les  Artis^ 
sans  ménagement,  non  contents  de  Fermer  Voreilie 
aux  officiers  municipaux  qui  leur  venaient  de  THÔtel- 
de-Ville ,  les  firent  arrêter,  leur  disant  avec  rudesse: 
«  Comment  restez-vous  décorés  de  Técharpe  muni- 
cipale, vous  qui  venez  nous  proposer  de  marcher 
contre  la  Loi  î  » 

Les  Am«  ne  s'en  tinrent  pas  1&.  Non  contents 
d'une  première  députation  aux  quarante-sept  sec- 
tions, ils  leur  en  envoyèrent  une  seconde  immédia- 
tement  pour  les  engager  à  arrêter  de  même  les  mes- 
sagers de  la  Commune. 

Les  GravilUers  se  prononcèrent  plus  énergique- 
ment  encore,  et  formèrent  l' avant-garde  contre  la 
Commune. 

Pour  résumer,  ces  sections,  qu'on  avait  appelées 
anarchistes  (et  qui  réellement  contenaient  un  premier 
levain  de  socialisme)  se  montrèrent  précisément  les 
plus  zélées  contre  Robespierre.  Ce  qui  s'explique  ai* 
ment,  quand  on  se  rappelle  la  guerre  qu'il  fit  à  leurs 
chefs. 

Ude  cause  d'irritation  dans  ces  sectipns  et  d'autres, 
dont  les  comités  avaient  été  renouvelés  par  l'autorité 
supérieure  et  nomroéa  sans  élection,  c'était  l'oppo- 
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sition  de  ces  comités  imposés  par  le  pouvoir  et 
des  anciens  meneurs  populaires,  hébertistes  ou 
enragés. 

Plusieurs  de  ces  comités  allèrent  joindre  Robes- 
]^rre,  et  justement  pour  cela  leur  section  se  déclara 

contre. 

Au  Luxembourg  {Mitcius  Scévola),  ancien  centre 
d'Hébert  et  Vincent ,  les  autorités  envoyèrent  à 
la  Commune;  mais  l'assemblée  générale  de  la 
section,  invitée  à  lever  la  séance,  déclara  qu'elle 
resterait  réunie  pour  attendre  les  ordres  de  la  Con- 
vention. 

A  voir  à  l'Hôtel-de-Ville  tels  comités  du  faubourg 
Saint-Antoine,  on  l'aurait  cru  décidément  déclaré 
pour  la  Commune.  C'était  le  contraire.  Nous  avons 
vu  les  causes  diverses  de  son  mécontentement. 

De  ses  trois  sections,  deux,  Montreuil  et  Popin- 
court ,  pendant  que  leurs  comités  allaient  à  la  Com- 
mune, adhérèrent  à  l'adresse  que  promenait  l'iïomme- 
Armé  y  et  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  de  boussole 
que  la  Convention. 

La  troisième  section  du  faubourg ,  celle  des 
Quinze-Vingts j  écrivit  à  l'Assemblée  :  «  Qu'elle 
attendait,  sous  les  armes,  la  connaissance  des 
motifs  qui  causaient  le  rassemblement ,  protestant 
ne  connaître  personne  que. la  République.»  C'est- 
à-dire  ne  voulant  combattre  pour  aucun  individu. 

Des  deux  sections  du  faubourg  Saint-Marceau,  celle 
du  Jardin  des  Plantes  (ou  des  Sans-Culottes),  était 
celle  d'Henriot.  Elle  se  déclara  pour  lui ,  sans  nul 
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doute.  Nous  avons  perdu  ses  procès-verbaux.  Ses 
colonnes  étaient  en  marche  ;  on  les  empêcha  d'arri- 
ver à  temps,  en  les  amusant  de  la  fable  d'un  complot 
royaliste  de  Robespierre. 

L'autre  section  Saint-Marceau  (celle  desGobelins, 
ourfw  Finisterre)^  fut  le  théâtre  du  plus  violent  conflit 
qui  peut-être  eut  lieu  cette  nuit.  Le  comité  révolu- 
tionnaire de  la  section  s' étant  déclaré  pour  la  Con- 
vention, ainsi  que  le  commandant  de  la  garde  natio- 
nale, un  membre  de  la  Commune  les  mit  hardiment 
en  arrestation.  Mais  l'assemblée  générale,  indignée, 
mit  elle-même  en  arrestation  ce  membre  de  la  Com- 
muue. 

Pour  résumer,  le  faubourg  Saint -Marceau  n'a- 
git .pas  plus  cette  nuit  que  le  faubourg  Saint-An- 
toine. 

Peu,  très-peu  de  sections  prirent  une  forte  initia- 
tive. 

V Observatoire  fut  fixe ,  invariable  ,  pour  Ro- 
bespierre. 

Le  Pont'  Neuf  y  au  contraire  ,  arrêta  le  général 
nommé  par  la  Commune  dans  l'absence  d'Henriot, 
et  tint  ses  canons  en  batterie  pour  empêcher  la 
communication  des  deux  rives.  La  place  Vendô- 
me (les  Piqiies),  section  de  Robespierre,  lui  fut 
si  hostile ,  qu'elle  brûla  sans  les  lire  les  lettres  de 
la  Commune. 

Quelques  autres  sections  ariêtèrent  les  messagers 
qu'elle  envoyait.  Beaucoup  flottèrent,  ou  se  parta- 
gèrent. Plusieurs  changeaient  d'heure  en  heure, 
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seloD  les  éléments  oouyeaux  qui  sonrenaient  dans 
leur  mobile  assemblée  ^. 


1  n  no«ift  manque  les  proeès-Yerban  de  £i-sept  aectionSy  unis  iioas 
satODs  par  ceux  des  aatres  le  parti  que  plusîears  des  seetioBS  ToisiDes 
soivirent:  Panthéon,  Beanr^aîre  (Thermes)^  Croix-Bouge,  Contrat 
social  {Postes),  Jardin  des  Plantes,  Grenelle,  IvnaUAes,  Ue  Saint-Louis, 
et  SUT  la  rive  droite  :  Maison  commune,  Bonne-NouveUe,  LepeUeikr, 
BotUe,  Tuileries,  Ponceau,  Monl-Blane,  HaUe-an^Bléy  ButU^^- 
Moulins.  Archives  de  la  Préfecture  de  Police»  De  ces  dix-sept  sectioDs 
dont  les  procès-yerbaux  ont  disparu,  sept  sont  les  sections  les  plus 
riches  de  Paris»  deux  sont  extrêmement  pauvres. 


CHAPITRE  Vni 


LA  NUIT.  MOUVEMENT  DU  QUARTIER  SAINT-MARTIN  (GRAVILLIERS,  ARGIS) 
CONTRE  ROBESPIERRE.  IL  REFUSE  D'AUTORISER  LINSÛRRECTION. 


La  Gommiine  pouvait  reprendre  force,  au  matin. —  La  me  Saint-Martin  a'é- 
branle. —  Léonard  Ëourdon,  Dulac,  Merda.  —  Situation  de  la  Gommune. — 
Robéépi«rr«  refuse  d'autoriser  Tinsurrection. 


Les  représentants,  à  force  de  courir  lés  "sections, 
parvinrent ,  dans  toute  la  nuit ,  à  ramasser  et  réunir 
à  peu  près  dix-huit  cents  hommes  dans  le  Carrousel. 
Peu  à  peu  on  les  alignait  sur  le  quai. 

Pourquoi  ne  marchait-on  pas? parce  qu'on  comp- 
tait sur  le  temps,  sur  l'effet  de  la  mise  hors  la  loi , 
parce  qu'on  craignait  peut-être,  si  l'on  commençait 
à  tirer  sur  THÔlel-de-Ville ,  que  le  faubourg ,  ému 
par  le  bruit  du  canon  et  décidément  réveillé,  ne 
sortit  de  sa  neutralité,  ne  descendît  pour  Robes- 
pierre. 
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Quand  ou  songe  combien  le  faubourg ,  les  Jaco- 
bins, les  patriotes  en  général  semblèrent  robespier- 
ristes  plus  tard ,  on  est  tenté  de  croire  qufe  beaucoup 
de  ceux  qui  restèrent  inactifs  au  9  thermidor,  eussent 
fini  par  se  décider ,  si  le  nœud  n'eût  été  tranché 
brusquement. 

Il  était  très-vraisemblable  qu'au  malin  VHôtel- 
de- Ville  se  trouverait  beaucoup  moins  faible  qu'il 
ne  Tétait  en  pleine  nuit.  Je  doute  de  ce  qu'on  ra- 
conte de  son  abandon  définitif.  Plusieurs  de  ses  défen- 
seurs s'étaient  éloignés,  par  ennui  de  ne  point  rece- 
voir d'ordre  ,  ou  pour  aller  voir  leurs  familles,  mais 
ils  seraient  revenus.  Si  l'on  eût  tiré  au  matin,  comme 
allait  le  faire  Barras,  le  bâtiment  très-massif  eût  ré- 
sisté quelques  heures.  La  canonnade  retentissante  eût 
peut-être  éveillé  Paris.  Qui  peut  dire  quelle  eût  été 
l'émotion  des  cœurs  dévoués,  quand,  le  tocsin  se 
taisant,  la  voix  lugubre  du  canon  leur  eût  marqué, 
coup  par  coup ,  les  cruels  progrès  de  l'assassinat,  les 
pas  quô  faisait  vers  la  mort  cet  homme  qu'ils  ado- 
raient et  qui  était  là  délaissé?...  N'était-il  pas  trop 
probable  que,  libres  des  terreurs  de  la  nuit ,  ne  pou- 
vant, devant  le  jour,  endurer  leur  propre  honte,  ils 
viendraient  désespérés  prendre  les  assiégeants  par 
derrière  et  les  assiéger  à  leur  tour? 

Le  nœud  fut  tranché  par  un  coup  imprévu  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  n'avaient  préparé. 

L'Assemblée  avait  envoyé  Léonard  Bourdon. 
Legendre  et  un  autre  pour  réveiller  les  sections.  Ils 
se  rendirent  d'abord  aux  marchés ,  à  la  Halle-au-Blé, 
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d'où  les  deux  derniers ,  suivant  la  rue  Saint-Honoré, 
allèrent  fermer  les  Jacobins.  Léonard  Bourdon  suivit 
les  rues  des  Arcis  et  Saint-Martin,  et  alla  jusque 
chez  lui ,  à  sa  seclion  des  Graviliiers, 

Ce  quartier  et  celui  des  Arcis  (  haute  et  basse 
rue  Saint-Martin  )  ,  outre  le .  petit  commerçant  , 
contient  en  nombre  infini  l'élément  spécialement 
révolutionnaire  et  socialiste ,  le  libre  ouvrier,  ce- 
lui qui  travaille  chez  lui ,  le  petit  fabricant  en 
chambre.  Le  pouvoir,  en  y  renouvelant  et  nom- 
mant d'autorité  les  comités  révolutionnaires  qui 
menaient  ces  sections,  croyait  les  tenir.  Il  n'en 
avait  pas  arraché  la  mémdire  de  leur  tribun,  de  leur 
apôtre.  La  rue  Aumaîre  où  vécut  Roux,  les  Filles- 
Dieu  où  prêchait  Chau motte,  étaient  hantées  de  leurs 
ombres. 

Les  petites  sociétés  du  quartier,  proscrites  par  les 
Jacobins,  subsislaienl-elles  en  dessous?  Je  le  croirais. 
Le  Comité  de  salut  public  y  avait  toujours  Tœil ,  et 
redoutait  ces  bas-fonds  d'où  peut-être  vint  son  salut 
et  le  mouvement  décisif  contre  Robespierre. 

Quinze  jours  avant  le  9  thermidor,  le  Comité  or- 
donne encore  au  maire  d'arrêter  le  lieutenant  d'une 
compagnie  des  Gravilliers  {Registres  du  Comité  du  sa- 
lut public^  2^mes$idor), 

11  ne  faut  pas  s'étonner  si  Léonard  Bourdon,  au 
milieu  de  la  froideur  générale,  trouva  là  des  éléments 
de  vive  et  solide  haine  dont  il  sut  tirer  parti.  . 

Lui-même,  un  pédant  ridicule,  il  n'avait  aucune 
action.  Mais  Robespierre  le  haïssait,  comme  un  dé- 
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bris  de  Chaumelte.  Et  cela  seul  le  rendait  populaire 
aux  Gravilliers. 

Le  comité  de  cette  section  était  allé  à  la  Commune. 
Ce  fut  encore  une  raison  pour  qu'elle  se  déclarât 
contre  la  Commune.  Elle  lit  marcher  ses  chefs,  son 
commandant,  qui,  se  souciant  peu  de  se  compro- 
mettre ,  partit,  il  est  vrai,  mais  eut  soin  de  ne  pas 
avoir  des  cartouches.  N'importe,  ce  mouvement  des 
Gravilliers  et  des  populeux  affluents  de  la  grande  rue 
Saint-Martin,  devait  avoir  un  effet  décisif. 

Léonard  Bourdon  et  le  commandant  à  la  tête  de 
cette  colonne  suivirent  la  rue  dans  toute  sa  lon- 
gueur, jusqu'à  la  rivière,  et  hasardèrent  d'approcher 
l'Hôtel-de -Ville. 

Le  jeune  gendarme  Merda  qui  était  avec  eux,  sô 
donne  ici,  dans  sa  narration,  le  rôle  principal  ;  chose 
bien  peu  vraisemblable  qu'un  garçon  de  cet  âge  ait 
dirigé,  combiné.  Pour  frapper,  à  la  bonne  heure. 
On  peut  le  croire  sans  difficulté  sur  ce  dernier  point. 

Il  était  personnellement  intéressé  à  la  chose.  Il 
avait  failli  périr  pour  avoir  arrêté  Henriot.  S'il  réus- 
sissait encore  à  arrêter  Robespierre,  qu'arrivcrait-ilî 
que  Robespierre  prisonnier,  jugé,  plus  fort  que  ja- 
mais, ferait  fusiller  Merda. 

Donc,  il  fallait  le  tuer. 

Tel  dut  être  son  raisonnement.  Et  s'il  ne  sut  pas 
le  faire,  quelqu'un  le  lui  fit. 

Et  qui?  ce  Dulac,  sans  doute,  ce  mouchard,  intime 
ami  deTallien,  qui  se  trouva  la  à  point. 

Dulac  n'a'pas  manqué  de  dire  que  c'était  lui  qui, 
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à  coups  de  hache,  atait  enfoncé  les  porter  (qui  étaienl 
Ouvertes),  et  qu'il  avait  tout  fini.  Je  le  croiâ,  mais 
dans  ce  sens  :  c*est  lui  qui  poussa  l'assassin. 

L'heure  était.très-bien  choisie.  Les  Parisiens  qui 
n'aiment  pas  à  découcher,  s'étaient  dispersés  la  plu-^ 
part  pour  prendre  un  moment  de  repos.  Plusieurs 
se  lassaient  d'attendre  les  ordres.  Plusieurs  étaient 
effrayés  de  la  mise  hors  la  toi.  La  colonne  des  Gra- 
villiers,  arrivant  devant  Saint-Merry,  rencontra  des 
canoftniers  qui  quittaient  la  Grève.  Cette  place  res- 
tait solitaire  et  quasi-abandonnée. 

Il  fut  convenu  que  Léonard  Bourdon  et  le  centre 
de  la  colonne  iraient  jusqu'au  pont  Notre-Dame,  que 
les  hommes  des  Gravilliers  qui  faisaient  l'avant-garde, 
pousseraient  jusqu'à  la  Grève,  et  que  Merda,  s'il  pou- 
vait, avec  les  gendarmes,  ^monterait  dans  l'Hôtel-de- 
Ville. 

On  y  était  fort  divisé.  Saint- Just,  Couthon,  CoflBn- 
hal,  presque  tous  voulaient  agir.  Robespierre  voulait 
attendre.  Et,  quoi  qu'on  ait  dit,  il  avait  quelques  rai- 
sons de  son  côté.  Changer  de  rôle,  commencer  une 
guerre  contre  la  Loi?  n'était-ce  pas  en  ce  moment 
effacer  toute  sa  vie  y  biffer  de  sa  propre  main  l'idée 
dont  il  avait  vécu,  qui  faisait  toute  sa  force  ?. . .  D'autre 
part,  avoir  écrit  à  Couthon  de  venir/ avoir  entraîné 
tant  d'amis  en  ce  péril!...  «  Noiis  n'avons  donc  plus 
qu'à  mourir?  »  dit  Couthon.  Cette  parole  sembla 
l'ébranler  un  moment.  Il  prit  une  feuille  au  timbre 
de  la  Commune  qui  portait  déjà  tout  écrit  un  appel  à 
l'insurrection,  et  d'une  lente  écriture,  à  main  posée^ 


:504  HObbSPIEtUlE  REFUSE  0*AUTORISER  L' INSURRECTION. 

il  écrivit  trois  lettres  qu'on  voit  encore  :  Rob**. 
Mais  arrivé  là ,  sa  conscience  réclama,  il  jeta  la 
plume. 

«Écris  donc,  lui  disait-on.  —  Mais  au  nom  de 
qui  ?  » 

C'est  par  ce  mot  qu'il  assura  sa  perte.  Mais  son 
salut  aussi  dans  l'histoire,  dans  l'avenir. 

Il  mourut  un  grand  citoyen. 


CHAPITRE  II 


LE  10  THERMIDOR  (29  JCILLET),  ASSASSINAT  DE  ROBESPIERRE 


HUr4a  Mmm  Robespierre.*- On  répand  le  bmliqae  Rebeipierre  •*eft  Meteéi 

Robespierre  exposé  aux  Toileries. 


L'assassin  montait. 

Il  était  deux  heures  et  demie,  ou  quelque  peu  da- 
vantage. 

Le  conseil  général  siégeait  devant  les  tribunes 
désertes.  11  avait  fait  lui-même  cette  solitude.  Payaii 
n'avait  pas  hésité  de  lire  la  mise  hors  la  2ot,  et  il  avait 
ajouté,  pour  irriter  et  enflammer  les  assistants,  que  le 
décret  atteignait  tous  ceux  qui  $e  trouvaient  à  la  Com- 
mune. Les  tribunes  se  vidèrent. 

Dans  cet  extrême  danger,  les  meneurs  les  plus 
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hardis  (Saint- Just  et  Payan  peut-èlre)  venaient  *de 
prendre  un  moyen  désespéré  ;  c'était  d'appeler  aux 
armes  pour  délivrer  la  Convention  opprimée.  On  eûl 
réuni  ainsi  une  masse  crédule,  et,  dans  cet  imbroglio, 
une  petite  avant-garde  déterminée  de  robespierristes, 
eût  envahi  l'Assemblée,  frappé  les  deux  Comités, 
frappé  la  coalition,  et  fait  voter  tout  le  reste.  Au 
défaut  de  Robespierre  qui  ne  voulait  rien  signer, 
Tordre  était  signé  d'Henriot  •.  ' 

Il  était  trop  tard.  Avant  que  la  ruse  pût  avoir 
quelque  succès,  le  coup  décisif  fut  frappé. 

•Quoique  la  foule  se  fût  retirée  de  la  Commune, 
les  corridors  cependant,  les  escaliers,  restaient  gar- 
^  nis  des  meilleurs  hommes  de  Robespierre,  de  ses 
.filJl^lBSy  de  oaux  qpi  étaient  venus  pour  mourir  a^ec 
lui.  La  plupart  n'étaient  pas  armés;  fanatiques  obsti- 
nés, ils  se  croyaient  suffisamment  couverts,  défendus, 
de  l'idée  qu'ils  avaient  au  cœur,  d'être  les  amis  de 
Maximilien. 

Merda,  avec  trois  ou  quatre  gendarmes,  se  hasarda 
dans  l'escalier.  Les  autres  moulaient  lentement , 
çris^pt  :  ^  Yiv^  Rob^sipierre  l  »  Lui ,  jeuae  et  svelte, 
sans  arme  apparente  qu'un  sabre  (il  avait  ses  pistolets 
4aQ9  6ft  cl^emige)  se  fit  jour  plus  aisément  :  «  Qui 
gSrtu?-^«  Oî'donnaoee  Beerôte.  >j«ïT-Avec  ce  mot ,  il 
papQait.  11  pa3sa  la  salle  du  Conseil ,  entra  dans  un 
ÇQji^ridpp  I  mm  plein  d'hommes  qui  pefosaieqt  le  p»s- 


^  Ce  fait  nous  est  révélé  par  le  procès-verbal  de  la  section  des 
Qw^e^  fvffHçai^t^  (ûsatoirè).  Aociiivês  de  la  Préfecture  de  Police. 
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sage,  l'assoïnmaient  de  coups  ;  il  recevait  et  passait. 

Dans  son  récit  naïf  et  très-croyable,  une  chose 
embarrasse  seulement.  Parmi  cette  confusion  d'hom- 
mes, nullement  bienveillants,  et  qui  n'avaient  igarde 
de  lui  montrer  le  chemin ,  comment  marcha-t-il 
si  droit  et  sans  s'égarer  ?  Quelqu'un  plus  habile, 
qui  connaissait  les  lieux ,  l'homme  de  Tallien  sans 
doute,  d'en  bas  l'avait  renseigné,  le  guidait  et  le 
poussait. 

Il  arriva  juste  à  la  porte  du  secrétariat,  frappa 
plusieurs  fois.  Enfm  on  ouvrit.  Il  se  trouva  dans  une 
pièce  où  il  y  avait  une  cinquantaine  d'hommes  fort 
agités,  satif  un,  Robespierre,  qui  était  au  fond,  assis 
dans  un  fauteuil,  le  coude  gauche  sur  les  genoux,  et 
la  tête  appuyée  sur  la  main  gauche,  (c  Je  saute  sur 
lui,  ditMerda,  et,  lui  présentant  la  pointe  de  mon 
sabre  au  cœur,  je  lui  dis:  «  Rends-toi,  traîlre!  » 
Il  relève  la  tête  et  me  dit  :  «  C'est  toi  qui  es  un 
traître,  et  je  vais  te  faire  fusiller!  j>  A  ces  mots  je 
prends  de  la  main  gauche  un  de  mes  pistolets,  et, 
faisant  un  à  droite,  je  le  lire.  Je  croyais  le  frapper  à 
la  poitrine,  mais  la  balle  le  prend  au  menton  et  lui 
casse  la  mâchoire  gauche  inférieure;  il  tombe  de 
son  fauteuil.  En  ce  moment  il  se  fait  un  bruit  ter- 
rible autour  de  moi,  je  crie  :  Vive  la  République! 
Mes  grenadiers  m'entendent  et  me  répondent  ;  alors 
la  confusion  est  au  comble  "parmi  les  conjurés ,  ils  se 
dispersent  de  tous  les  côtés,  et  je  reste  maître  du 
champ  de  bataille. 

«  Robespierre  gisant  âmes  pieds,  on  vient  me  dire 
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qu'Henriot  se  sauve  par  un  escalier  dérobé  ;  il  me 
restait  encore  un  pistolet  armé,  je  cours  après  lui. 
J'atteins  un  fuyard  dans  cet  escalier  :  c'était  Coutbon 
que  Ton  sauvait.  Le  vent  ayant  éteint  ma  lumière, 
je  le  tire  au  basard ,  je  le  manque ,  mais  je  blesse  à 
la  jambe  celui  qui  le  portait.  Je  redescends ,  j'envoie 
cbercher  Coutbon,  que  Ton  traîne  par  les  pieds  jus- 
que dans  la  salle  du  conseil  général  ;  je  fais  cbercber 
partout  le  malbeureux  que  j'avais  blessé,  mais  on 
l'avait  enlevé  sur-le-cbamp. 

a  Robespierre  et  Coutbon  sont  étendus  aux  pieds 
de  la  tribune.  Je  fouille  Robespierre,  je  lui  prends 
son  portefeuille  et  sa  montre  queje  remets  ?i  Léonard 
Bourdon,  qui  vient  en  ce  moment  me  féliciter  sur 
ma  victoire  et  donner  des  ordres  de  police. 

«  Les  grenadiers  se  jettent  sur  Robespierre  et  Cou- 
tbon, qu'ils  croient  morts,  et  les  traînent  par  les 
pieds  jusqu'au  quai  Pelletier,  Là  ils  veulent  les  jeter 
à  l'eau  ;  mais  je  m'y  oppose  et  je  les  remets  à  la  garde 
d'une  compagnie  desGravilliors.» 

Robespierre  remis  justement  aux  bommes  des 
Gravilliers!  Telle  fut  la  vengeance  de  Roux  et  Cbau- 
mette ,  apôtres  et  martyrs  des  ouvriers  de  Paris,  du 
tribun  de  la  rue  Aumaire ,  du  prédicateur  des  Filles- 
Dieu! 

La  révolution  classique,  ennemie  du  socialisme  et 
de  la  rénovation  religieuse,  succombe  ici  en  Robes- 
pierre . 

Robespierre  tomba  en  avant  sur  l'appel  à  Tinsur* 
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rection  qu'il  n'avait  pas  voulu  signer ,  tacha  de  son 
sang  la  pièce  capitale  qui  lave  sa  mémoire  devant 
la  postérité. 

Sans  doute  il  s'évanouit.  Il  n'était  pas  mort, 
mais  blessé.  Tué  ou  blessé ,  dans  une  telle  position, 
c'est  presque  même  chose.  L'idolâtrie  était  tuée  ;  il 
était  convaincu  d'être  homme,  de  n'être  pas  vraiment 
Dieu. 

Que  serait-il  arrivé  pourtant  si,  le  coup  étant  fait 

«  _ 

en  plein  jour,  on  eût  vu  qu'il  vivait  encore  î  Sa 
situation  matérielle  n'était  pas  désespérée. 

Son  frère  en  jugea  ainsi.  Il  montra  une  remar- 
quable présence  d'esprit.  Le  tumulte  était  extrême. 
Lebas  se  brûlait  la  cervelle  ;  CofBnhal,  hors  de  lui- 
même,  accusant  Henriot  de  tout,  le  jetait  par  la 
•  fenêtre.  Robespierre  jeune  ôta  ses  souliers ,  passa 
hors  de  la  croisée,  regarda  froidement  la  place, 
marcha  une  ou  deux  minutes,  tenant  ses  souliers  à 
la  main  sur  le  cordon  de  pierre  qui  règne  autour  du 
monument.  L'aspect  désolé  de  la  Grève,  les  canons 
qui  se  tournaient  contre  la  Commune,  lui  firent 
croire  que  c'en  était  fait.  Alors  il  se  précipita,  se 
brisa  presque  sur  les  marches,  sans  pourtant  pouvoir 
se  tuer. 

Le  meurtrier,  si  jeune  et  peu  endurci,  n'était 
pas  trop  rassuré  sur  ce  qu'il  venait  de  faire.  Il 
s'adressa  aux  gardes  nationaux  des  (Glravilliers , 
comme  pour  leur  expliquer  qu'il  n'était  pas  un 
assttsin  :  «  Je  n'aime  pas  le  sang,  dit-il;  j'au- 
rais voulu  verser  celui  des  Autrichiens;  je  ne  le 
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regrette  point,   puisque  j'ai  versé  celui  des  traî- 
tres. »         / 

Dans  leurs  récits  offlciels ,  Fréron  et  Barras  vou- 
draient faire  croire  qu'ils  étaient  là,  et  que  ce  fut 
leur  approche  qui  décida  tout.  Tout  a  fui  devant  ces 
foudres  de  guerre. 

Ils  n'arrivèrent  qu'à  l'aube,  entre  trois  et  quatre 
heures,  au  moment  où  l'on  regardait  si  Robespierre 
et  Coulhon  existaient  encore,  Fréron  vit  Couthoii 
gisant  au  parapet  du  quai,  entouré  d'hommes  féroces 
qui  le  maUrailaien.t.  Ils  n'en  tiraient  pas  une  plainte  : 
«  Jetons  cette  charogne  à  la  Seine,  »  dirent-ils.  Alors 
pourtant  une  voix  douce  sortit  de  ceHe  pauvre  chose 
sans  nom,  inerte  et  sanglante  ;  «  Un  instant,  citoyens, 
je  ne  suis  pas  encore  mort.  * 

Le  jour  vit  cet  affreux  spectacle.  On  ramenait  à 
la  Convention  le  cadavre  et  les  blessés.  Derrière 
le  corps  de  Lebas  marchaient,  au  bout  d'une 
corde ,  Dumas  et  Saint-Just,  celui-ci  noble,  ferme 
et  calme' 

Les  vainqueurs  n'étaient  pas  d'accord  sur  la  ma- 
nière dont  ils  devaient  présenter  l'affaire*  Plusieurs 
avaient  eux-mômçs  horreur  de  ce  qui  s'était  fait 
Léonard  Bourdon  présenta  Merda  à  la  Convention 
«comme  ayant  tué  deux  des  conspirateurs  »  Chose 
tout  à  fait  inexf^cte.  Kt  il  ne  dit  pas  les  noms.  Le  gen- 
darme reçut,  ce  premier  jour,  de  grandes  promesses. 
Mais  quand  il  alla  au  Comité ,  Collot  et  Billaud  le 
repurent  très-mal.  «  Ils  t'eu  veulent  beaucoup,  » 
ditCarnot, 


QUE  ROBESPIERRE  S'^ST  BLESSÉ.  ^\ 

Lq.  c}iose  les  blessait  en  deux  sens.  P'abord  ,  elle 
constatait  que  le  nœud  s'était  tranché  sans  eux ,  et 
par  un  coup  fortuit.  Ou,  s'ils  revendiquaient  le  coup, 
s'ils  en  faisaient  honneur  à  leur  prévoyance,  ils  3' as- 
suraient la  haine  immortelle  des  robespierristes,  dont 
l'appui  ne  pouvait  tarder  à  leur  être  si  nécessaire.  Ce 
n'était  pa^s  trop  de  l'union  étroite  de  toutes  les  frac- 
tions républicaines  contre  la  réaction  h  laquelle  un 
tel  événement  ouvrait  la  carrière  illimitée. 

Ils  convinrent  de  dire,  et  Barrère  dit  ;  «  que  Ro- 
bespierre c'était  tiré  lui-^même,  »  Suicide ,  et  non 
assassinat.  Un  chirurgien  eut  la  complaisance  de 
parler  en  ce  sens,  et  on  le  fit  appuyer  par  un  portier 
de  l'Hôfel-de-Ville, 

*  Du  veste ,  pour  empêcher  tout  mouvement  popu- 
laire, on  alimenta  avec  soin  la  calomnie  répandue 
dans  la  nuit  :  que  RqbQspiçrre  voulait  faire  roi  le  pe-. 
titÇapet. 

Chose  horrible  !  au  dire  de  Barrère,  on  ftvail  dé- 
couvert chez  lui  un  cachet  k  fleur  de  lis.  On  lui 
trouva  dans  les  poches  des  pistolets  royalistes  .mar-- 
qués  de  trois  fleurs  de  lis.  Notez  que  ces  pistolets 
dpntil  s'était  tiré  n'étaient  pas  déchargés  encore,  ï^e 
malbenreuxy  exposé  plusieurs  heures  mx  outrages  , 
dans  une  çalle  des  Tuilerie^,  couché  sur  une  grande 
table,  n'avait ,  pour  étancher  le  sang  qui  lui  coulait 
de  la  bouphe  que  cet  étui  fleurdelisé ,  industrieu- 
semgnt  placé  djins  sa  m^in  comme  pièce  d'accu- 
sation, 

«  Robespierre  a  été  apporté  sur  une  planche  au  Cq- 
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mité  de  salut  public ,  le  10  thermidor,  par  quelqiK'S 
Cânoniiiers  et  des  citoyens  armés.  Il  a  été  déposé  snr 
la  table  de  la  salle  d'audience  qui  précède  le  lieu  des 
séances  du  Comité.  Une  botte  de  sapin,  qui  contenait 
quelques  échantillons  de  pain  de  munition ,  envoyés 
de  l'armée  du  Nord,  fut  posée  sous  sa  tête  et  lui  ser- 
vit en  quelque  façon  d'oreiller.  Il  resta  pendant  près 
d'une  heure  dans  un  état  d'immobilité  qui  faisait 
croire  qu'il  allait  cesser  d'être.  Enfin,  au  bout  d'une 
heure,  il  commença  à  ouvrir  les  yeux  ;  le  sang  cou- 
lait avec  abondance  de  la  blessure  qu'il  avait  à  la  mâ- 
choire inférieure  gauche  :  cette  mâchoire  était  brisée 
et  sa  joue  percée  d'un  coup  de  feu  ;  sa  chemise  était 
ensanglantée.  Il  était  sans  chapeau  et  sans  cravate  ; 
il  avait  un  habit  bleu-ciel,  une  culotte  dé  nankin,  des 
bas  de  coton  blanc. 

On  s'aperçut  qu'il  tenait  dans  ses  mains  un  petit 
sac  de  peau  blanche,  sur  lequel  était  écrit  :  Au  grand 
Monarque,  Lecourt,  fourbisseur  du  roi  et  de  ses  troupes, 
rue  Saint'Honoré,  près  celle  des  Poulies ,  à  Paris.  Il  se 
servait  de  ce  sac  pour  retirer  le  sang  caillé  qui  sor* 
tait  de  sa  bouche.  Les  citoyens  qui  l'entouraient  ob- 
servaient tous  ses  mouvements  ;  quelques-uns  d'entre 
eux  lui  donnèrent  même  du  papier  blanc  (faute  de 
linge),  qu'il  employait  au  même  usage,  en  se  servant 
de  la  main  droite  seulement ,  et  en  s' appuyant  sur  le 
coude  gauche.  Robespierre,  à  deux  ou  trois  reprises 
différentes,  fut  vivement  maltraité  de  paroles  par 
quelques  citoyens,  mais  particulièrement  par  un  ca- 
nonoier  de  son  pays ,  qui  lui  reprocha  militairement 
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saperûdie  et  sa  scélératesse.  Vers  six  heures  du  matin, 
un  chirurgien ,  qui  se  trouva  dans  la  cour  du  Palais 
national,  fut  appelé  pour  le  panser.  Il  lui  mit  par  pré- 
caution une  clef  dans  la  bouche;  il  trouva  qu'il  avait 
la  mâchoire  gauche  fracassée;  il  lui  tira  deux  ou  trois 
dents,  lui  banda  sa  blessure,  et  fit  placer  à  côlé  de 
lui  une  cuVetle  remplie  d'eau. 

«  Au  moment  où  l'on  y  pensait  le  moina ,  il 
se  mit  sur  son  séant ,  releva  ses  bas,  se  glissa  subi- 
tement en  bas  de  la  table  et  courut  se  placeç  dans  un 
fauteuil.  À  peine  assis,  il  demanda  de  Teau  et  du 
linge  blanc.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  resta  couché 
sur  la  table,  lorsqu'il  eut  repris  connaissance,  il  re- 
garda fixement  tous  ceux  qui  l'environnaient,  et  prin- 
cipalement les  employés  du  Comité  de  salut  public 
qu'il  reconnaissait;  il  levait  souvent  les  yeux  au  pla- 
fond ;  mais  à  quelques  mouvements  convulsifs  près, 
on  remarqua  constamment  en  lui  une  grande  impas 
sibilité,  même  dans  les  instants  du  pansement  de  sa 
blessure,  qui  dut  lui  occasionner  des  douleurs  très- 
aiguës.  Son  teint,  habituellement  bilieux,  avait  la 
lividité  de  la  mort.  » 

Ajoutons  ici  un  détail  de  quelque  intérêt.  Un  em- 
ployé hébertiste,  et  des  bureaux  de  Carnot,  voyjint 
le  blessé  si  souffrant,  mais  en  pleine  connaissance 
s'aperçut  que,  par  moments,  il  se  baissait  avec  effor 
et  portait  ses  mains  au  jarret.  11  approcha  et  lui  dé- 
tacha les  boucles  de  jarretière  de  sa  culotte,  et  abattit 
quelque  peu  ses  bas  sur  ses  mollets.  Robespierre,  à 
ee  service,  fit  un  effort  pour  parler,  et  dit  ces  mots 
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d'une  voix  douce  :  «  Je  vous  remercie,  Monsieur^.  > 
Ce  retour  inattendu  au  langage  du  vieux  passé  fut- 
il  instinctif  chez  l'homme  qui  en  avait  gardé  les 
formes?  ou  bien,  crut-il  la  Révolution  finie  avec  lui , 
la  République  en  lui  morte?  Les  cinq  grandes  années, 
comme  unrêve,disparurent-ellesde  son  esprit,  biffées, 
vaines,  évanouies?  Par  une  prévision  de  mourant,  on 
peut  le  croire  encore,  il  eul  comme  un  sens  amer  de 
la  réaction  qui  venait,  de  l'éternel  roc  de  Sisyphe  que 
roule  la  France,  et  crut  qu'à  partir  de  ce  jour,  on  né 
pouvait  dire  :  Citoyen. 


^  Cet  employé  qui  depuis  a  passé  aux  Archives  de  la  (ruenre,  a 
raconté  ce  fait  à  M.  le  général  Petiet,  de  qui  je  le  tiénd. 


CflAPlTRE  X 


SUITE  DU  10  THERMIDOR.  EXÉCUTION  DE  ROBESf  lERM.: 

LA  RÉACTION  ÉCLATE. 


loie  aux  prisons.—  Robespierre  à  l'Hôtel-Dieu,  k  la  Conciergerie, -^Traies  M 
fausses  fureurs  de  la  réaciioo.—  Mort  de  Robespierre  et  de  Saint-Jutt.— 
Réaction  qui  suit  leur  mort. 


f 


Robespierre  ne  se  trompait  guère,.si  telle  était  s4 
pensée.  Une  réaction  violente,  immense,  dès  son  point 
de  départ,  avait  commencé  à  l'heure  même. 

Et  d'abord,  dans  les  prisons. 

Pendant  que  les  faubourgs,  mornes  et  troubles,  flot- 
taient indécis,  des  prisons  s'élevaient  des  chants, 
des. cris  de  délivrance.  Au  Luxembourg,  au  Plessis, 
à  Saint-Lazare,  à  la  Force,  les  prisonniers  avaient 
craint  toute  la  nuit  d'être  massacrés.  Un  d'eux  disait 

• '  ^ 

à  la  Force  :  «  Â  cette  heure,  nous  avons  cent  ans.. .  )( 
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Quand,  vers  six  heures,  éclata  la  nouvelle  de  Tarres- 
tatlon  de  Robespierre,  de  sa  blessure,  de  sa  mort  (les 
récits  étaient  confus),  un  cri  furieux  de  joie  éclata. 
Au  Plessis  surtout,  prison  qui  alimentait  directement 
la  Conciergerie  et  la  guillotine.  Le  fameux  marquis 
de  Sainl-Huruge,  l'homme  du  6  octobre,  qui  y  était 
détenu ,  proclama  la  nouvelle  d'une  voix  de  stentor , 
la  cria  par  la  fenêtre.  Les  toits  du  voisinage  qui  domi- 
naient les  cours  de  la  prison,  se  couvrirent  d'hommes 
et  de  femmes  qui  saluèrent  les  prisonniers  de  vœux, 
de  félicitations. 

Le  Plessis,  éclairé  tout  a  coup  d'une  telle  aurore, 
parut  comme  transfiguré.  Les  hommes  brisèrent  leur 
clôture,  passèrent  dans  le  quartier  des  femmes.  Tous 
s'embrassaient  et  pleuraient.  Mais  déjà  on  pouvait 
voir  combien  cette  réacticm  de  joie  serait  violente. 
Les  prisonniers  robespierristes  que  l'on  amenait  .trou- 
vèrent leur  Terreur  aux  prisons.  Lejpîmier  jouron 
les  maudit;  le  second,  on  les  outrageait.  Les  roya- 
listes reprirent  bientôt  leur  insolenceduelliste,  etdans 
le  Midi  suppléèrent  bientôt  le  duel  par  l'assassinat. 

La  Conciergerie,  mieux  fermée,  isolée  des  bruits  du 
dehors,  ne  savait  rien  encore  à  neuf  heures  du  matin. 
Le  général  Hoche  s'y  promenait  dans  un  corridor 
assez  tristement.  Un  guichet  s'ouvre,  un  jeune  homme 
de  haute  taille  baisse  la  tète  pour  passer,  il  la  relève... 
Hoche  reconnaît  Saint4ust.«.  Cette  apparition  disait 
tout.  Le  héros  se  détourna,  lui  épargna  une  vue  hu- 
miliante, un  pénible  souvenir  ^  respecta  le  malheur 
de  son  illustre  ennemi. 
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L'opinion  de  Paris  s'était  prononcée  déjà  avec  une 
telle  force  que  les  Comités  décidément  vainqueurs 
firenl  faire  à  Robespierre  l'inutile  et  dure  promenade 
d'aller  à  THÔtel-Dieu,  où  étaient  déjà  les  autres 
blessés,  sous  prétexte  d'un  nouveau  pansement.  On 
le  montra  ainsi  par  les  rues,  au  milieu  des  témoi- 
gnages de  la  joie  publique,  avant  de  l'envoyer  à  la 
Conciergerie. 

Qu'il  fût  jugé  par  ses  propres  juges  et  jurés  de 
prairial,  que  leur  président  Dumas  fût  expédié 
le  10  de  la  main  de  Fouquier-Tinville  avec  qui  il 
siégeait  le  9,  c'était  chose  monstrueuse  qui  choquait 
la  pudeur,  la  morale  publique.  Fouquier,  à  neuf  ou 
dix  heures  du  matin,  fit  observeràla  Convention  que, 
pour  exécuter é»on  décret  de  mise  hors  la  loi ,  il  fallait 
reconnaître  l'identité  des  personnes ,  ce  qu'on  ne 
pouvait  faire  qu'en  présence  des  municipaux ,  mais 
eux-mêmes  étaient  hors  la  loi.  Cette  difficulté,  ce 
retard,  exaspéra  Thuriot.  Il  dit  :  <(  Ils  doivent  mourir 
sur  rheure;  il  faut  faire  dresser  l'échafaud...  Pur- 
geons le  sol  de  ce  monstre.  »  On  renvoya  le  tribunal 
au  Comité  de  sûreté  qui  se  moqua  du  scrupule  et  fit 
passer  outre. 

A  trois  heures,  Fouquier  et  ses  juges,  ses  solides 
jurés,  non  moins  convaincus  de  la  culpabilité  de  Ro- 
bespierre qu'ils  ne  l'eussent  été ,  s'il  eût  vaincu  ,  de 
celle  de  ses  ennemis,  reconnurent  l'identité  des  per- 
sonnes et  les  envoyèrent  à  l'échafaud. 

De  cinq  à  six,  eut  lieu,  dans  la  lugubre  et  lente 

promeuade  des  charrettes,  par  l'étroite  rue  Saint- 
vu.  ss 
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Denis,  par  la  rue  de  la  Féronnerie,  par  toute  la  rue 
Sainl-Honoré,  la  hideuse  exhibition. 

Hideuse  dans  plusieurs  sens.  C'étaient  des  morts 
et  des  mourants,  de  misérables  corps  sanglants  qu'on 
livrait  aux  joies  de  la  foule.  Pour  les  faire  tenir  de- 
bout, on  avait  attaché  avec  des  cordes  aux  barreaux 
des  charrettes,  leurs  jambes,  leurs  bras,  leurs  troncs, 
leurs  têtes  branlantes.  Les  cahots  du  rude  pavé  de 
Paris  devaient  les  briser  à  chaque  pas. 

Robespierre,  la  tête  enveloppée  d'un  linge  sale 
taché  d'un  sang  noir,  qui  soutenait  sa  mâchoire  déta- 
chée, dans  cette  horrible  situation  que  nul  vaincu 
n'eut  jamais,  portant  l'effroyable  poids  de  la  malé- 
diction d'un  peuple,  gardait  sa  roide  attitude,  son 
ferme  maintien,  son  œil  sec  et  fixe,  ^on  intelligence 
était  tout  entière,  planant  sur  sa  situation  et  démê- 
lant sans  nul  doute  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  et  de  faux 
dans  les  fureurs  qui  le  poursuivaient. 

Le  flot  de  la  réaction  montait  si  vite*et  si  fort  que 
les  Comités  crurent  devoir  tripler  les  postes  des  pri- 
sons. Sur  lout  le  passage  des  condamnés  se  précipi* 
taientde  prétendus  parentsdesvictimesde  la  Xerreur, 
pour  aboyer  à  Robespierre,  jouer  dans  cette  triste 
pompe,  le  chpBur  de  la  Vengeance  antique.  Cette 
fausse  tragédie  autour  de  la  vraie,  ce  concert  de  cris 
calculés,  de  fureurs  préméditées,  fut  la  première 
scène  de  la  Terreur  blanche. 

L'horrible,  c'étaient  les  fenêtres,  louées  à  tout 
prix.  Des  figures  inconnues,  qui  depuis  longtemps 
se  cachaient ,  étaient  sorties  au  soleiL  Un  monde 
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de  riches,  de  filles,  paradait  k  ces  balcons,  A  la 
fiiveurde  celle  réaclion  violente  de  sensibilité  publi- 
que, leur  fureur  féroce  osait  se  montrer.  Les  femmes 
surtout  offraient  un  spectacle  intolérable.  Impu- 
dentes, demi-nues,  sous  prétexte  de  juillet,  la  gorge 
chargé^,  de  fleursj  accoudées  sur  le  velours,  pen- 
chées à  mi-corps  sur  la  rue  Saint-Honoré,  avec 
les  hommes  derrière,  elles  criaient  d'une  voix  aigre  : 
«  A  mort!  à  la  guillotine  !  »  Elles  reprirent.ee  jour- 
là  hardiment  les  grandes  toilettes,  et  le  soir,  *  elles 
sowpèrenl.  Personne  ne  se  contraignait  plus.  De  Sade 
sortit  de  prison  le  10  thermidor. 

Les  gendarmes  de  Téchafaud  qui,  la  veille,  dans  le 
faubourg,  sous  les  ordres  d'Henriot,  dispersaient 
à  coups  de  sabre  ceux  qui  criaient  c^  Grâce,  »  au- 
jourd'hui relisaient  leur  cour  à  la  nouvelle  puissance, 
et  de  la  pointe  du  sabré  sous  le  menton  des 
condamnés,  les  montraient  aux  curieux  :  te  Le 
voila,  ce  fameux  Coulhon!  le  voilà,  ce  Robes- 
pierre !  » 

Rien  ne  leur  fut  épargné.  Arrivés  à  l'Assomption, 
devant  la  maison  Duplay,  les  acteurs  donnèrent  une 
scène.  Des  furies  dansaient  en  rond.  Un  enfant  était 
là  à  point,  avec  un  seau  de  sang  de  bœuf;  d'un  balai, 
il  jeta  des  gouttes  contre  la  maison.  Robespierre 
ferma  les  yeux. 

Le  soir,  ces  mêmes  bacchantes  coururent  à  Sainte- 
Pélagie,  où  était  la  mère  Duplay,  criant  qu'elles 
étaient  les  veuves  des  victimes  de  Robespierre.  Elles 
se  firent  ouvrir  les  portes  par  les  geôliers  effrayés, 
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étranglèrent  la  vieille  femme  et  la  pendirent  à  la 
tringle  de  ses  rideaux. 

Robespierre  avait  bu  de  fiel  tout  ce  que  contient 
le  monde.  11  toucha  enfin  le  port,  la  place  de  la 
Révolution.  Il  monta  d'un  pas  ferme  les  degrés  de 
Téchafaud.  Tous,  de  même,  se  montrèrent  calmes, 
forts  de  leur  intention,  de  leur  ardent  patriotisme  et 
de  leur  sincérité,  Sainl-Just,  dès  longtemps,  avait 
embrassé  la  mort  et  l'avenir.  11  mourut  digne, 
grave ^et  simple.  La  France  ne  se  consolera  jamais 
d'une  telle  espérance;  celui-ci  élait  grand  d'une 
grandeur  qui  lui  était  propre,  ne  devait  rien  à  la 
fortune,  et  seul  il  eût  été  assez  fort  pour  faire  trem- 
bler Tépée  devant  la  Loi. 

Faut-il  dire  une  chose  infâme?  Un  valet  de  la 
guillotine  (était-ce  le  même  qui  souffleta  Charlotte 
Corday?),  voyant  dans  la  place  cette  fureur,  cet  em- 
portement de  vengeance  contre  Robifspierre,  lâche 
et  misérable  flatteur  de  la  foule,  arracha  brutalement 
le  bandeau  qui  soutenait  sa  pauvre  mâchoire  brisée... 
Il  poussa  un  rugissement....  On  le  vit  un  moment 
pâle,  hideux,  la  bouche  ouverte  toute  grande  et  ses 
dents  brisées  qui  tombaient....  Puis,  il  y  eut  un  coup 
sourd....  Ce  grand  homme  n'était  plus.  ' 

Vingt  et  un  suppliciés,  c'était  peu  pour  la  foule. 
Elle  avait  soif,  il  lui  fallait  du  sang.  Le  lendemain , 
on  la  régala  de  tout  le  sang  de  la  Commune; 
soixante-dix  têtes  en  une  fois  !  Et  pour  dessert  du 
banquet,  douze  têtes  le  troisième  jour. 

Notons  que,  de  ces  cent  personnes,  il  y  en  avait 
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la  irioilié  parfaitement  étrangères  à  Robespierre, 
et  qui  n'avaient  jamais  figuré  que  de  nom  à  la 
Commune. 

Respirons,  détournons  les  yeux.  «  A  chaque  jour 
suffit  sa  peine.  »  Nous  n'avons  pas  ici  à  raconter  ce 
qui  suivit,  l'aveugle  réaction  qui  emporta  l'Assemblée 
et  dont  elle  ne  se  releva  qu'à  peine  en  Vendémiaire. 
L'horreur  et  le  ridicule  y  luttent  à  force  égale.  La 
soltiso  des  Lecdintre,  l'inepte  fureur  des  Fréron,  la 
perfldie  mercenaire  des  Tallien,  encourageant  les  plus 
lâches,  une  exécrable  comédie  commença,  d'assas- 
sinats lucratifs  ^u  nom  de  Thumanité,  la  vengeance 
des  hommes  sensibles  massacrant  Ifes  patriotes  et  con- 
tinuant leur  œuvre,  l'achat  des  biens  nationaux.  La 
bande  noire  pleurait  à  chaudes  larmes  les  parents 
qu'elle  n'eut  jamais,  égorgeait  ses  concurrents,  et 
surprenait  des  décrets  pour  acheter  à  huis  clos. 

Paris  redevint  très-gai.  Il  y  eut  famine,  il  est  vrai, 
mais  le  Perron  rayonnait,  le  Palais-Royal  était  plein, 
les  spectacles  combles.  Puis,  ouvrirent  ces  bals  des 
victimes  y  où  la  luxure  injpiidente  roulait  dans  l'orgio 
son  faux  deuil. 

Par  cette  voie,  nous  allâmes  au  grand  tombeau  où 
la  France  a  enclos  cinq  millions  d'Hommes. 

Peu  de  jours  après  Thermidor,  un  homme  qui  vit 
encore  et  qui  avait  alors  dix  ans,  fut  mené  par  ses 
parents  au  théâtre,  et  à  la  sortie  admira  la  longue  fîle 
de  voitures  brillantes  qui,  pour  la  première  fois, 
frappaient  ses  yeux.  Des  gens  en  veste,  chapeau  bas, 
disaient  aux  spectateurs  sortants  :  «  Faut-il  une  voi- 


522 


RÉACTION  QUI  SUIT  LEIH  MOUT. 


ture,  mon  maître?  ^y  L'enfant  ne  comprit  pas  trop  ces 
termes  nouveaux.  Il  se  les  fit  expliquer,  et  on  lui  dit 
seulement  qu'il  y  avait  eu  un  grand  changement  par 
la  mort  de  Robespierre. 


La  conclusion  de  ce  livre  est  elle-même  un  liyre. 

Le  resserrer  ici  en  quelques  pages  serait  le  rendre  obscur,  Sté- 
rile. Il  sera  publié  à  part,  dans  une  forme  libre  qui  permettra,  à 
travers  le  passé,  d'anticiper  l'avenir. 


En  faisant  ici  mon  adieu  au  grand  travail  qui  m'a  tenu  com- 
pagnie si  fidèle  dix  années  de  ma  vie^  je  dois  lui  dire,  je  dois  dire 
au  public,  ce  que  j'en  pense  moi-même,  en  l'envisageant  froide- 
ment. 

Toute  histoire  de  la  Révolution  jusqu'ici  était  essentiellement 
monarchique  (telle  pour  Louis  XVI,  telle  pour  Robespierre). 


Celle-ci  est  la  première  républicaine ,  celle  qui  a  brisé  les  idoles 
et  les  dieux.  De  la  première  page  à  la  dernière^  elle  n'a  eu  qu'un 
héros  :  le  peuple. 

Cette  justice  profonde  et  générale  qui  a  ici  son  premier  avène- 
ment^ n'a-t-elle  pas  entraîné  avec  soi  plusieurs  injustices  par- 
tielles? Cela  se  peut.  L'auteur,  dans  sa  trop  minutieuse  anatomie 
des  personnes  et  des  caractères ,  n'a-t-il  pas  souvent  trop  réduit 
la  grandeur  des  hommes  héroïques  qui,  en  93  et  94^  soutinrent 
de  leur  indomptable  personnalité  la  Révolution  défaillante"?  il  le 
craint,  c'e^t  son  doute,  son  regret,  dirai-je  son  remords?  Il 
reviendra  sur  ce  sujet ,  et  dans  une  appréciation  plus  générale 
des  événements,  donnera  à  ces  grands  hommes  tout  ce  qui  leur 
est  dû. 

Egregias  animas  qui  sanguine  nobis 
Hanc  Patriam  peperëre  suo. 

Grands  cœurs!  qui,  de  leur  sang,  nous  ont  fait  la  Patrie  ! 
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Indignation  des  sans-culottes.  393 
RoI)espierre  s'indigne  de  Tindignation,  395 
Terroristes  philanthropes.  396 
On  organise  la  conspiration  du  Luxembourg.  397 
Robespierre  reproche  aux  JacRbin^  leur  abattement.  401 
Il  commence  aux  Jacobins  le  procès  des  représen- 
tants en  mission.  402 
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Les  Jacobins  obéissent  malgré  eux.  404 

Banquets  fraternels,  censurés  par  la  Commune.  405 

Billaud  blâme  le  tribunal  révolutionnaire.  407 


LIVRE  XXI 


CHAPITRE  L  . 

Des  cimetières  de  la  Terreur.  Réclamation  du  faubourg 

Saint-Antoine,. 

Vertige  et  blasîement.  4H 

Grandes  chaleurs  et  craintes  d'épidémie.  413 

La  Madeleine.  414 

Mousseaux.    •  4J5 

Exécutions  à  la  barrière  du  Trône.  416 

Sainte-Marguerite.  417 

Picpus.  418 

Craintes  et  mécontentement  du  faubourg.  419 

On  cherche  un  autre  cimetière.  420 

Plan  d'un  monument  pour  brûler  les  morts.  421 

Les  dénonciateurs  s'efiFrayent  et  renoncent.  422 

CHAPITRE  IL 

Mouvement  des  deux  partis.  Robespierre  au  Comité. 

Attitude  menaçante  des  robespierrîstes.  425 
Les   Comités  subordonnent  le  bureau  de  police 

robespierriste.  42f> 


1,^^  Comités  brisent  la  police  Fobdepterristflr  4^8 

Robespierre  revient  au  Comité^  accoso  Caraot  439 

Sssai  de  rapprochement,  .  '^^ 

Quelles  létes  demandait  Robespierre.  432 


CHAPITRE  IIL 

Discours  accusateur  de  Robespierre.  V Assemblée  refuse 

Vimpression. 

Adresse  des  Jacobins.  434 

Barrère  annonce  qu'on  parld  d'un  Si  mah  45G 

Dernier  discours  de  Robespierre.  437 

S::n  apologie.  450 

Ses  accusations.  440 

Il  accuse  spécialement  Cambon.  441 

Il  accuse  les  Comités  et  une  coalition.  445 

L'Assemblée  vote  l'impression.  446 

L'Assemblée  se  rétracte.  447 


CHAPITRE  IV. 

La  nuit  (itr  8  au  9  llitrmiûor.  La  àroiit  lrafti> 

Bobéspierre. 

Robespierre  compte  sur  le  Centre  et  la  Droite.  449 

Il  ne  veut  point  d'insurrection.  452 

La  Commune  préparc  Tinsurreçlion.  •  453 

Les  Comités  n'osent  rien  faire.  -*S5 
La  Montagne  suit  la  Droite  et  l'entraîne  contre 

Robespierre.  *** 
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CHAPITRE  V. 
La  journée  du  9  ihcrmidbr. 

Discours  habile  de  Saint  Just.          •  4G0 

Tallinn  interrompt  Saint- Just.  4G4 

Maladresse  des  accusateurs.  405 

On  étouffe  la  voix  de  llobcspierre.  406 

Barrcre  essaye  de  sauver  llobespierre.  457 

Neutralité  de  la  Montagne  indépendante.  408 

Robespierre  s'adresse  à  la  Droite.  409 

On  demande  son  arrestation.  470 

1!  est  arrêté.  474 

Le  peuple  veut  empêcher  l'exécution  du  jôW.  473 

CHAPITRE  VI. 

La  soirée  dw  9,  et  la  nuit  du  9  au  1 0.  ïmmobiïîlé  des 

Jacobins. 

Robespierre  veut  rester  prisonnier.  476 
11  ne  peut  entraîner  ni  les  tribunaux  nllasecUop 

de  la  Cité.  .  477 

Le  Comité  ne  veut  rien  faire.  480 

Robespierredélîvré  malgré  lui.  484 

lé  gendarme  Mcrda.  -483 

Les  Jacobins  Soutiennent  mollement  Robespierre.  484 

0 

CHAPITRE  VIL 

La  nuit.  Neutralité  de  Paris  en  générât  et  du  faubourg 
Saint" Antoine.  Les  enragés  seréveillèrent»ils? 

Cause  de  l'inaction  générale.  488 

Rancune  des  enragés  et  des  hébef  tisteà.  492 
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Initiative  de  VHomme-Àrmé,  de  la  Cité,  de  la  rue 

Saint -Martin.  495 

Neutralité  du  faubourg  Saint-Antoine.  496 

Conflits  du  faubourg  Saint-Marceau.  497 

Fluctuation  des  sections.  498 


CHAPITRE  Vm. 

m 

La  nuit.  Mouvement  du  quartier  Saint -Martin 
(Gravilliers,  Arcis)  conire^  Robespierre.  Il  refuse 
d'autoriser  V insurrection, 

La  Commune  pouvait  reprendre  force^  au  matin.  499 

La  rue  Saint-Martin  s'ébranle.  501 

Léonard  Bourdon^  Dulac,  Merda.  502 

Situation  de  la  Commune.  503 

Robespierre  refuse  d'autoriser  l'insurrection.  504 


CHAPITRE  IX. 
Le  10  thermidor  {29  juillet).  Assassinat  de  Robespierre. 

4 

Herda  blesse  Robespierre.  506 

On  répand  le  bruit  que  Robespierre  s'est  Uessé.  540 

Robespierre  exposé  aux  Tuileries.  512 

CHAPITRE  X. 

Suite  du  \  0  thermidor.  Exécution  de  Robespierre. 

La  réaction  éclate. 

Joie  aux  prisons.  515 

Robespierre  a  1  Hôtel-Dieu^  à  la  Conciergerie.  517 
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Vraies  et  fausses  fureurs  de  la  réaction. 
Fureurs  de  la  réaction. 
Mort  de  Robespierre  et  de  Saiat-Just. 
Réaction  qui  suit  Ifur  mort. 


518 
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521 
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